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2  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

une  dé  ces  portions  de  territoire  qu'en  tout  pays  on  distin- 
gue, indépendamment  des  divisions  politiques ,  à  leur  as- 
pect,  à  la  nature  de  leurs  productions,  à  celle  de  leur  sol  : 
où  disparaissent  les  caractères  qui  leur  ont  fait  donner  des 
noms  particuliers ,  là  sont  leurs  limites,  et  ces  noms  ces- 
sent d*étre  appliqués.  A  la  rive  gauche  de  Tltareré  commen- 
cent les  Campos  Geraes,  pays  fort  différent  de  celui  qui  le 
précède  du  côté  du  nord-est ,  et  ils  finissent  à  peu  de  dis- 
tance du  Regisiro  de  Curiiiba  (1) ,  où  le  sol  devient  plus 
inégal,  et  où  de  sombres  et  imposantes  forêts  succèdent  aux 
riants  pâturages. 

Ces  campos  sont  certainement  une  des  plus  belles  con- 
trées que  j'eusse  parcourues  depuis  que  j'étais  en  Amé- 
rique; ils  ne  sont  pas  assez  plats  pour  avoir  la  monotonie 
de  nos  plaines  de  Beauce,  mais  les  mouvements  de  terrain 
n'y  sont  pas  non  plus  assez  sensibles  pour  mettre  des  bornes 
à  la  vue.  Aussi  loin  que  celle-ci  peut  s'étendre,  on  décou- 
vre d'immenses  pâturages;  des  bouquets  de  bois  où  do- 
mine l'utile  et  majestueux  Araucaria  sont  épars  çà  et  là 
dans  les  enfoncements  et  contrastent,  par  leurs  teintes 
rembrunies,  avec  le  vert  charmant  des  gazons.  Quelquefois 
des  rochers  à  fleur  de  terre  se  montrent  sur  le  penchant 
des  collines  et  laissent  échapper  des  nappes  d'eau  qui  se 
précipitent  dans  les  vallées  ;  de  nombreux  troupeaux  de 
juments  et  de  bètes  à  cornes  paissent  dans  la  campagne  et 
animent  le  paysage;  on  aperçoit  peu  de  maisons,  mais  elles 
sont  assez  bien  entretenues  et  accompagnées  de  petits  jar- 

même  nom  qu'a  très-bicD  décrits  M.  le  prince  de  Neuwied  {Reise,  U,  179), 
et  qui,  commençant  à  la  limite  de  la  région  des  forêts  dans  la  province  de 
Bahia,  se  rattachent  aui  déserts  de  Minas,  de  Fernambouc,  de  Goyaz,  etc. 
{1)  Voyez  Tun  des  chapitres  suivants. 
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dins  plantés  de  pommiers  et  de  pêchers  (1).  Le  ciel  n'est 
plus  aussi  éblouissant  que  sous  les  tropiques ,  mais  peut- 
être  convient-il  mieux  à  la  faiblesse  de  notre  vue. 

J'ai  fait  connaître  ailleurs  (2)  les  limites  de  V Araucaria 
Brasiliemis;  j'ai  dit  que  cet  arbre  change  de  port  à  ses 
différents  âges ,  que  dans  sa  jeunesse  ses  rameaux ,  comme 
brisés,  lui  donnent  un  aspect  bizarre;  que  plus  tard  il  s'ar- 
rondit à  la  manière  de  nos  pommiers;  qu'adulte  il  s'élance 
parfaitement  droit  à  une  grande  hauteur  et  se  termine  par 
un  corymbe  de  branches ,  espèce  de  plateau  immense  par- 
faitement égal  et  d*un  vert  foncé;  enfin  j'ai  ajouté  que  les 
semences  bonnes  à  manger  et  les  écailles  qui  composent 
ses  énormes  cônes  se  séparent  à  la  maturité  et  se  répandent 
sur  la  terre.  C'est  V Araucaria  Brasiliensis  qui ,  par  son 
élévation ,  l'élégante  majesté  de  ses  formes ,  son  immobi* 
lité,  le  vert  foncé  de  son  feuillage,  contribue  le  plus  à  don- 
ner une  physionomie  particulière  aux  Campos  Geraes. 
Quelquefois  cet  arbre  pittoresque,  s'élevant  çà  et  là  au  mi- 
lieu des  pâturages ,  laisse  admirer  toute  la  beauté  de  son 
port,  et  par  ses  teintes  rembrunies  fait  ressortir  le  vert 
tendre  des  gazons  qui  croissent  au-dessous  de  lui.  Ailleurs 
il  forme  à  lui  seul  des  bouquets  de  bois  touffus  ;  mais , 
tandis  que  nos  Pins  laissent  à  peine  quelques  plantes  ra- 
bougries se  montrer  au  milieu  d'eux,  il  nait  sous  la  Coni- 
fère  brésilienne  des  herbes  nombreuses  et  des  sous-arbris- 
seaux dont  le  feuillage  varié  et  les  rameaux  délicats  con- 
trastent avec  la  roideur  de  ses  formes.  Quand  les  Araucaria 

(1)  Voyez  mon  Aperçu  d'un  voyage  au  Brésil ,  42 ,  ou  dans  les  Mé- 
moires du  muséum  d'histoire  naturelle ,  vol.  IX,  et  V Introduction  à 
V Histoire  des  plantes  les  plus  remarquables ,  XXXIX. 

(2)  Voyage  aux  sources  du  Rio  de  S,  Francisco,  etc.,  I,  84. 
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admettent  parmi  eu\  d'aotres  grands  arbres,  ces  dernierç 
ont  généralement  un  feaillage  anssi  obscor  que  le  lenr  ; 
cependant ,  an  milieu  des  bois  peu  fourrés  et  fréquentés 
par  les  bestiaux,  cm  voit  souvent  un  arbre  élancé  qui  non- 
seulement  par  son  port,  mais  encore  par  ses  teintes  tran- 
che complètement,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  sur  la  Co- 
oifère  brésilienne  :  tandis  que  cdleci  ne  présente  que 
quelques  verticilles  de  branches  épaisses  courbées  comme 
des  candélabres,  il  offre  un  nombre  prodigieux  de  ra- 
meaux; les  feuilles  de  l'Araucaria  sont  d*un  vert  sombre, 
les  siennes ,  blanches  en  dessous ,  ressemblent ,  vues  de 
loin,  à  celles  de  notre  Saule;  c'est  le  vassoura  da  casca 
prêta  [  le  balai  à  écorce  noire  ) ,  ainsi  nommé ,  parce  que  , 
avec  un  bois  blanc ,  il  a  une  écorce  aussi  noire  que  Fé- 
bène.  Sur  les  bords  du  Tibagy ,  ce  n'est  plus  un  arbre 
dont  l'aspect  rappdle  le  Saule,  qui  contraste  avec  VArau- 
caria  Brasiliensis ,  mais  un  Saule  véritable  aux  feuilles 
étroites,  allongées  et  blanchâtres,  aux  ramules  inclinées 
vers  la  terre. 

Non-seulement  V Araucaria  fait  Tornement  des  Campos 
Geraes,  mais  encore  il  est  extrêmement  utile  à  leurs  ha- 
bitants; son  bois  blanc ,  marqué  de  veines  très-rares  d*un 
rose  vineux ,  peut  être  employé  dans  la  charpente  et  dans 
la  menuiserie,  et,  quoiqu'il  soit  plus  dur,  plus  compacte, 
plus  lourd  que  celui  du  Sapin  de  la  Russie  ou  de  la  >'or- 
wége ,  on  en  tirera  certainement  un  grand  parti  pour  la 
mâture  lorsque  des  communications  faciles  auront  été  éta- 
blies entre  les  Campos  Geraes  et  le  littoral.  Longues  à  peu 
près  de  la  moitié  du  doigt,  ses  semences  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  farineuses  comme  la  châtaigne,  mais  elles  rappellent 
la  saveur  de  ce  fruit ,  et  elles  sont  même  plus  délicates. 
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De  temps  immémorial  elles  ont  contribué  à  la  subsistance 
des  indigènes,  qui  les  appelaient  ibâ,  le  fruit ,  le  fruit  par 
excellence  (1)  ;  les  Européens  étaient  à  peine  débarqués  sur 
le  littoral  du  Brésil,  qu'ils  apprirent  à  connaître  Tarbre  qui 
les  produit ,  et  c'est  en  grande  partie  de  ses  semences  que 
se  nourrissaient  les  anciens  Paulistes  dans  leurs  barbares  et 
aventureuses  expéditions  contre  le  Paraguay  (2).  Encore 
aujourd'hui ,  les  habitants  des  Gampos  Geraes  mangent  les 
graines  de  V  Araucaria  Brasiliensis ,  et  ils  les  emploient 
avec  succès  pour  engraisser  les  pourceaux.  Connaissant 
l'extrême  utilité  de  cet  arbre ,  ils  le  respectent  et  ne  l'a- 
battent point  sans  nécessité ,  exception  unique  peut-être 
dans  toute  l'étendue  du  Brésil  et  que  je  signale  ici  avec 
bonheur.  Au  reste  ,  il  faut  bien  l'avouer ,  on  a  moins  de 
mérite  à  ne  pas  détruire  V Araucaria  Brasiliensis  qu'on  en 
aurait  à  conserver  tant  d'autres  espèces  précieuses  qui , 
chaque  jour,  tombent  sous  la  cognée  du  colon  imprévoyant. 
Comme  nos  Pins  et  nos  Sapins ,  V Araucaria  Brasiliensis 
se  plait  dans  les  terrains  sablonneux  ,  et  l'abondance  de 
cet  arbre  est,  pour  les  habitants  des  Campos  Geraes,  l'in- 
dice des  lieux  les  moins  propres  à  la  culture. 

Les  bois  A* Araucaria  ne  sont  pas  le  seul  ornement  de 
ce  pays;  des  rivières  et  de  nombreux  ruisseaux  contribuent 
À  l'embellir  et  y  répandent  la  fraîcheur  et  la  fertilité.  Ils 
n'ont  pas  pour  lit  une  vase  malsaine  ;  la  plupart  d'entre 
eux,  chose  digne  de  remarque ,  coulent  limpides  et  avec 
rapidité  sur  des  rocs  aplatis,  et  toutes  les  fois  que  l'eau 
tombe,  comme  cela  arrive  souvent,  d'un  plan  plus  élevé 


(1)  José  de  Anchieta,  Episl.  in  yol.  uUramar,,  l,  ii**  111,  100. 

(2)  SoUTHBT,  Hisl.  Braz,,  II,  306. 
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sur  un  autre  qui  Test  moiDS,  elle  creuse  dans  la  pierre  des 
trous  arrondis  auxquels  on  donne  le  nom  de  calderàes 
(chaudrons) . 

Plusieurs  de  ces  rivières,  entre  autres  le  Tibagy  et  le 
CachambUf  roulent  des  diamants  qui  s'arrêtent  dans  les 
chaudrons,  et  c'est  là  que  les  contrebandiers  venaient  les 
chercher.  Cette  précieuse  pierre  se  rencontre  également 
dans  les  terres  voisines  des  ruisseaux  et  des  rivières,  et 
forme  une  des  richesses  des  Campos  Geraes. 

Un  fait  assez  remarquable  prouve  combien  le  climat  de 
ce  pays  dififère  de  celui  du  nord  du  Brésil.  En  1819,  la 
disette  avait  été  aussi  grande  qu'à  Minas,  à  Rio  de  Ja- 
neiro et  à  Goyaz,  mais  une  cause  entièrement  contraire 
l'avait  produite  :  dans  les  provinces  que  je  viens  de  nom- 
mer le  manque  d'eau  avait  fait  tort  aux  plantations,  ici  la 
disette  avait  été  occasionnée  par  des  pluies  trop  abon- 
dantes qui  n'avaient  pas  permis  de  mettre  le  feu  aux  bois 
déjà  coupés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  se  tromperait  point  si,  d'après 
ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent,  on  soupçonnait  que  les 
Campos  Geraes  sont  un  pays  extrêmement  sain.  Quoiqu'il 
y  gèle  tous  les  hivers ,  on  peut  dire  que  le  climat  y  est 
tempéré;  les  vents  y  sont  fréquents,  l'air  y  circule  en  toute 
liberté;  les  eaux,  fort  inférieures,  il  est  vrai,  à  celles  de  la 
partie  orientale  de  Minas  Geraes,  sont  pourtant  assez 
bonnes;  il  n'existe  de  marais  presque  nulle  part,  et  les 
rivières,  comme  on  l'a  vu,  coulent  rapidement  sur  des  lits 
de  rochers.  Du  26  de  janvier  au  4  de  mars  1820,  il  ne  se 
passa  peut-être  pas  deux  jours  de  suite  sans  pluie,  et  c'est 
réellement  dans  cette  saison  qu'il  en  tombe  le  plus;  mais 
on  ne  connaît  point  ici  ces  longues  sécheresses  de  six  mois 
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qui  y  à  Minas  et  à  Goyaz ,  affectent  si  péniblement  le  sys- 
tème nerveux  :  personne  ne  sait  ce  que  sont  les  fièvres  in- 
termittentes [sesbes),  si  communes  sur  les  bords  du  Rio 
Doce  et  du  S.  Francisco.  Respirant  un  air  pur,  sans  cesse 
occupés  à  monter  à  cheval,  à  jeter  le  lacet  ou  à  rassembler 
les  bestiaux  en  galopant  dans  les  pâturages,  les  habitants 
des  Campos  Geraes  jouissent  d'une  santé  robuste  (1),  et  l'on 
voit  parmi  eux  un  grand  nombre  de  vieillards;  mais,  nous 
ne  le  savons  que  trop,  au  milieu  des  pays  les  plus  favorisés 
de  la  Providence,  les  maladies  ne  perdent  jamais  les  tristes 
droits  qu'elles  ont  sur  notre  nature.  Celles  qui  attaquent 
le  plus  souvent  les  habitants  des  Campos  Geraes  sont  les 
rhumes,  l'asthme,  les  hémorroïdes,  et,  il  faut  le  dire,  les 
maux  vénériens  ne  sont  malheureusement  pas  moins  ré- 
pandus dans  cette  contrée  que  dans  les  autres  parties  de 
l'empire  du  Brésil. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  plupart  des  habi- 
tants des  Campos  Geraes  sont  des  métis.  Il  y  a ,  dans  ce 
pays,  infiniment  plus  d'hommes  réellement  blancs  que 
dans  les  districts  d'Itapéva  et  d'Itapitininga,  et,  à  l'époque 
de  mon  voyage ,  presque  tous  les  ouvriers  de  la  ville  de 
Castro  appartenaient  entièrement  à  notre  race.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  malgré  leur  profonde  ignorance,  les 
habitants  des  Campos  Geraes  parlent  le  portugais  beau- 
coup plus  correctement  que  ceux  du  voisinage  de  la  ville  • 
de  S.  Paul,  et  s'ils  le  prononcent  mieux;  si,  par  exemple, 
ils  ne  prononcent  pas  le  ch  comme  ts,  ni  le  g  comme  dz  : 
ces  altérations  ont  été  introduites  par  les  Indiens  dans  la 


(1)  Voyez  mon  InlroducUon  à  P Histoire  des  plantes  les  plus  remar- 
quables du  Brésil  et  du  Paraguay,  XXXIX. 


8  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

\angue  portugaise ,  et  les  colons  des  districts  de  Castro  et 
de  Curitiba  se  sont  peu  mêlés  avec  lès  indigènes. 

Bien  différents  des  pauvres  métis  qui  peuplent  les  cam- 
pagnes voisines  d'Itapéva,  les  habitants  des  Campos  Geraes 
sont  généralement  grands  et  bien  faits;  ils  ont  les  cheveux 
châtains  et  le  teint  coloré;  leur  physionomie  porte  Tem- 
prefnte  de  la  bonté  et  de  Fintelligence. 

Les  femmes  sont  souvent  extrêmement  jolies;  elles  ont 
un  teint  couleur  de  rose  et  une  délicatesse  de  traits  que  je 
n'avais  encore  remarquée  chez  aucune  Brésilienne.  On  ne 
retrouve  point  chez  elles,  il  est  vrai,  cette  vivacité  qui  ca- 
ractérise les  Françaises  ;  elles  marchent  avec  lenteur  et  font 
peu  de  mouvements,  mais  elles  n'ont  rien  de  l'embarras 
que  montrent  si  souvent  les  femmes  de  Minas  quand ,  par 
hasard,  elles  se  laissent  voir  aux  étrangers  (1816-22).  Il  est 
rare  que  les  dames  des  Campos  Geraes  se  cachent  à  l'ap- 
proche des  hommes,  elles  accueillent  leurs  hôtes  avec  une 
politesse  simple  et  gracieuse  ;  elles  sont  aimables,  et,  quoi- 
que dépourvues  de  l'instruction  même  la  plus  vulgaire , 
elles  savent  répandre  beaucoup  de  charmes  dans  leur  con- 
versation. 

Lorsque  feutrai  dans  les  Campos  Geraes,  non-seulement 
je  fus  frappé  de  l'aspect  de  cette  contrée,  entièrement 
nouveau  pour  moi ,  mais  je  me  trouvai ,  en  quelque  sorte, 
dépaysé  par  les  habitudes  des  colons,  tout  à  fait  diflFérentes 
de  celles  des  Mineiros  et  même  des  habitants  du  nord'  de 
la  province  de  S.  Paul.  Les  hommes  que  l'on  rencontre 
sont  toujours  à  cheval  ;  ils  ont  un  lacet  de  cuir  [laço)  atta- 
ché à  une  selle  d'une  espèce  particulière  appelée  lom- 
bilho,  et  presque  toujours  ils  vont  galopant.  Les  enfants 
les  plus  petits  apprennent  à  jeter  le  lacet,  à  former  le 
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rodeo  (1)  et  à  courir  après  les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes. 
J'en  ai  vu  un  de  trois  à  quatre  ans  qui  déjà  savait  balancer 
son  laço  autour  de  sa  tête  et  le  jetait  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. On  n*a  guère  d'autres  idées  que  celles  qui  se  rap- 
portent à  r éducation  du  bétail;  l'ignorance  est  extrême; 
savoir  lire  et  écrire,  c'est  être  un  homme  instruit,  et  parmi 
les  propriétaires  les  plus  notables  on  en  compte  beaucoup 
qui  n'ont  pas  cette  science  (1820)  :  je  pourrais  citer  pour 
exemple  un  colonel  de  la  garde  nationale  qui  jouissait 
d'une  juste  réputation  pour  sa  libéralité  et  pour  sa  richesse. 
Je  rencontrais  partout  des  gens  hospitaliers ,  excellents  , 
qui  ne  manquaient  point  d'intelligence,  mais  dont  Jes 
idées  étaient  si  peu  développées,  que  souvent  je  ne  pouvais 
guère  causer  avec  eux  plus  d'un  quart  d'heure. 

Le  climat  tempéré  des  Campos  Geraes  semblerait  devoir 
exciter  les  hommes  au  travail  ;  mais  le  genre  d'occupa- 
tion que  la  nature  même  du  pays  les  a  pour  ainsi  dire  for- 
cés d'adopter  leur  fait  une  habitude.de  la  paresse.  L'é- 
ducation des  bestiaux  demande  peu  de  soins;  ceux  qui'tfy 
livrent  ne  sont  occupés  que.pagr  intervalles,  et  ce  genre 
même  d'occupation  n'est  qu'une  sorte  dé  divertissement. 
Galoper  dans  de  vastes  campagnes,  jeter  le  laœl,  faire  des 
battues  pour  ramener  le  bétail  dans  un  endm>it  convenu 
(fazer  o  rodeo) y  ce  sont,  pour  les  jeunes  gens,  des  exer- 
cices qui  leur  rendent  odieux  tout  travail  sédentaire  ;  et 
dans  les  moments  où  l'on  ne  monte  pas  à  cheval,  où  l'on 
ne  court  pas  après  les  vaches  et  les  taureaux,  ordinaire- 
ment on  se  repose. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  habitants  des 

(1)  Voyez  plas  bas,  p.  9,  14. 
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Gampos  Geraes  restent  toujours  dans  leur  pays.  Les  hommes 
de  tous  les  états,  ouvriers,  cultivateurs,  dès  qu'ils  ont  ga- 
gné quelque  argent,  partent  pour  le  Sud ,  y  achètent  des 
mulets  indomptés,  et  les  revendent  dans  leur  propre  pays 
ou  les  conduisent  jusqu'à  Sorocâba. 

Il  n'en  est  pas  des  propriétaires  riches  des  Gampos  Ge- 
raes comme  de  ceux  des  termos  dltapéva  et  d'Itapitininga. 
Ces  derniers  mangent  leurs  revenus  loin  de  leurs  habita- 
tions ;  les  autres  ont  le  bon  esprit  de  résider  sur  leurs 
terres.  Leurs  maisons  sont  loin  d'offrir  cette  espèce  de  ma- 
gniflcence  que  Ton  remarque  dans  la  construction  des  fa- 
zendas  des  anciens  Mineiros  ;  mais  elles  sont  propres ,  et , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  assez  bien  entretenues.  L'ameuble- 
ment de  ces  demeures  est  d'une  simplicité  extrême  ;  celui 
dé  la  pièce  où  Ton  reçoit  les  étrangers  consiste  en  une  ta- 
ble et  des  bancs  de  bois.  Comme  à  Minas,  c'est  dans  les 
lits  qu'on  montre  le  plus  de  luxe;  ils  n'ont  point  de  ciel, 
mais  les  draps  sont  très-fins  et  brodés  tout  autour.  Le  tra- 
iprsin  est  recouvert  d'un  sac  de  mousseline  garni  sur  le 
côté,  et  par-dessus  on  a  coutume  de  mettre  un  très-petit 
oreiller  orné  de  broderies.  Chez  les  propriétaires  riches, 
on  fait  servir  le  thé,  avec  du  fromage,  des  biscuits,  des  con- 
fitures, sur  un  joli  plateau  verni ,  genre  de  luxe  qui  forme 
une  disparate  avec  la  singulière  mesquinerie  de  la  maison. 

Les  Campos  Geraes  jouissent  d'un  avantage  que  je  ne 
dois  point  passer  sous  silence.  L'éducation  du  bétail ,  à  la- 
quelle on  se  livre  généralement,  exige  peu  d'esclaves,  tan- 
dis que  la  fabrication  du  sucre  et  le  travail  des  mines  en 
nécessitent  un  très-grand  nombre.  Le  riche  colonel  Lu- 
ciano  Carneiro,  dont  je  parlerai  plus  tard ,  n'en  avait  que 
trente  ;  on  n'en  comptait  guère,  en  4890,  que  cinq  cents 
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dans  tout  le  termo  de  la  ville  de  Castro,  et  ils  étaient  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  personnes.  Les  hommes 
peu  aisés  n'en  ont  pas  ;  ils  font  eux-mêmes  leurs  planta- 
tions, et  le  travail  n'est  point  ici  entaché  d'ignominie, 
comme  il  l'était,  à  l'époque  de  mon  voyage,  dans  plusieurs 
parties  de  la  province  des  Mines. 

Mais,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  honte  à  travailler,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu'ici  comme  dans  les  autres  parties  du 
Brésil  on  travaille  le  moins  qu'il  est  possible.  La  vie  des 
hommes  très-pauvres  diffère  peu  de  celle  des  Indiens  sau- 
vages. Ils  ne  plantent  qu'autant  qu'il  est  strictement  néces- 
saire pour  satisfaire  aux  besoins  de  leurs  familles  ;  ils  pas- 
sent des  mois  entiers  dans  les  bois ,  occupés  à  chasser  les 
bètes  sauvages  ;  ils  y  construisent  des  baraques  et  se  nour- 
rissent du  gibier  qu'ils  tuent  (1820). 

Le  nombre  des  bètes  à  cornes  que  possèdent  les  proprié- 
taires riches  est  très-considérable.  Dans  sa  seule  fazenda  de 
JagtAariaiba,  le  colonel  Luciano  Cameiro,  dont  j'ai  dé|^ 
parlé,  n'avait  pas  moins  de  deux  mille  vaches,  sans  comi^er 
les  taureaux  et  les  élèves. 

Quoique  d'une  assez  belle  race ,  le  bétail  de  ce  pays  est 
cependant  inférieur  à  celui  de  la  comarca  de  S.  Joâo  d'El 
Rei,  dans  la  province  de  Minas.  J'ai  pu  faire  la  comparai- 
son chez  un  propriétaire  qui  avait  fait  venir  quelques  tau- 
reaux de  cette  comarca. 

Des  marchandsvont  chercher  les  élèves  dans  les  fazendas. 
Ceux-ci  se  vendent  presque  tous  pour  Rio  de  Janeiro. 
Quelques  années  avant  mon  voyage,  lorsqu'il  allait  encore 
des  bestiaux  de  Rio  Grande  do  Sul  à  la  capitale ,  les 
bœufs  ne  se  vendaient ,  dans  les  Campos  Geraes,  que  4  pa- 
tacas  ou  1 ,280  rets  (8  fr.)  :  à  l'époque  de  mon  voyage,  on 
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les  payait  5,000  reîs  {M  fr.  25  c.)  (1),  et  une  très-bonne 
vache  valait  6,000  reis  (37  fr.  50  c).  Celles  de  cette  qualité 
donnent  environ  4  bouteilles  de  lait  par  jour,  indépen- 
damment de  celui  dont  se  nourrissent  les  veaux. 

Le  laitage  de  ce  pays  est  très-bon,  et  fait  la  principale 
nourriture  des  pauvres  et  des  esclaves.  J'ai  aussi  mangé 
d'excellent  beurre  chez  le  sargento  môr  de  la  ville  de  Cas- 
tro ;  mais  c'était  une  fk'iandise  qu'on  ne  trouvait  presque 
nulle  part.  Cependant,  si  les  habitants  des  Campos  Geraes 
voulaient  prendre  la  peine  d'en  faire,  ils  augmenteraient 
leurs  richesses,  car  leur  beurre  pourrait  être  envoyé  au 
port  de  Paranagué,  et  de  là  être  expédié  pour  Rio  de  Ja- 
neiro ,  où  cette  denrée,  que  l'on  a  coutume  de  tirer  de  l'Eu- 
rope, se  vend  communément  à  des  prix  très-élevés  (1820). 
Les  fromages  des  Campos  Geraes  ne  le  cèdent  guère  à  ceux 
de  Minas  ;  mais  on  en  fait  également  très-peu.  Le  travail 
sédentaire  de  la  laiterie  ne  saurait  plaire  à  des  hommes 
qui,  en  général,  n'aiment  que  les  exercices  violents  du 
cheval  ou  un  repos  complet. 

Comme  dans  tout  le  reste  du  Brésil ,  on  laisse  les  bes- 
tiaux errer  en  liberté  au  milieu  des  campos  (2),  et  Cepen- 

•(1)  En  1838,  lesbœafs  se  Tendaient,  dans  le  même  pays,  environ 
10,000  reis  (Muller,  EnsaiOy  tab.),  ce  qui,  an  change  de  350  i,Say,  Hisl, 
des  relations,  tab,  synopl.) ,  fait  28  fr.  50  c.  ;  ainsi ,  malgré  la  guerre 
civile  de  Rio  Grande  qui  avait  longtemps  empêché  de  rien  tirer  de  cette 
province,  le  prix  des  bœufs  avait  plutôt  baissé  qu'augmenté  dans  les 
Campos  Geraes  ;  par  conséquent,  la  production  avait  dû  faire  des  pro- 
grès très-sensibles. 

(2)  On  voit  que  Ton  a  entièrement  trompé  un  de  nos  savants  naviga- 
teurs ,  quand  on  lui  a  dit  que  «  les  Brésiliens  du  Sud  sont  uniquement 
occupés  du  soin  de  garder  leurs  troupeaux  {Voyage  de  la  Favorite,  IV, 
131  ).  »  On  ne  garde  les  troupeaux  dans  aucune  partie  du  Brésil.  M.  Rugen- 
das  n'est  pas  non  plus  d'une  parfaite  exactitude  dans  tout  ce  qu'il  dit  sur 
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dant  ils  soot  peut-être  moins  sauvages  que  ceux  d'Europe, 
qui  vivent  dans  des  étables.  C'est  à  l'usage  où  l'on  est  de 
leur  donner  du  sel  que  doit  être  attribuée  leur  familia- 
rité. J'étais  chez  un  riche  propriétaire  au  moment  où  les 
vachers  à  cheval  poussaient  devant  eux  les  vaches  et  les 
veaux  pour  les  faire  entrer  dans  le  curral  ;  mon  hôte  se 
mit  à  appeler  ces  animaux  en  prononçant  les  mots  tomay 
tomaf  qui  sont  le  signal  des  distributions  de  sel ,  et  dans 
l'instant  nous  fûmes  entourés  par  le  troupeau. 
,  Iciy  comme  dans  les  parties  de  Minas  et  de  Goyaz,  où  les 
terres  ne  sont  point  salpêtrées,  on  est  effectivement  obligé 
de  donner  du  sel  aux  bêtes  à  cornes  quand  on  veut  les 
conserver  dans  un  état  prospère;  mais  les  distributions 
sont  moins  fréquentes  qu'en  certains  cantons  de  la  pro- 
vince des  Mines,  sans  doute  parce  que  l'herbe  des  Gampos 
Geraes  est  plus  substantielle  que  le  capim  gordura  (1). 
Dans  certaines  fazendas ,  les  distributions  se  font  tous  les 
deux  mois;  en  d'autres,  seulement  quatre  fois  pendant 
Tannée.  Le  propriétaire  de  l'habitation  de  Fortaleza  fai- 
sait donner  à  chaque  fois  un  alqueire  de  sel  (40  litres) 
pour  cent  bêtes,  et  il  est  vraisemblable  que  partout  on  suit 
à  peu  près  la  même  proportion.  Pour  appeler  les  bestiaux 
à  la  distribution,  les  vachers,  galopant ,  crient  dans  la  cam- 
pagne, comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  toma,  toma,  mots 
qui  signifiept  prends^  prends  ;  les  taureaux  et  les  vaches 
répondent  en  mugissant,  et  aussitôt  ils  accourent  de  tous 

le  bétail;  maïs  dans  un  onyrage  da  genre  da  sien  ce  sont  des  dessins 
que  Too  ta  chercher,  et  ceai  de  M.  Rugendas  sont  charmants. 

(1)  Le  capim  gofdura,  on  herbe  à  la  graisse  {MeHnis  minuUllora), 
est  une  graminée  qui ,  à  Minas»  s^empare  exclusiyement  des  terrains  qui 
ont  été  un  certain  temps  en  culture.  (Voyez  mes  trois  relaliont  précé- 
dentes.) ' 
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les  côtés.  On  met  le  sel  par  terre ,  en  petits  tas,  et  Ton  a 
soin  de  choisir,  pour  la  distribution ,  un  lieu  yoisin  de 
quelque  ruisseau.  Le  bétail ,  après  avoir  mangé  du  sel ,  va 
boire,  revient,  mange  ce  qui  reste,  lèche  la  terre  et  n'a- 
bandonne la  place  que  quand  il  n'y  reste  plus  la  moindre 
parcelle  de  son  mets  favori. 

.  Dans  ce  pays,  on  peut  compter,  chaque  année,  sur  un 
nombre  d'élèves  égal  au  quart  de  celui  des  vaches.  Il  naît, 
à  la  vérité,  plus  de  veaux  qu'on  ne  fait  d'élèves  ;  mais  les 
maladies  en  enlèvent  quelques-uns,  d'autres  deviennent  la 
proie  des  voleurs  ou  sont  mangés  par  les  bètes  sauvages. 

A  l'époque  où  les  vaches  mettent  bas ,  il  est  essentiel  de 
visiter  les  veaux  pour  faire  périr  les  vers  qui  se  forment 
dans  la  cicatrice  ombilicale.  Les  vachers,  à  cheval,  se  ré- 
pandent dans  la  campagne  ;  ils  entourent  un  certain  es- 
pace de  terrain,  font  une  battue,  cherchent  les  veaux  dans 
les  endroits  reculés  et  couverts  où  les  vaches  ont  coutume 
de  mettre  bas ,  se  rapprochent  peu  à  peu ,  rendent  le  cer- 
cle de  plus  en  plus  étroit ,  et  ramènent  le  troupeau  vers 
un  point  convenu.  Là  ils  font  leur  visite  et  poussent  vers 
la  fazenda  les  veaux  qui  ont  besoin  d'être  traités,  en 
ayant  soin  de  chasser  la  mère  avec  eux.  Ce  sont  les  seules 
vaches  dont  le  lait  se  mette  à  profit  ;  celui  des  autres  est 
perdu  pour  le  propriétaire.  Quand  les  fazendas  ont  une 
grande  étendue ,  on  passe  plusieurs  jours  à  les  parcourir 
entièrement  :  à  Paranapitanga,  par  exemple,  habitation 
dont  j'ai  déjà  parlé,  on  faisait  chaque  jour  un  rodeo  nou- 
veau ;  au  bout  de  la  semaine^  toute  la  fazenda  avait  été  vi- 
sitée, et  Ton  revenait  au  premier  rodeo  (1). 

<1)  L'usage  de  rassembler  le  bétail  k  des  époques  fixés  et  dans  an  'lieu 
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On  marque  les  bdstiaux  à  F  âge  de  deux  ans  ;  on  châtre 
les  taureaux  quand  ils  en  ont  quatre;  Qn  ]es  laisse  en- 
graisser pepdant  un  an,  et  on  les  vend  ensuite  (i). 

Dans  Facte  de  la  castration,  plusieurs  propriétaires  en- 
lèvent entièrement  les  testicules  des  taureaux  ;  d'autre 
arrivent  au  nqème  l)ut  par  une  opération  différeute.  Je  vai^ 
la  décrire  telle  que  je  F  ai  vu  pratiquer  à  la  fazenda  de 
Morangâva,  dpnt  je  parlerai  bientôt.  Tous  les.  taureaux 
avaient  été  enfermés  dans  le  curral,  qui,  CQVçime  j€^  Tai 
dit  ailleurs ,  est  une  espèce  de  parc  ordinairement  carré, 
entouré  de  pieux  longs  et  très-gros.  Un  vaeber  jetait  le  la- 
cet et  prenait  un  des  taureaux  par  les  cornes  ;  un  autre 
lançait  à  F  animal  un  second  lacet  dans  une  des  jambes  de 
derrière,  et,  pendant  qu'on  tirait  les  deux  lacets  en  mm 
contraire,  uq  troisième  vacher  Fabattajt  eu  attirant  ^a 
queue  vers  la  terre.  Quand  le  taureau  était  couché  sur  le 
flanc,  on  lui  liait  )es  deux  jambes  de  derrière  ;  pn  plaçait 
sa  queue  sous  une  des  cuisses ,  on  passait  autour  des  cor- 
nes le  lacet  qui  liait  les  jambes ,  on  rapprochait  aipsi  ce^ 
dernières  de  la  tète,  et  on  faisait  paraître  les  testicules  en 


déterminé  se  retrouye  dans  certaines  parties  de  Minas  (  Voyage  atia; 
sources  du  Rio  de  S,  Francisco^  etc.  I,  249)  ;  mais  je  crois  qu'on  ne 
commence  à  se  servir  de  Feipression  fazer  o  rodeo  que  dans  le  midi 
de  la  province  de  S.  Paul  ;  puis  elle  est  généralement  employée  daii|  la 
province  de  ftio- Grande  do  Sul  et^  selon  Aaara»  dans  le  Paraguay. 

(1)  MM;  Spix  et  Martins,  q^i  n'ont,  pas  voyagé  au  delà  de  Sorocâba»  di- 
sent» dans  QOlnorceA^  trèsifdirégé,  mais  fort  bien  foit,  sur  les  troupeaax 
de  la  province  ^  S«  Paul,  que  l'on  marque  le  bétail  à  unan,x[u*on  châtre 
les  taureaux,  i  dieux  et  qu'on  tue  les  bètes  de  <|uatr6  ans  ou  même  davaor 
tage  {  fitfiaf  «  I  ^«278  )^  U  n'est  nullement  impossible  qde  »  4àn»  une  pro^ 
Tinee*Aossi  fpfinde  que  «elle  de  S.  PauU  Uy  aiW  sous  ce  rappost,  dea4xf', 
férences  notifies.  «  <  ,  .-i, -, . 
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dehors  des  deux  cuisses  ;  enfin,  immédiatement  au-dessus 
d'eux,  on  attachait  le  scrotum  à  un  morceau  de  boîs  long 
d'environ  4  pieds ,  qui  était  appuyé  sur  la  terre.  Ces  pré- 
paratifs terminés,  un  vacher  donnait  des  coups  de  bâton 
de  toutes  ses  forces  sur  la  partie  du  scrotum  qui  était  fixée 
au  morceau  de  bois;  par  ce  moyen,  il  brisait  les  vaisseaux 
spermatiques,  et,  quand  l'opération  était  faite,  on  déliait 
le  boeuf  et  on  le  laissait  aller  parmi  les  autres.  Les  éle- 
veurs qui  préfèrent  ce  mode  de  castration  à  l'ablation  des 
testicules  disent  que  celle-ci  occasionne  souvent  des  plaies 
où  les  vers  se  mettent,  et  qu'il  est  difficile  de  guérir.  Quel- 
ques-uns des  taureaux  poussaient  des  mugissements  af- 
freux pendant  qu'on  les  châtrait  ;  mais  la  plupart  suppor- 
taient cette  douloureuse  opération  avec  une  tranquillité 
merveilleuse.  On  m'a  assuré  qu'à  la  suite  de  ce  genre  de 
castration  les  testicules  diminuent  peu  à  peu  de  volume 
et  finissent  par  s'oblitérer  presque  entièrement  (1  ) . 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bètes  à  cornes ,  mais  en- 
core des  chevaux  que  l'on  élève  dans  les  Campos  Geraes. 
Mon  excellent  hôte  de  Jaguariaiba,  le  colonel  Luciano 
Carneiro ,  outre  ses  bestiaux ,  possédait  encore  huit  cents 
juments,  et  il  achetait,  dans  le  Sud,  de  jeunes  chevaux, 
qu'il  revendait  avec  bénéfice  après  les  avoir  fait  dompter. 

(1)  Dans  mes  relations  précédentes,  j'ai  douné  des  détails  sur  la  ma- 
nière dont  OD  élève  les  bestiaux  en  différentes  parties  du  Brésil.  On  a  pu 
y  Yoir  que,  si  nulle  part  on  n'a  d'étables ,  que  si ,  dans  une  foule  d'en- 
droits, on  est  obligé  de  distribuer  du  sel  aux  troupeaux,  les  soins  qu'on 
leur  donne  varient  suivant  la  nature  du  pays,  les  habitudes  des  cultiva- 
teurs ,  leur  degré  de  civilisation,  et  que,  par  conséquent ,  il  s'en  faut 
qu'on  élève  les  bètes  à  cornes  à  Minas,  à  Goyaz  et  aux  environs  des 
Campos  doQ  Goitacazes  exactement  comme  dans  les  Campos  Geraes,  et 
que  les  produits  du  bétail  soient  partout  les  mêmes. 
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J*ai  été  témoin  de  la  méthode  que  Ton  suit  à  cet  effet  ;  je 
vais  la  décrire.  Lorsqu'un  des  chevaux  sauvages  venait 
d'être  monté  par  le  nègre  dompteur  {negro  domidor) ,  on 
faisait  passer  tous  les  autres  d'un  curral  très-petit  >  où  ils 
étaient  pour  ainsi  dire  entassés,  dans  un  autre  plus  grand, 
séparé  du  premier  par  une  barrière.  On  jetait  le  lacet  au- 
tour du  cou  d'un  des  chevaux,  qui  s'arrêtait  au  même  in- 
stant, et  on  faisait  rentrer  les  autres  dans  le  petit  curraî. 
On  mettait  une  bride  au  cheval  qu'on  venait  de  prendre , 
on  l'attachait  à  un  piquet ,  on  lui  mettait  sur  le  dos  la  petite 
sdle  appelée  lombilhOy  et  le  nègre  dompteur  commençait  à 
le  monter.  Je  ne  pouvais  m' empêcher  d'admirer  le  sang- 
froid  et  la  parfaite  tranquillité  de  cet  homme.  Quelque  fou- 
gueux que  fût  le  cheval,  quelques  sauts,  quelques  mouve- 
ments qu'il  fît,  il  était  impossible  de  découvrir  la  plus  légère 
altération  sur  la  figure  du  ne^ro  domidor;  quand  l'animal  se 
jetait  par  terre,  le  domidor  sautait  avec  légèreté,  remontait 
de  même  et  ne  proférait  jamais  une  seule  parole.  Bientôt  cet 
homme  faisait  sortir  le  cheval  sauvage  du  curral  ;  un  au- 
tre serviteur,  monté  sur  un  cheval  dompté  qu'on  appelle 
madrinha ,  mareine ,  galopait  devant  le  premier  ou  à  côté 
de  lui  ;  au  bout  d'environ  dix  minutes ,  les  deux  cavaliers 
rentraient  au  curral  ;  le  cheval  indompté  paraissait  déjà 
plus  tranquille,  et  on  le  laissait  échapper  dans  les  campos. 
Deux  ou  trois  mois  d'un  semblable  exercice  sufGsent,  m'a- 
t-on  dit,  pour  dompter  les  chevaux  les  plus  fougueux. 

La  race  des  chevaux  de  ce  pays  est ,  au  reste,  petite  et 
ne  me  parait  pas  bien  faite. 

Tous  les  propriétaires  de  fazendas  possèdent  un  trou- 
peau de  moutons  ;  mais  on  ne  vend  point  ces  animaux , 
et  peu  àfi  personnes  mangent  leur  chair  (1820)  :  on  les  a 

II.  2 
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uniquement  à  cause  de  leur  laine,  dont  on  fait  des  couver- 
tures et  d'.autres  tissus  grossiers  (1).  En  général,  on  laisse 
les  agneaux  et  leurs  mères  psdtre  en  liberté  dans  les  cam- 
pos;  cependant,  quoique  ces  animaux  s'éloignent  peu  des 
habitations,  quelques  personnes  les  font  entrer  chaque 
soir  dans  un  curral^  où  ils  sont  moins  exposés  qu'au  mi- 
lieu de  pâturages  à  être  dévorés  par  les  bètes  sauvages. 
Lorsque  les  brebis  mettent  bas ,  un  petit  nombre  de  pro- 
priétaires soigneux  enferment  les  agneaux  dans  une  établc 
pour  les  soustraire  à  la  voracité  des  caracaras  (2) ,  qui , 
dit-on,  leur  mangent  la  langue.  C'est  au  mois  d'août, 
avant  le  retour  des  chaleurs,  que  l'on  a  coutume  de  ton- 
dre les  moutons.  Ces  animaux  sont  encore  plus  friands  de 
sel  que  les  bétes  à  cornes,  et,  quand  on  a  soin  d'eux,  on 
leur  en  donne  tous  les  quinze  jours  (3). 

D'après  tout  ce  qui  précède,  j'ai  à  peine  besoin  de  dire 
que  ce  sont  les  vastes  pâturages  des  Campos  Geraes  qui 
forment  la  source  principale  de  la  richesse  de  ce  pays.  Ils 
sont  excellents  et  très^ubstantiels  ;  excepté  pendant  les 
mois  où  la  gelée  se  fait  sentir,  ils  conservent  une  verdure 
aussi  fraîche  que  celle  de  nos  prairies  aux  jours  du  prin- 


(1)  Bans  an  docnment  dû  au  Cnritibanois  Francisco  de  Paula  e  Silya 
Gomes,  publié  dans  YAnnuario  do  Brasil,  1847,  p.  526,  il  est  dit  qu'a- 
vec la  laine  des  nombreux  troupeaux  de  moutons  élevés  dans  les  Cam- 
pos Geraes  on  fait  une  quantité  considérable  de  couvertures  de  chevaux 
de  diverses  sortes  {œergas  e  cochonilh08)q\ie  Ton  exporte  pour  le  mar- 
ché de  Sorocéba. 

(2)  Les  caracaras  dont  il  s'agit  ici  me  paraissent  évidemment  devoir 
être  rapportés  au  Falco  Brasiliensis,  Lin.—  Max.  Neuwied ,  Beitraege, 
m,  190. 

(3)  On  trouvera ,  dans  mes  retalions  précédentes ,  des  détails  sur  la 
manière  dont  on  élève  les  bètes  h  laine  en  difTéreotes  parties  du  Brésil. 
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temps ,  mais  ils  ne  sont  pas  émaillés  d'un  aussi  grand  nom- 
bre de  fleurs.  L'herbe  qui  les  compose,  quand  elle  est  en- 
core jeune,  est  extrêmement  fine,  et  elle  porte  le  nom  de 
capim  mimosa  (herbe  délicate).. 

Comme  à  Minas  et  à  Goyaz,  on  met  le  feu  aux  pâturages 
pour  que  le  bétail  trouve,  dans  l'herbe  tendre  qui  nait 
après  l'incendie,  une  nourriture  à  la  fois  agréable  et  sub- 
stantielle. Ainsi  que  le  pratiquent  les  éleveurs  du  canton 
de  Rio  Grande,  près  S.  Joâo  del  Rei  (i) ,  ceux  des  Campos 
Geraes  ont  soin  de  diviser  leurs  pâturages  en  plusieurs  por- 
tions auxquelles  ils  ne  mettent  le  feu  que  successivement» 
afin  que  leurs  chevaux  et  leur  bétail  aient  toujours  une 
herbe  nouvelle.  Suivant  l'étendue  de  leurs  fazendas^  ils 
incendient,  dans  le  courant  d'une  année,  deux  ou  trots 
portions  de  campo,  la  première  au  mois  d'août ,  la  seconde 
en  octobre,  la  troisième  en  février.  On  ne  brftle  pas  un 
pâturage  qu'il  n'ait  un  an  pour  le  moins,  et  l'on  a  remar- 
qué que  plus  l'herbe  est  ancienne,  plus  elle  repousse  avec 
vigueur.  L'herbe  nouvelle  s'appelle  verde,  l'ancienne  ma- 
cega;  la  première  forme  un  gazon  presque  ras,  la  seconde 
atteint  à  peu  près  la  même  hauteur  que  celle  de  nos  prairies. 
Je  vis  (le  13  février)  incendier  un  pâturage  [queimada); 
le  feu  consumait  toutes  les  tiges  et  les  feuilles  anciennes , 
mais  il  ne  faisait  que  dessécher  celles  qui  étaient  encore 
vertes  :  ces  dernières  restaient  étendues  çà  et  là  suf  '  la 
terre,  et  le  pâturage,  après  avoir  été  brûlé,  ressembla  assez 
bien  à  nos  prairies  quand  on  a  coupé  le  foin ,  qu'on  l'a 
mis  en  meule,  et  que  le  râteau  n'a  pas  ramassé  les  brins 


(1)  Voyage  aux  sources  du  Aio  de  S,  Franciseot  etc.,  I,  69. 
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échappés  aux  faneurs.  On  n'aperçoit  pas  encore  de  verdure 
dans  un  pâturage  qui  n'a  été  incendié  que  depuis  trois 
jours;  mais  au  bout  d'une  semaine  le  bétail  peut  déjà  y 
trouver  de  la  nourriture.  Les  campos  que  Ton  brûle  trop 
souvent  et  ceux  qui  sont  foulés  sans  cesse  par  les  pieds 
des  bestiaux  se  fatiguent;  les  Graminées  y  deviennent  plus 
rares;  des  herbes  appartenant  à  d'autres  familles,  et  sur- 
tout des  sous-arbrisseaux,  en  prennent  la  place.  Il  n'y  a, 
par  exemple,  jamais  de  bons  pâturages  autour  des  habita- 
tions; mais  on  peut  rendre  leur  qualité  primitive  à  ceux 
qui  Font  perdue,  en  les  laissant  longtemps  sans  y  mettre 
le  feu.  Je  ne  trouvais  aucune  fleur  dans  les  macegas;  à 
l'époque  de  mon  voyage,  au  contraire  (février),  il  y  en 
avait  un  assez  grand  nombre  dans  les  portions  de  campo 
qui  n'avaient  pas  été  très-anciennement  incendiées. 

On  profite  des  excellents  pâturages  des  Campos  Geraes 
pour  y  faire  hiverner  les  nombreuses  troupes  de  mulets 
qui  viennent  de  Rio  Grande  do  Sul ,  divisées  en  bandes 
[pontas)  de  cinq  à  six  cents  bêtes.  Ces  troupes  arrivent  en 
février,  après  avoir  traversé,  entre  Lapa  et  Lages,  le  désert 
de  Viamào  (  Sertâo  de  Viamao  ) ,  où  elles  ont  beaucoup 
maigri  ;  très-souvent ,  au  lieu  de  leur  faire  continuer  im- 
médiatement leur  voyage,  on  les  laisse  reposer  ici  jusqu'au 
mois  d'octobre,  et  alors  on  les  fait  avancer  vers  Sorocéba.  Au 
commencement  de  Thivernage,  on  avait  renvoyé,  à  l'ex- 
ception de  deux  ou  trois,  les  serviteurs  libres  [camaradas) 
dont  on  s'était  servi  pour  conduire  les  différentes  bandes 
de  mulets;  on  en  prend  d'autres  quand  on  veut  se  remettre 
en  voyage. 

Tous  les  propriétaires  des  Campos  Geraes  sont  des  éle- 
veurs; ils  cultivent  la  terre  uniquement  pour  leurs  besoins 
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et  n'exportent  aucune  denrée  (1820) ,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  pays  est  favorable  à  tous  les  genres  de 
culture  que  le  climat  peut  admettre;  ses  productions  prin- 
cipales sont  le  maïs,  le  froment,  le  riz ,  les  haricots ,  le  ta- 
bac et  le  coton  (1). 

Le  système  d'agriculture  généralement  adopté  par  les 
colons  de  ce  pays  est  le  même  que  l'on  suit  dans  tout  le 
reste  du  Brésil  :  comme  à  Minas ,  à  Espirito  Santo ,  à  Rfo 
de  Janeiro  et  à  Goyaz ,  on  coupe  des  bois ,  on  les  brûle  et 
l'on  sème  dans  leurs  cendres.  On  va  voir  cependant  que, 
pour  la  culture  du  blé ,  on  se  sert  de  la  charrue  et  qu'on 
sait  mettre  les  campos  à  profit.  Cette  déviation  d'une  pra- 
tique essentiellement  destructive  est  d'un  heureux  augure 
pour  l'avenir  de  l'agriculture  brésilienne;  espéfons  que  les 
habitants  des  Campos  Geraes  ne  borneront  pas  à  la  culture 
du  blé  l'usage  de  la  charrue ,  et  que  l'exemple  qu'ils  au- 
ront eu  la  gloire  de  donner  finira  par  être  imité  dans  les 
provinces  plus  septentrionales  de  l'empire  brésilien. 

Il  faut  le  dire  cependant ,  il  est  peu  de  pays  auxquels  la 
méthode  défectueuse  adoptée  par  les  cultivateurs  brésiliens 
convienne  moins  mal  qu'aux  Campos  Geraes.  Déjà  favorisée 
sous  tant  de  rapports  par  la  nature,  cette  contrée  jouit  en- 
core d'un  très-grand  avantage  :  les  terres  ne  s'y  épuisent 
pas  en  peu  d'années,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  la  province 
des  Mines ,  ou ,  si  elles  se  fatiguent ,  il  est  facile  de  leur 
rendre,  par  un  peu  de  repos,  leur  fertilité  primitive. 


(1)  Les  Campos  Geraes  sont  aujourd'hui  florissants ,  dit  Pedro  MtiUer 
(1838);  mais  c'est  toujours,  on  ne  saurait  eu  douter,  Téducation  des  bes- 
tiaui  qui  fait  la  richesse  des  propriétaires  de  ce  pays,  car  le  même  statis- 
ticien ajoute  qu'ils  ne  sont  pas  de  grands  agriculteurs. 
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C'est  encore  au  milieu  des  forêts  incendiées  qu'on  cul- 
tive le  maïs.  On  le  plante  une  seule  fois  dans  les  terrains 
où  les  bois  n'avaient  jamais  été  coupés  :  après  la  récolte , 
on  laisse  communément  reposer  la  terre  pendant  quatre 
années;  ce  temps  écoulé ,  on  coupe  et  l'on  brûle  les  taillis 
(  capoeiras  )  qui  ont  remplacé  les  bois  vierges ,  et  tous  les 
quatre  ans  on  peut  recommencer  ses  plantations  dans  le 
même  terrain ,  pourvu  que  Ton  ait  soin  d'en  éloigner  le 
bétail.  II. y  a  même  bien  des  cantons  où  les  taillis  sont  as- 
sez grands  pour  être  coupés  au  bout  de  deux  années ,  et 
ceux  de  dix-huit  ans  ont  la  même  vigueur  que  les  bois 
vierges  eux-mêmes.  C'est  en  novembre,  à  peu  près  avant 
le  temps  des  plus  grande  pluies,  que  l'on  plante  le  maïs, 
et  on  le  récolte  en  juin.  A  la  vérité  ,  il  est  mùr  dès  les 
mois  d'avril  et  de  mai;  mais  on  a  observé  qu'il  pourrit 
quand  on  le  cueille  avant  que  les  gelées  aient  achevé  de  le 
sécher,  et  c'esit  par  cette  raison  qu'on  attend  le  mois  de 
juin  pour  faire  la  récolte.  Ce  grain,  qui,  dans  d'autres  par- 
ties du  Brésil,  rapporte  jusqu'à  ïOO  pour  i,  ne  produit  pas 
ici  plus  de  100  à  150. 

La  canne  à  sucre  et  les  caféiers  ont  leurs  limites  sur  le 
plateau  de  S.  Paul,  en  deçà  des  Campos  Geraes  (1);  mais 
le  cotonnier,  moins  ennemi  du  froid ,  a  les  siennes  dans 
ce  pays  même,  à  environ  20  legoas  de  Curitiba.  Au  delà  de 
l'endroit  appelé  Serra  dos  Furnas ,  les  capsules  de  cette 


(1)  On  verra ,  dans  le  chapitre  suivant,  que ,  en  se  donnant  quelque 
peine,  le  propriétaire  de  la  fazenda  de  Cachambù  était  parvenu  à  avoir 
on  petit  champ  de  cannes  à  sucre.  C'est  probablement  aussi  par  des 
soins  particuliers  que ,  en  183S ,  certains  cultivateurs  du  district  de 
Castro  réussirent  à  récolter  assez  de  cannes  pour  faire  50  canmdOtS  (209  li- 
tres) de  taOa.  (Voyez  VEntaio  e$UUi$Uco  de  P.  Millier,  tab,  3.) 
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plante  ne  sont  point  encore  mûres  quand  les  gelées  sur- 
viennent, et  par  conséquent  il  serait  inutile  de  les  culti- 
ver ;  plus  au  nord ,  au  contraire ,  il  ne  commence  généra- 
lement à  geler  qu'après  la  récolte ,  et ,  quand  celle-ci  est 
achevée,  on  a  soin  de  couper  au  pied  les  tiges  du  cotonnier 
que  le  froid  ferait  périr  (i).  Je  n%\  pas  besoin  de  dire  que 
le  coton  que  Ton  recueille  dans  une  contrée  où  la  tempé- 
rature diffère  extrêmement  de  celle  qui  convient  le  mieux 
à  ce  produit  est  d'une  qualité  fort  inférieure. 

On  plante  les  haricots  au  mois  d'octobre  ;  ils  se  cueillent 
en  janvier  et  rendent  environ  150  pour  1.  Quand  on  les 
mêle  avec  le  maïs,  ils  ne  produisent  rien. 

Le  blé  se  cultive  dans  les  terrains  qui  ont  été  couverts 
de  bois  et  dans  les  campos.  On  ne  le  plante  pas ,  on  le 
sème;  il  rend  peu  quand  il  remplace  immédiatement  un 
bois  vierge  ;  aussi  a-t-on  soin  de  ne  le  semer  que  sur  les 
capœiras  ou  taillis  et  dans  les  campos.  Lorsqu'on  veut 
mettre  en  blé  une  portion  de  campo ,  on  commence  par  y 
faire  parquer  le  bétail;  on  donne  un  labour  à  la  terre;  on 
sème  à  la  main ,  et  on  recouvre  le  grain  en  faisant  passer 
par-dessus,  en  guise  de  herse,  la  cime  d'un  arbre  traînée 
par  des  bœufs.  Le  froment  se  sème  deux  ou  trois  années 
de  suite  dans  le  même  parc  sans  qu'on  y  fasse  rentrer  les 
bestiaux.  Quand  les  deux  ou  trois  ans  sont  écoulés,  on  re- 
met le  bétail  dans  le  parc ,  en  commençant  au  mois  de  dé- 


(1)  A  Mmas  Novas ,  pays  fort  chaud ,  qui  fournit  une  très-grande 
quantité  de  coton,  on  brise  aussi  les  tiges  des  cotonniers  au-dessus  du 
soi ,  mais  c'est  pour  que  la  souche  ait  moins  de  bois  à  nourrir,  et  que 
le  peu  de  hauteur  de  Farbrisseau  rende  la  cueillette  des  semences  plus 
facile.  (Voyez  mon  Voyage  dans  la  province  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
Minas  GeraeSf  U,  lOS.) 


.\.. 
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cembre,  époque  de  la  récolte,  et  continuant  jusqu'au  temps 
des  semailles  ,  qui  se  font  au  mois  de  juin;  le  champ  se 
trouve  encore  fumé  pour  deux  ou  trois  années ,  et  de  cette 
façon  on  peut  toujours  ensemencer  la  même  terre.  C'est  à 
l'extrémité  méridionale  des  Campos  Geraes  que  Ton  sème 
en  juin  et  qu'on  récolte  ea^décembre  ;  du  côté  opposé ,  on 
fait  les  semailles  en  mars  et  la  moisson  en  septembre  ou 
en  oclobre.  D'après  les  observations  de  tous  les  cultivateurs, 
il  paraît  que  la  récolte  est  d'autant  meilleure  que  la  gelée 
a  été  plus  forte.  Le  froment  cultivé  dans  ce  pays  est  barbu 
et  produit  un  grain  fort  petit;  je  ne  me  rappelle  pas  ,  au 
reste ,  que  jusqu'alors  j'eusse  vu  aucune  autre  espèce  de 
blé  dans  les  diverses  parties  du  Brésil  que  j'avais  parcou- 
rues. Soit  dans  les  campos ,  soit  dans  les  terrains  qui  ont 
remplacé  des  bois,  ce  blé  rapporte  environ  16  pour  1  (i)  ; 
mais,  comme  à  Minas,  les  cultivateurs  se  plaignent  beau- 
coup de  la  rouille.  Le  pain  que  l'on  fait  dans  les  Campos 
Geraes  est  fort  blanc  et  très-savoureux.  D'après  ce  que  je 
viens  de  dire  de  la  petitesse  des  grains  du  froment  cultivé 
au  Brésil,  il  me  parait  évident  que  cette  céréale  a  diminué 
de  grosseur  dans  ce  pays ,  comme  elle  avait  déjà  fait  au 
Paraguay  du  temps  d'Azara  (2);  par  conséquent,  il  serait 
extrêmement  essentiel  que  l'on  tirât  d'Europe  de  nouvelles 


(1)  Par  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  la  manière  dont  on  cultive  le  blé 
à  Minas ,  on  verra  qu'on  y  plante  le  grain  au  lieu  de  le  semer  comme 
dans  les  Campos  Geraes  ;  que ,  d'ailleurs ,  les  semailles  et  la  récolte  se 
font  à  peu  près  aux  mêmes  époques  dans  les  deui.pays  et  que  la  se- 
mence rend  autant  dans  l'un  que  dans  l'autre.  (Voyez  mon  Voyage  dans 
les  provinces  de  Rio  de  Janeirojst  de  Minas  Geraes,  I,  390  ) 

(2)  Voyage  dans  V Amérique  méridionalet  I,  139. 
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semences,  et,  si  Fou  ne  prend  pas  ce  parti,  la  dégénération 
ne  s'arrêtera  probablement  pas  an  point  où  elle  est  aujour- 
d'hui (1^. 

On  cultive  le  riz  sur  le  bord  des  rivières ,  principale- 
ment de  celle  d'Assunguy  (2),  qui  n'est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  que  le  commencMMnt  du  Ribeira  d'Iguàpe. 
On  le  plante  en  septembre,  en  le  mettant  par  pincées  dans 
des  trous  distants  de  1  palme  (22  centimètres)  faits  avec  la 
bêche.  Les  champs  de  riz  se  nettoient  une  fois,  mais  on 
ne  prend  pas  ce  soin  pour  ceux  de  maïs,  ni  ceux  de  haricots 
ou  de  froment. 

Le  tabac  se  cultive  également  dans  les  parcs  et  dans  les 
capoeiras  incendiés.  Quand  on  donne  la  préférence  à  celles- 
ci,  on  fume  la  terre  et  on  la  prépare  à  la  bêche  ;  lorsque  la 
plantation  doit  se  faire  .dans  un  parc,  on  se  contente  de 
donner  un  labour  avec  la  charrue.  On  sème  en  planches 
depuis  la  S.  Jean  jusqu'à  la  mi-août,  et,  avant  l'époque  de 
la  transplantation ,  on  dégarnit  les  planches,  de  manière 
qu'il  y  ait  1  palme  de  distance  entre  les  différents  pieds 
(22  centimètres).  En  octobre,  on  transplante  ceux  qui  res- 
tent *r  on  les  range  en  quinconce ,  et  on  laisse  entre  eux 


(1)  M.  le  D*^  Neves  de  Andrada  était  parti  de  France  pour  Rio  Grande 
do  Soi  il  y  a  quelques  années,  arec  d*eicellente  semence  de  froment  de 
Beauce  et  de  blé  noir  de  Sologne  que  je  lui  avais  procurée  ;  je  ne  sais 
quel  résultat  il  aura  obtenu. 

(2)  On  trouve  Açongui  dans  les  Memorias^Aa  capitanda  de  S,  Vi- 
cenle  de  G.  da  Madré  de  Deos  (93),  Assounguia&ns  le  Diario  da  Via- 
gem,  etc.,  de  Martim  Ribeiro  de  Andrada  (Revista  trtm.,  II,  2^  sér.);  enfin 
Arassungui  sur  la  carte  fort  utile  de  la  province  de  S.  Paul  qui  a  paru 
à  Rio  de  Janeiro  en  1847.  Gazai ,  généralement  si  exact ,  écrit ,  comme 
moi ,  Assunguy  ,  et  c'est  bien  certainement  de  cette  manière  qu'on  pro- 
nonce dans  le  Mrs. 
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4  palmes  (88  centimètres).  On  conserve  la  terre  toujours 
propre,  on  la  ramasse  au  pied  de  la  jeune  plante,  et  on 
enlève  les  feuilles  inférieures.  Quand  les  boutons  com- 
mencent à  paraître,  ce  qui  arrive  en  janvier,  on  retranche 
la  sommité  de  chaque  pied  ;  depuis  cette  époque,  on  a  soin 
d'ôter  de  huit  en  huit  jours  les  bourgeons  qui  se  forment 
à  la  base  die^  la  tige  et  à  Taisselle  des  feuilles,  et  Ton  con- 
tinue jusqu'à  la  maturité,  qui  a  lieu  en  février.  On  recon- 
naît que  la  plante  est  mûre  lorsque,  en  pliant  les  feuilles, 
ou  les  brise.  Ce  sont  celles  d'en  haut  que  Ton  éprouve 
ainsi,  par  la  raison  que,  lorsqu'elles  sont  mûres,  celles  d'en 
bas  ne  manquent  jamais  de  Tètre.  Après  avoir  cueilli  les 
feuilles,  on  les  suspend  à  un  séchoir,  en  les  appliquant 
deux  à  deux  Tune  sur  l'autre.  Le  séchoir  est  fait  avec  deux 
grandes  gaules  qu'on  enfonce  dans  la  terre,  et  auxquelles  on 
cloue,  de  distance  en  distance,  des  baguettes  transversales 
placées  deux  par  deux  l'une  devant  l'autre.  Une  des  ba- 
guettes se  cloue  d'un  côté  de  la  gaule ,  et  l'autre  du  côté 
opposé,  de  manière  qu'il  y  ait  entre  elles  un  espace  corres- 
pondant à  l'épaisseur  de  la  gaule,  et  c'est  dans  cet  espace 
que  l'on  fait  passer  les  feuilles  pour  les  suspendre.  On  les 
laisse  un  certain  temps  sur  le  séchoir,  qu'on  a  eu  soin  d'é- 
tablir sous  un  hangar;  puis,  après  avoir  tiré  leurs  côtes 
moyennes,  on  les  file  sur  un  cylindre  auquel  est  fixé  un 
tourniquet.  Quand  une  certaine  quantité  de  corde  a  été 
filée ,  on  la  déroule  sur  un  bâton  ;  deux  fois  par  jour,  on 
tord  sur  le  cylindre  la  corde  de  chaque  bâton  ;  à  chaque 
fois  on  la  remet  sur  le  bâton,  et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  tabac  soit  parfait  (i). 

(1)  La  maaière  de  cultiver  le  tabac  à  Minas  et  les  prMdés  qu'oo  suit 
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Quelques  personnes  ont  semé  le  lin  dans  les  Campos 
Geraes ,  et  il  a  parfaitement  réussi  ;  on  m'a  même  assuré 
que  Ton  pouvait  en  faire  trois  récoltes  par  année.  Il  y  avait 
dans  les  environs  de  la  fazenda  de  Jaguariaiba  un  homme 
de  la  comarca  de  S.  Joâo  del  Rei  qui  cultivait  le  lin  et  en 
faisait  des  tissus  dont  il  habilleût  les  gens  de  sa  maison.  Il 
aurait  été  facile  aux  cultivateurs  du  voisinage  de  savoir 
quels  procédés  il  suivait  »  mais  personne  n'avait  voulu 
prendre  la  peine  de  s'en  informer.  La  culture  du  lin  pour- 
rait cependant  devenir  très-utile  aux  habitants  des  Campos 
Geraes.  On  sait,  en  effet,  combien  nos  toiles  si  fraîches  et 
si  agréables  à  porter  étaient  recherchées  dans  les  parties 
chaudes  de  T  Amérique,  avant  que  nos  guerres  avec  F  Angle- 
terre eussent  forcé  les  colons  à  se  contenter  des  tissus  de 
coton  ;  si,  dans  leur  propre  pays,  ils  retrouvaient  ceux  de 
chanvre  ou  de  lin  que  j'ai  vu  regretter  avec  tant  d'amer- 
tume {bretanhas  da  Franco),  ils  n'hésiteraient  certaine- 
ment pas  à  y  revenir. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  notre  lin  et  nos  céréales  que 
l'on  cultive  dans  cette  belle  contrée ,  on  y  plante  avec  suc- 
cès presque  tous  nos  arbres  fruitiers;  malheureusement, 
comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (i),  l'époque  des 


dans  les  Campos  Geraes  pour  la  même  plante  se  ressemblent,  à  quel- 
ques différences  près ,  résultat  nécessaire  de  ceUes  du  climat  dans  les 
dieui  pays.  (Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro 
et  de  Minas  Geraes,  I,  418.)  —  Le  ministre  de  Tempire  dit,  dans  son 
rapport  à  rassemblée  législative  générale  de  1847,  qu'il  a  envoyé  à 
S.  Paul  des  semences  de  tabac  de  la  Havane  et  de  Maryland,  avec  des  in- 
structions sur  la  manière  de  cultiver  ces  variétés  {Annuario,  anno  1827, 
25).  Je  souhaite  que  cq»  ^menées  aient  un  meilleur  sort  que  celles  dont 
j*ai  fait  l'envoi  h  Paris,  lorsque  j'étais  au  Brésil. 
(1)  Vojez  If  liemier  clM4[»iMre  de  cet  ouvrage. 
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pluies  les  plus  abondantes  coïncide  avec  celle  de  la  ma- 
turation des  fruits,  et  ceux-ci  n'atteignent  jamais  ou  pres- 
que jamais  le  dernier  degré  de  perfection.  Il  faut  cepen- 
dant excepter  les  figues,  qui,  comme  celles  de  Minas,  sont 
excellentes.  J*ai  aussi  mangé,  en  février,  de  très-bons 
raisins  blancs;  mais,  en  général,  ces  fruits,  comme  les 
autres,  ne  mûrissent  qu'imparfaitement  :  la  vigne  ne  craint 
point  de  très-fortes  chaleurs,  mais  il  ne  faut  pas,  pour 
cette  plante,  qu'à  une  température  sensiblement  élevée  il 
se  joigne  une  trop  grande  humidité  ;  les  raisins  qui  mû- 
rissent à  Goyaz  au  temps  de  la  sécheresse,  et  n'ont  été  hu- 
mectés que  par  la  rosée  des  nuits,  sont  délicieux  ;  ceux  des 
Campos  Geraes  restent  médiocres.  Le  pêcher  s'est  presque 
naturalisé  en  ce  pays  (1),  et  on  l'emploie  même  pour  faire 
des  clôtures  ;  comme  à  S.  Paul  (2),  il  est  le  premier  de  tous 
les  arbres  fruitiers  qui  porte  des  fleurs  ;  il  perd  ses  feuil- 
les, chaque  année,  dans  le  courant  du  mois  d'août,  fleurit 
immédiatement  après,  et  produit  uiie  immense  quantité 
de  fruits  que  l'on  commence  à  manger  en  février.  Les  ce- 
risiers et  les  pruniers  donnent  les  leurs  dès  le  mois  de 
jaavier,  et  j'ai  encore  mangé,  dans  les  premiers  jours  de 
février,  des  prunes  qui  étaient  assez  bonnes  pour  l'espèce 
à  laquelle  elles  appartenaient.  On  commence  à  cueillir  les 
pommes  et  les  coings  dans  le  courant  de  février,  et  on  con- 
tinue jusqu'en  avril.  Les  poiriers,  m'a-t-on  dit,  portent  de 
bons  fruits.  Quant  aux  bananiers ,  on  peut  considérer  la 
ville  d'Itapéva  comme  étant  sur  le  plateau  de  S.  Paul,  leur 


(1)  On  verra  ailleurs  quMl  eo  est  de  même  dans  la  province  plus  mé- 
ridionale des  Missions. 

(2)  Voyez  le  chapitre  du  premier  volume  intitulé,  La  niîle  de  S,  Paul. 
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véritable  limite;  cependant  on  obtient  encore  de  très- 
bonnes  bananes  dans  les  Campos  Geraes  lorsqu'on  choisit 
des  expositions  favorables,  et  qu'on  donne  à  Ia4)lante  des 
soins  particuliers. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  voit  que  je  n'ai 
point  eu  tort  de  surnommer  les  Campos  Geraes  le  Paradis 
terrestre  du  Brésil.  De  toutes  les  parties  de  cet  empire  que 
j'avais  parcourues  jusqu'alors ,  il  n'en  est  aucune  où  Ton 
pût  établir  avec  plus  de  succès  une  colonie  de  cultivateurs 
européens  ;  ils  y  trouveraient  un  climat  tempéré ,  un  dir 
pur,  les  fruits  de  leur  pays,  un  terrain  où,  sans  des  efforts 
extraordinaires ,  ils  pourraient  se  livrer  à  tous  les  genres 
.de  culture  auxquels  ils  sont  accoutumés.  Comme  les  habi- 
tants du  pays,  ils  élèveraient  des  bestiaux  ;  ils  en  recueille- 
raient le  fumier  pour  fertiliser  leurs  terres,  et,  avec  un 
laitage  aussi  crémeux  que  celui  des  contrées  montagneuses 
de  la  France ,  ils  feraient  du  beurre  et  du  fromage  qui 
trouveraient  des  consommateurs  dans  les  parties  plus  sepr 
tentrionales  du  Brésil.  Quel  avantage,  par  exemple,  on 
eût  procuré  à  ce  pays  si,  au  lieu  d'envoyer  la  colonie  suisse 
à  Cantagallo,  on  l'eût  établie  dans  la  partie  des  Campos 
Geraes  voisine  des  terres  habitées  par  les  Indiens  sauvages. 
Par  leur  nombre,  ils  auraient  intimidé  ces  barbares  et  mis 
le  pays  à  couvert  de  leurs  ravages  ;  ils  auraient  enseigné 
aux  anciens  habitants  les  pratiques  de  l'agriculture  euro- 
péenne, qui  sont  certainement  applicables  à  cette  contrée, 
et,  selon  toute  vraisemblance,  l'auront  été  plus  difBcile- 
menl  aux  terres  voisines  de  Rio  de  Janeiro.  Heureux  dans 
leur  nouvelle  patrie,  dont  l'aspect  leur  eût,  en  certains 
endroits ,  rappelé  les  lieux  où  ils  étaient  nés ,  ils  eussent 
peint  le  Brésil  à  leurs  compatriotes  sous  les  plus  belles 
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couleurs,  et  cette  partie  de  l'empire  eût  acquis  une  popu- 
lation active  et  vigoureuse  (1). 

(1)  Des  colons  suisses  appelés  au  Brésil  par  le  gouvernement  du  roi 
Jean  VI  furent  établis  en  1820  dans  les  environs  de  CantagaUo ,  à  envi- 
ton  32  lieues  de  Rio  de  Janeiro.  Ces  hommes  étaient  mal  choisis  ;  la  plu- 
part d'entre  eux  désertèrent  ;  mais  la  colonie  s'est  reformée  depuis ,  et 
.U  parait  qu'elle  est  actuellement  dans  un  état  assez  prospère. —  On  trou- 
vera des  détails  sur  le  Novo  Friburgo  dans  le  DiccionarfU)  de  MM.  Milliet 
et  Lopes  de  Moùra,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  de  Gardner  et  de  madame 
Ida  Pfeiffer  (Travels,  515  ;  —  frauenfahrt,  I,  84).  —  J'étais  à  Rio  de 
Janeiro  lorsque  se  négocia  toute  FafAiire  de  la  colonisation  de  N.  F.  Mon 
ami  M.  Maller,  chargé  des  affaires  de  France,  écrivait  au  ministre  à  Paris  : 
«  n  y  a  ici  un  aventurier  qui  traite  avec  le  gouvernement  portugais  de 
«  l'établissement  d'une  colonie  suisse  au  Brésil  ;  il  trompera  le  gouver- 
«  nement,  et  celui-ci  le  trompera  à  son' tour,  n  U  n'en  fut  réellement  pas 
ainsi;  le  roi  Jean  VI  fut  trompé  par  tout  le  monde.  U  avait  à  sa  disposi- 
tion des  terrains  inmdenses,  et  ceux  qui  l'entouraient  lui  firent  acheter  une 
fazendaqaiy  située  dans  un  canton  peu  fertile,  ne  produisait  presque  plus 
rien.  D'un  autre  côté,  l'aventurier  Cachet  s'était  engagé  h  amènera  Rio 
de  Janeiro  des  agriculteurs ,  etparmi  les  hommes  qu'il  y  conduisit  il  y 
en  avait  qui  peut-être  n'avaient  jamais  vu  labourer  ou  semer.  Ce  Ga- 
diet  me  fit  une  visite  ;  c'était  un  petit  personnage  large  et  contrefait , 
d^nviron  quarante-cinq  à  cinquante  ans ,  dont  la  tête  était  grosse  et 
longue,  l'air  eommun,  le  langage  fort  incorrect,  mais  dont  la  physiono- 
mie indiquait  beaucoup  d'intelligence  et  de  vivacité.  Je  crus  devoir  lui 
adre^er  quelques  paroles  graves  :  Monsieur,  lui  dis-je,  je  suis  sûr  qu'en 
très-peu  de  temps  je  réunirais ,  pour  les  faire  venir  ait  Brésil ,  autant 
d'Européens  que  l'on  voudrait;  mais  ce  seraient  des  aventuriers,  des  gens 
sans  consistance  dont  il  ne  m'aurait  pas  été  difficile  de  monter  la  tête;  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  attend  de  vous  ;  le  gouvernement  de  ce  pays  vous 
témoigne  assez  de  bienveillance  pour  que  vous  vous  conformiez  stricte- 
ment à  ses  intentions,  en  n'amenant  ici  que  des  cultivateurs  honnêtes.  Ga^ 
chet  me  promit  qu'il  n'agirait  pas  autrement  ;  on  sait  de  quelle  manière 
il  a  tenu  parole. 
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CHAPITRE  XV. 


GOMMKNCEMENT  DU  VOTAGK  DANS  LES  GAMPÔS  GBttAES. 
—  LA  FAZENDA  DE  JAGUARIAIBA.  —  LES  INDIENS  GO- 
BOA]K>S.  --  LA  FAZENDA  DE  GAGHAMBU. 


Eoeore  ntareré  et  les  singularités  qu*iî  présente.  —  Le  Rio  do  Funil;  la 
Ippotle  où  il  se  précipite.  —  Un  rocher  couronné  par  des  plaintes 
gnases.  —  Aspect  du  pays  à  l'entrée  des  Gampos  Geraes.  —  La  fa- 
xenda  de  Morangdvaf  pluies  abondantes;  désagréments.  —  La  can»- 
pagne  au  delà  de  Morangâya.  —  Le  Rio  Jaguaricalû,  —  Un  chemin 
afflrem. —  Fazenda  de  Boa  Vista;  une  croix.—  Rio  de  Jaguariaiba; 
un  paysage.  —  L'auteur  s'éloigne  de  la  route  fréquentée  pour  se  rap- 
procher des  terres  habitées  par  les  Indiens  sauvages.  —  Esquisse  ra- 
pide de  son  toyage  entre  le  Jaguariaiba  et  la  ville  de  Gastro.  —  Des- 
cription de  la  fazenda  de  JagwiHaiba  ;  portrait  du  propriétaire ,  le 
colonel  LUCI4N0  Gahneiro;  le  tacher  et  les  veaux  entriot  dans  le  cur- 
roi. —  Les  Goroados  de  Jaguariaiba  ;  mam'ére  de  leu^  faire  la  chasse. 
—  Gomment  on  expédiait  les  dépêches.  —  Générosité  du  colonel  Lu- 
ciano  Gameiro.—  Un  campo  parsemé  d*arbres  rabougris.—  Descrip- 
tion de  la  fazenda  de  Cachambu  ;  ses  jardins  ;  époque  de  la  matura- 
tion des  fruits.  —  M.  Xayieii  i^a  Silta,  propriétaire  de  Gachambù  ; 
dijfférence  qu'il  y  avait  entre  hii  et  ses  voisins. 


Le  lendemain  du  jour  que  je  passai  au  hameau  d'Itareré, 
le  temps  était  couvert  et  annonçait  de  la  pluie.  Le  caporal 
auquel  j'étais  recommandé  ne  cessait  de  me  répéter  qu'il 
ne  tomberait  pas  d'eau  ;  je  n'en  croyais  rien ,  mais  comme 
je  vis  que  cet  homme  avait  la  plus  grande  envie  de  se  Tm- 
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dre  sans  retard  a  la  fazenda  de  Morangma^  la  halte  la 
plus  Toisine,  je  me  décidai ,  par  complaisance»  à  me  mettre 
en  roate  (1). 

A  environ  1/4  de  liaie  du  hameau,  on  trouve  l'Itareré. 
L'endroit  ou  on  le  passe  fait  partie  de  Fintenralle  compris 
entre  les  deux  cascades  que  j'ai  déjà  décrites  (chap.  XIII), 
et  où  il  est  recouvert  par  les  rochers  qui  le  bordent.  On  a 
construit  un  petit  pont  en  bois  au-dessus  du  ravin,  au  fond 
duquel  il  coule,  et  pour  passer  ce  pont  les  mulets  sont  forcés 
de  descendre  sur  des  rochers  aplatis  qui  se  succèdent  à  des 
hauteurs  différentes  en  manière  d'escalier.  Comme  je  l'ai 
dit ,  ceux  au-dessous  desquels  coule  la  rivière  laissent  entre 
eux  une  fente  étroite  qui  s'étend  jusqu'au  lit  de  cette  der- 
nière, et  à  peu  de  distance  du  pont  on  voit  un  endroit 
où  la  fente  elle-même  disparaît  complètement. 

En  marchant  dans  le  ravin  on  trouve ,  à  quelques  pas 


(1)  Itinéraire  approximatif  de  lltareré  à  la  ville  de  Castro  eo  passant 
par  les  terres  voisines  de  celles  des  Indiens  sauvages. 

Da  hamean^Çltareré  à  Morangâya,  fozenda 

De  M.  k  Boa'VisU ,  habiUtion 2  1/2  legoas. 

De  B.  V.  an  Porto  do  Jagnariaiba 3 

Dn  P.  do  J.  à  la  fazenda  de  Jagnariaiba 3 

De  J.  à  Cachambu,  fazenda 5 

De  C.  à  la  fazenda  do  Tenente  Fugaça. 2 

Dn  Tenente  F.  à  Fortaleza ,  babitation 6 

De  F.  à  Tembouchure  de  THyapô. 21/2 

De  TH.  à  Guartela,  fazenda 2 

De  6.  à  Igreja  Velha ,  sitio ^  .  .  11/2 

Un  sitio 4/12 

Castro,  ville 2 

33       legoas, 
sans  y  comprendre  la  distance  de  Fltareré  à  MorangÀva  qne  je  ne  puis 
ler. 
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du  pont,  un  trou  large  et  arrondi  qui,  à  vue  d'œil,  me 
parut  avoir  de  16  à  20  mètres  de  profondeur.  II  est  creusé 
dans  le  rocher ,  et  celui-ci  le  recouvre  en  formant  au-des- 
sus de  lui  une  sorte  de  voûte.  Comme  cette  espèce  de  puits 
occupe  à  peu  près  le  milieu  du  ravin,  je  croyais  d'abord 
que  ritareré  devait  y  passer;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
On  distingue  parfaitement  le.  fond  du  trou,  où  l'on  n'aper- 
çoit que  des  rocailles  à  peine  baignées  d'un  peu  d'eau  qui 
s'échappe  à  travers  les  rochers  ;  et ,  par  conséquent,  il  faut 
que  la  rivière  coule  au-dessous  du  puits,  à  une  profondeur 
plus  grande  encore. 

Mon  guide  me  fit  remonter  le  ravin  dans  un  espace  de 
quelques  portées  de  fusil ,  et  nous  arrivâmes  à  un  endroit 
où  les  voyageurs  ont  coutume  de  jeter  des  pierres  dans  la 
fente  que  les  rochers  laissent  entre  eux,  afin  de  juger  à  peu 
près  à  quelle  profondeur  coule  la  rivière.  Nous  jetâmes  suc- 
cessivement plusieurs  pierres  ;  nous  les  entendions  bondir 
de  rocher  en  rocher,  et  ce  n'est  qu'au  bout  de  50  à  40  se- 
condes que  nous  reconnaissions,  parla  nature  du  bruit, 
qu'elles  étaient  arrivées  jusqu'à  l'eau. 

Continuant  notre  route,  nous  trouvâmes,  à  i/4  de  lieue 
de  ritareré,  une  petite  rivière  peu  profonde,  large  d'en- 
viron 10  pieds,  qui  vient  du  côté  de  l'est  et  coule  avec  ra- 
pidité sur  un  lit  de  rochers  aplatis.  Cette  rivière  ne  tra- 
verse pas  le  chemin.  Immédiatement  au-dessus  de  l'endroit 
où  il  passe,  elle  rencontre  une  sorte  d'entonnoir  creusé 
dans  le  roc  ;  elle  s'y  engouffre  avec  impétuosité  et  disparaît 
entièrement.  Mais  ce  n'est  pas  pour  longtemps  qu'elle  se 
dérobe  à  la  lumière  ;  on  la  revoit  bientôt  de  l'autre  côté 
du  chemin ,  dans  un  ravin  profond ,  où  son  cours  est  des- 
siné par  une  lisière  épaisse  d'arbres  et  d'arbrisseaux.  MoÉ 
n.  3 
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guide  me  fit  descendre  à  Fendroit  où  le  ravin  commence, 
et  là  un  spectacle  inattendu  s'offrit  à  mes  regards.  Je  me 
trouvai  à  l'entrée  d'une  grotte  fort  grande  et  à  peu  près 
triangulaire  au  fond  de  laquelle  est  une  ouverture  qui 
donne  sur  une  petite  salle  arrondie,  et  du  haut  de  celle-ci 
je  vis  avec  admiration  tomber  rapidement  une  colonne 
d'eau  écumeuse  et  blanchâtre  qui  n'est  autre  chose  que  la 
rivière.  La  lumière  affaiblie  qui  pénètre  par  l'entonnoir 
éclaire  la  colonne  d'eau  ainsi  que  la  salle  où  elle  tombe ,  et 
produit  un  effet  charmant  qu'il  est  impossible  de  ren- 
dre (1). 

L'ouverture  qui  établit  une  communication  de  la  salle 
de  l'entonnoir  avec  la  grotte  extérieure  est  triangulaire  et 
moins  large  en  bas  qu'en  haut.  L'eau  s'échappe  par  cet 
étroit  passage  ;  elle  mugit  et  forme  une  petite  cascade,  en 
s'écoulant  dans  la  grotte  extérieure  qui  est  plus  basse  de 
quelques  pieds  que  la  salle  intérieure.  L'une  et  l'autre  sont 
également  pratiquées  dans  le  rocher;  la  première  peut 
avoir  5  mètres  de  haut  et  offre,  à  sa  partie  supérieure,  une 
sorte  de  plafond  très-égal.  L'eau  couvre  tout  le  fond  de  la 
grotte,  à  l'exceplion  d'un  endroit  où  sont  quelques  pierres 
entassées,  et  de  là  elle  s'écoule  dans  un  ravin  dont  j'ai 
déjà  parlé  et  qui  est  bordé  d'un  épais  fourré  d'arbres  et 
d'arbrisseaux.  De  grandes  lianes  dépourvues  de  feuilles  se 
balancent  comme  des  cordages  devant  l'entrée  de  la  grotte. 


(1)  A  peine  de  retour  en  France,  j'ai  fait  connaître  cette  singulière 
chute  dans  Y  Aperçu  de  mon  voyage  au  Brésil,  imprimé  au  vol.  IX  des 
Mémoires  du  muséum,  et  j'ai  reproduit  ma  description  dans  ïlntro- 
dtie(ton  de  VHistoire  des  plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil  et 
du  Paraguay,  p.  xiiviij. 
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et  les  branchages  des  arbres  voisins  la  rendent  impénétra- 
ble aux  rayons  du  soleil. 

La  rivière  que  je  viens  de  faire  connaître  emprunte  son 
nom  de  l'espèce  d'entonnoir  où  elle  se  précipite,  et  s'ap- 
pelle JRtb  do  Funil  (rivière  de  l'entonnoir). 

A  peu  de  distance  de  cette  rivière,  nous  vîmes  un  ro- 
cher fort  remarquable.  Il  est  isolé  au  milieu  d'un  campo 
et  forme  une  sorte  de  pyramide  renversée  d'environ  5  mè- 
tres de  haut,  terminée  par  un  large  plateau.  Sur  ce  der- 
nier croissent  des  touffes  de  Tillandsia  et  d'autres  plan- 
tes grasses  :  on  dirait  un  autel  où  l'on  a  fait  une  offrande 
de  fleurs  (1  ) . 

Non-seulement  l'Itareré  forme,  comme  je  l'ai  dit,  la  li- 
mite des  Campos  Geraes,  mais  il  sépare  le  district  d'Itapéva 
de  celui  de  Castro,  et  la  comarca  d'Hytù  de  celle  deCuri- 
tiba. 

De  l'autre  côté  de  cette  rivière,  la  campagne  change 
entièrement  d'aspect;  lé  pays  devient  montueux,  et  l'on 
ne  découvre  plus  une  aussi  grande  étendue  de  pâturages; 
des  rochers  se  montrent  sur  le  flanc  des  collines;  l'im- 
mobile  et  sombre  Araucaria  s'élève  de  tous  côtés,  tantôt 
isolé,  tantôt  groupé  avec  d'autres  arbres  ;  les  gazons ,  moins 

(1)  a  En  parcourant  les  sombres  forêts  de  pins  des  Goyanas,  dit 
«  M.  Débrei  {Voyage  pitioresque,  1, 29),  vous  verrez,  de  distance  en  dis- 
«  tance,  d'énormes  blocs  de  granit  dans  lesquels  sont  creusés  de  vastes 
.«  fours ,  salles  sépulcrales  des  sarcophages  révérés.  »  Sans  nier  absolu- 
ment Feiistence  de  ces  salles ,  je  dois  dire  que  je  n'en  ai  vu  aucune ,  et 
pourtant  j'ai  parcouru  les  forêts  de  pins  depuis  la  fin  de  janvier  jusqu'à 
la  fin  de  mars  ;  personne ,  dans  le  pays,  ne  m'a  dit  le  moindre  mot  de 
toutes  ces  choses  ;  enfin  je  ne  trouve,  dans  aucun  des  auteurs  que  j'ai  pu 
consulter,  rien  qui  ressemble  au  récit  du  peintre  français.  C'est  peut-être 
l'espèce  de  pyramide  renversée  dont  je  parle  ici  ou  quelque  autre  du  même 
genre ,  s'il  en  existe ,  qui  aura  donné  lieu  à  ce  récit  singulier. 
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fournis,  sont  d'un  vert  plus  foncé,  et  le  terrain,  presque 
partout  noir  et  sablonneux,  achève  de  prêter  une  teinte  ob- 
scure à  Tensemble  du  paysage. 

Malgré  les  prédictions  de  mon  guide,  il  plut  presque 
toute  la  journée,  et  je  recueillis  fort  peu  de  plantes. 

Je  fis  halte  à  une  fazenda  de  creqr ,  celle  de  Morangâva 
ou  Morongâva  (1) ,  qui  avait  quelque  importance.  Elle  ap- 
partenait à  un  riche  particulier  de  S.  Paul  qui  y  laissait  un 
de  ses  fils.  Outre  les  cases  à  nègres  et  quelques  chaumières 
qui  servaient  à  l'exploit  iti on  de  la  ferme,  il  y  avait,  pour 
le  maître,  une  petite  maison  couverte  en  tuiles  qu'il  m'a- 
bandonna presque  tout  entière.  Je  n'en  étais  pas  mieux, 
car  il  parait  que,  depuis  l'époque  à  laquelle  la  maison  avait 
été  construite,  on  n'y  avait  pas  fait  la  moindre  réparation. 
Les  murailles  étaient  à  jour ,  le  toit  à  moitié  découvert  ; 
l'eau  tombait  de  tous  les  côtés,  et  il  n'y  avait  pas  une  cham- 
bre où  l'on  ne  marchât  dans  la  boue.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  trouver,  pour  y  placer  mon  lit  et  mes  malles, 
un  endroit  où  il  ne  plût  pas. 

Le  lendemain,  28  janvier,  il  pleuvait  encore,  et  je  restai 
à  Morangâva.  C'était  assurément  bien  malgré  moi ,  car  il 
était  impossible  d'être  plus  mal.  Je  ne  savais  où  me  réfu- 
gier pour  n'être  pas  mouillé,  et  j'étais  continuellement 
aux  expédients  pour  garantir  mes  malles  de  l'humidité. 
Pendant  que  j'écrivais,  des  gouttes  d'eau  tombaient  sur 
mon  livre,  le  vent  emportait  mes  papiers,  des  chiens  s'em- 
barrassaient  dans  mes  jambes ,  et  les  gens  qui  passaient  et 
repassaient  m'obligeaient  de  changer  continuellement  de 
place. 

il)  Du  guarani  Monoôu^âva,  rassemblement,  réunion. 
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Je  savais  alors  pourquoi  le  caporal  du  hameau  d'Itareré 
qui  m'avait  accompagné  jusqu'à  Morangàva  avait  eu  un  si 
grand  désir  de  s'y  rendre,  et  m'avait  fait  partir  du  hameau 
malgré  la  pluie.  Le  propriétaire  de  la  fazenda  devait  com- 
mencer, le  28,  à  châtrer  ceux  de  ses  taureaux  qui  étaient 
destinés  à  être  vendus  l'année  suivante  ;  ses  voisins  s'étaient 
réunis  pour  l'aider,  et  ils  avaient  amené  avec  eux  leurs  en- 
fants et  leurs  femmes.  Dans  un  autre  pays,  cette  réunion 
aurait  donné  lieu  à  une  petite  fête  ;  on  aurait  chanté,  on 
aurait  ri ,  on  aurait  dansé  ;  ici  tout  le  plaisir  se  borna  à 
voir  châtrer  les  taureaux. 

La  veille,  on  avait  formé  le  rodeo;  au  moment  où  nous 
étions  arrivés,  les  vaqueiros,  le  propriétaire  de  l'habita- 
tion et  ses  voisins  arrivaient  à  cheval ,  de  leur  côté,  chas- 
sant devant  eux  les  taureaux  qu'ils  avaient  réunis,  et  ils 
galopaient  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  pour  empê- 
cher ces  animaux  de  s'écarter.  On  fit  entrer  ceux-ci  dans 
le  carrai  y  on  les  y  enferma,  et  le  lendemain  commença 
la  castration,  qui  fut  pratiquée  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut  (1).  Ceux  qui  y  prenaient  part  restaient  dans  l'inté- 
rieur du  carrai;  les  curieux ,  principalement  beaucoup  de 
femmes  et  d'enfants,  regardaient  en  dehors,  montés  sur 
les  pieux  qui  environnaient  cette  espèce  de  parc. 

Comme  la  pluie  ne  cessait  de  tomber,  je  passai  une  troi- 
sième journée  à  Morangâva,  où  je  continuais  à  être  horri- 
blement mal ,  quoique  le  propriétaire  fît  ce  qu'il  pouvait 
pour  rendre  son  habitation  moins  désagréable.  Je  ne  man- 
geais point  avec  lui,  et  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  n'a- 
vait pas  d'ordinaire  fixe  ;  mais ,  ayant  fait  tuer  une  vache 

A)  Voyez  p.  là. 
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pour  régaler  ses  voisins,  il  m'envoyait  régulièrement ,  ma- 
tin et  soir,  un  plat  de  viande  rôtie. 

Je  profitai  d'un  court  intervalle  de  beau  temj^s  pour  al- 
ler herboriser,  et  je  suivis  un  ruisseau  qui  coule,  près  de 
la  fazenda^  dans  un  ravin  profond.  Tantôt  les  bords  de  ce 
ruisseau  sont  garnis  de  rochers  noirâtres  et  escarpés  qui 
se  montrent  à  fleur  de  terre;  quelquefois  ils  n'offrent  que 
des  herbes;  plus  souvent  il  y  croît  ou  des  arbres  ou  de 
nombreux  arbrisseaux  pressés  les  uns  contre  les  autres. 
Souvent  l'immobile  et  majestueux  Araucaria  s'élève  au 
milieu  des  rochers.  Plusieurs  ruisseaux  se  réunissent  à  ce- 
lui dont  je  suivais  le  cours,  et  l'un  d'eux,  se  précipitant 
sur  des  rocs  noirâtres  ombragés  par  des  Araucaria^  forme 
une  nappe  dont  l'éclatante  blancheur  contraste  avec  les 
teintes  sombres  des  objets  environnants.  Ce  fut  une  autre 
chute  d'eau  qui  mit  un  terme  à  ma  promenade.  Elle  est 
formée  par  un  ruisseau  qui,  après  avoir  coulé  sur  un  lit 
de  rochers  aplatis,  tombe  d'une  hauteur  d'environ  16  à 
20  mètres  dans  le  ruisseau  principal.  Je  regrettai,  beau- 
coup de  ne  pouvoir  passer  sur  l'autre  rive  de  ce  dernier, 
où  j'aurais  pu  mieux  jouir  de  la  vue  de  la  cascade. 

Sur  le  soir,  le  colonel  Diogo,  dont  j'ai  déjà  parlé,  arriva 
à  Morangàva  avec  sa  nombreuse  suite  (t);  il  acheva  d'en- 
combrer la  maison,  et,  pour  avoir  sur  lui  un  jour  d'avance, 
je  me  décidai  à  partir  le  lendemain  matin,  quoique  le 
temps  fût  encore  à  la  pluie. 

Le  pays  que  je  parcourus  avant  d'arriver  au  Rio  Jagua- 
ricatû  (bon  chien)  est  montueux  et  coupé  de  nombreux 
vallons  arrosés  par  des  ruisseaux.  Des  rochers  noirs  se 

(1)  Voyez  le  volume  précédeut. 
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montrent 9  de  tous  côtés,  sur  le  flanc  des  collines.  Quel- 
quefois Y  Araucaria  s'élève  isolé  au  milieu  des  pâturages 
et  laisse  voir  toute  la  majesté  de  son  port;  plus  souvent  il 
est  confondu  y  parmi  d'autres  arbres,  dans  les  bois  sombres 
qui  croissent  au  fond  des  vallées  et  sur  les  bords  des  ruis- 
seaux. Partout  on  voit  entre  ces  arbres  des  nappes  d'eau 
blanches  et  écumeuses,  qui  se  précipitent  du  haut  des  col- 
lines, font  ressortir  le  vert  foncé  des  Araticariay  mugissent 
et  tombent  au  fond  des  vallons.  Le  paysage  n'ofi're  pas  cet 
air  de  gaieté  qu'il  avait  en  deçà  de  l'Itareré;  mais  il  est  plus 
varié  ek  plus  pittoresque. 

Après  avoir  traversé  un  bois  assez  sombre,  j'arrivai  au 
Rio  Jaguaricatù,  l'un  des  affluents  de  l'Ifereré  (1).  Cette 
rivière,  qui  n'a  qu'une  faible  largeur,  est  guéable  dans 
les  temps  secs;  mais,  après  des  pluies  considérables,  elle 
devient  un  torrent  que  les  chevaux  et  les  mulets  ne  peu- 
vent passer  à  la  nage  sans  courir  le  risque  d'être  entraî- 
nés. Pendant  que  j'étais  à  MorangÂva,  des  dépèches  très- 
pressées  étaient  restées  toute  une  journée  dans  cette  habi- 
tation, parce  qu'alors  on  ne  pouvait  traverser  la  rivière 
avec  sûreté.  Quand  j'arrivai  sur  ses  bofds,  elle  élait  moins 
considérable  ;  mes  effets  furent  transportés  dans  une  pi- 
rogue; les  mulets  traversèrent  l'eau  à  la  nage.  Le  passage 
du  Jaguaricatù  n'était  point  affermé,  parce  que,  la  plupart 


(1)  Je  crois  devoir  me  conformer  ici  à  Tindication  donnée  par  M.  de 
Tflliers,  auteur  de  la  carte  topographique  'de  la  province  de  S.  Paul  (Rio 
de  Janeiro,  1847).  Gazai,  suivi  par  MiUiet  et  Lopes  de  Moura,  dit  que  le  Ja- 
guaricatù qu'il  écriiJagiuiryquatû  se  réunit  au  Tihagy  {Corog.  Braz,,  I, 
213;— £>tcc.  braz.,  1,  520);  mais,  lorsqu'on  connaît  la  position  respective 
de  ces  rivières,  un  instant  de  réfleiion  suflit  pour  montrer  qu'il  est  im- 
possible qu'il  en  soit  ainsi. 
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du  temps,  cette  rivière  est  guéable.  La  pirogue  sur  laquelle 
on  la  traversait  appartenait  à  un  cullivatenr  qui ,  ordinai- 
rement, la  cachait  (1820)  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
volée  par  les  Indiens  sauvages  (1). 

A  peine  étais-je  sur  l'autre  rive  du  Jaguaricatù,  que  j'en- 
trai dans  un  bois  où  le  chemin  était  effroyable.  On  n'y 
avait  jamais  coupé  un  arbre;  les  voyageurs  s'étaient  frayé 
un  passage  entre  les  troncs  les  moins  rapprochés  les  uns 
des  autres  ;  l'ombre  des  branches  empêchait  la  boue  de  sé- 
cher, et  les  mulets  enfonçaient  sans  cesse  dans  des  trous 
profonds.  Après  avoir  traversé  ce  bois,  j'entrai  dans  un 
campo,  et  bientôt  j'aperçus  la  fazenda  où  je  devais  faire 
halte. 

Cette  habitation,  appelée  Boa  Vista  (belle  vue),  nom  de 
lieu  fort  commun  au  Brésil ,  appartenait  à  un  riche  colo- 
nel de  milice,  M.  Luciano  Carneiro,  qui  demeurait  un 
peu  plus  loin.  C'était  encore  une  fazenda  de  crear,  car  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  dans  tout  ce  pays.  Le  propriétaire  y 
entretenait  quelques  esclaves,  qui  étaient  dirigés  par  le 
plus  intelligent  et  le  plus  fidèle  d'entre  eux;  mais,  comme 
il  visitait  quelquefois  cette  habitation ,  il  y  avait  fait  con- 
struire une  maisonnette,  qu'il  entretenait  avec  soin.  Après 
avoir  passé  les  jours  précédents  dans  une  demeure  hu- 
mide^ dérangé  à  chaque  minijte,  forcé  sans  cesse  de  chan- 
ger de  place,  sans  cesse  aux  expédients  pour  trouver  un 
endroit  où  il  ne  plût  pas ,  je  jouis  d'une  sorte  de  bonheur 
en  me  trouvant  dans  uiie  petite  chaumière  bien  sèche,  où 
je  travaillais  avec  toute  la  tranquillité  que  je  pouvais  dé- 
sirer. 

il)  11  paraît  que,  depuis  1820 ,  on  a  construit  un  pont  sur  le  Jaguari- 
catù (MuLLER,  Ensaio,bi). 
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Entre  Boa  Vista  et  le  Rio  Jaguariaiba ,  le  pays  est  le 
même  ;  partout  une  profonde  solitude  et  aucune  apparence 
de  culture. 

A  2  lieues  de  Boa  Vista,  je  passai  devant  une  croix;  elle 
avait  été  élevée  sur  le  bord  du  chemin,  non  loin  d'un  en- 
droit où  quelques  personnes  avaient  été  tuées  par  les  In- 
diens sauvages,  et,  si  sa  vue  pouvait  faire  naître  une  cer- 
taine crainte  chez  le  campagnard  et  chez  le  voyageur,  elle 
les- rappelait  aussi  à  des  sentiments  de  miséricorde  et  au 
devoir  de  pardonner. 

Après  avoir  fait  une  lieue  au  delà  de  cette  croix,  je 
m'arrêtai ,  pour  y  passer  la  nuit ,  sur  les  bords  du  Rio  Ja- 
guariaiba  (1).  Cette  rivière  coule  avec  rapidité  entre  des 
collines.  A  l'endroit  ou  on  la  passe,  et  que  l'on  nomme 
Porto  do  Jaguariaiba,  on  voyait  sur  ses  deux  rives  quel- 
ques chaumières  éparses  entourées  d'orangers  (1820).  Un 
bois  sombre,  presque  entièrement  formé  i' Araucaria ^ 
s'élevait  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  et  à  peu  de  dis- 
tance des  maisons  on  avait  fait  une  plantation  de  maïs  (2). 
On  avait  laissé  au  milieu  de  cette  dernière  quelques  Arau- 
caria  qui  se  montraient  isolément  dans  toute  leur  majesté, 
et  dont  les  teintes  sombres  contrastaient  avec  le  vert  gai 

• 

(1)  J'indique  cette  rivière  sous  le  uom  qu'oui  lui  donne  dans  le  pays  ; 
mais  Pedro  Millier  et  Fauteur  de  la  carte  de^  Paul  publiée  à  Rio  de  Ja- 
neiro, en  1847,  ont  écrit  Jaguaraiva.  Ce  serait  encore  moins  Jaguari- 
hyba  et  Jocuriahy  qu'a  admis  Gazai.  On  m'a  dit,  en  Amérique,  que  Ja- 
guariaiba  signifiait  la  rivière  du  chien  ;  je  serais  plutôt  tenté  de  faire 
dériver  t;e  mot  de  yâguâràî,  chien,  et  aybà,  broussailles,  les  brcmS' 
sailles  des  chiens  (Ruiz  da  Montoya,  Tes,  leng.  guar. ,  25,  186.) 

(2)  Ce  sont  sans  doute  ces  chaumières  qui  sont  devenues  le  noyau  de 
la  nouvelle  paroisse  de  Jaguariaiba  indiqué  dans  VEnsaio  de  Miiller 
(p.  M)  et  sur  la  carte  de  S.  Paul  de  1847. 
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du  maïs.  Ce  paysage ,  très-pittoresque ,  avait  cependant 
une  physionomie  un  peu  austère,  qu'il  devait  principale- 
ment au  port  des  Araucaria  et  à  la  couleur  obscure  de 
leur  feuillage. 

Le  Jaguariaiba  est  guéable  dans  les  temps  de  séche- 
resse ;  dans  celui  des  pluies ,  les  hommes  le  passent  dans 
une  pirogue,  et  les  mulets  le  traversent  à  la  nage  (1820). 
Mon  passe-port  royal  [portari^a)  m'exempta  encore  du 
péage  (1). 

Celui  qui  le  percevait  était  un  Portugais  d'Europe  qui 
tenait  une  petite  vmda  de  T autre  côté  de  la  rivière.  Il  me 
logea  dans  une  maisonnette  couverte  de  feuilles  de  pal^ 
mier,  où  Teau  tombait  encore,  mais  beaucoup  moins  qu'à 
Morangava  et  dans  les  maisons  où  je  m'étais  arrêté  en  deçà 
de  cette  ferme. 

En  partant  du  Rio  Jaguariaiba,  je  quittai  la  route  directe 
du  Sud  pour  parcourir  avec  détail  les  Campos  Geraes,  en 
prendre  une  idée  exacte  et  visiter  plusieurs  /azendûW  qui 
appartenaient  à  des  hommes  riches.  Je  m'écartai  du  côté 
de  l'est  et  traversai  le  Rio  da  Cinsa  ;  parcourant  des  sen- 
tiers peu  fréquentés,  je  m'approchai,  autant  qu'il  était 
possible,  des  terres  habitées  par  les  Indiens  sauvages  ;  je 
descendis,  presque  au  confluent  de  VHyapô  et  du  Tibagy, 
au-dessous  de  la  latitude  de  Castro  ;  enûn ,  remontant  vers 
le  nord-ouest,  j'arrivai  à  cette  ville,  après  avoir  décrit, 
dans  ma  marche,  une  espèce  de  C  et  fait  environ  27  legoas 
dans  un  espace  de  seize  jours.  Des  hommes  riches  entre- 
prenants et  courageux  ont  formé  dans  ces  déserts  des  éta- 


(1)  Depuis  Tppoque  de  mon  voyage ,  il  a  élé  coustruit  un  poul  sur  le 
Jaguariaiba. 
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blissements  importants;  mais,  à  F  époque  de  mon  voyage, 
ils  n'avaient  pas  encore  été  suivis  par  beaucoup  de  colons 
pauvres,  et  entre  de  grandes  fazendas  je  ne  trouvais  point 
de  chaumières. 

Après  avoir  passé  la  nuit  sur  le  bord  de  Jaguariaiba ,  je 
montai  sur  la  colline  assez  roide  qui  s'élève  au-dessus  de 
cette  rivière;  j'entrai  dans  un^bois  entièrement  composé 
d'Araucaria;  ensuite  je  traversai  des  campoSy  puis  j'arri- 
vai à  la  fazenda  de  Jaguariaiba,  propriété  du  colonel  Lu- 
ciano  Carneiro,  auquel  j'étais  recommandé  par  plusieurs 
personnes  et  dont  j'ai  déjà  dit  quelque  chose.  Du  campo 
très-élevé  où  est  située  cette  habitation,  l'on  découvrait 
une  des  vues  leâ  plus  étendues  que  j'eusse  admirées  depuis 
bien  longtemps.  Le  pays  est  ondulé  et  offrait,  de  tous 
côtés,  d'immenses  pâturages  à  peine  parsemés  de  quelques 
bouquets  d'Araucaria.  Dans  le  lointain ,  on  aperçoit  plu- 
sieurs mornes  élevés  qui  faisaient  partie  des  terres  occu- 
pées alors  par  les  Indiens  sauvages. 

La  fazenda  de  Jaguariaiba  se  composait  d'une  douzaine 
de  cases  à  nègres,  de  quelques  chaumières  qui  servaient  à 
l'exploitation  du  domaine  et  de  la  maison  du  maître.  Celle-ci 
était  la  plus  considérable  de  toutes  celles  que  j'avais  vues 
depuis  Sorocâba  ;  mais  elle  eût  été  regardée  comme  une 
des  moindres  habitations  de  la  partie  orientale  de  Minas 
Geraes.  En  arrivant,  on  entrait  dans  un  grand  corridor, 
sur  lequel  ouvraient  trois  petites  chambres  obscures  réser- 
vées pour  les  étrangers.  On  communiquait  par  une  porte 
de  l'appartement  des  femmes  au  corridor;  à  chacune  des 
extrémités  de  celui-ci  était  une  petite  pièce,  et  de  l'une 
des  deux  on  avait  fait  un  oratoire.  Le  bâtiment  était  sans 
plafond,  et  les  murs  des  chambrettes  destinées  pour  les 
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(lu  maïs.  Ce  paysage ,  très-pltt«  -rre  d'arbres 

une  physionomie  un  peu  auslr  iras  [Sein- 

ment  au  porl  des  Araucaria  il(\*i  vents 

leur  feuillage.  ^îonnait 

Le  Jaguariaiba  est  g\\(\  •  rmes, 

resse;  dans  celui  des  pin*  iinhre 
une  pirogue,  et  les  nui' 

Mon  passe-port  roy.'il  ,  iUtul  la  li- 

péage  (1).  .    .nii  caractère 

Celui  qui  le  poî.  .lai  parmi  les  pro- 
tenait une  petitr  .  Mioii,  el  tout  le  monde 
logea  dans  unr  ii„  très-bel  usage  de  sa  for- 
mier,  où  l'on? 

Morangava  <.  :;.    i^pon  arrivée,  le  colonel  me  mena 

de  cette  fo  j^ms  veaux,  qui  entraient  dans  le  curral. 

En  par*  (liinal,  les  faisaient  avancer  devant  eux,  et, 

du  Sud  ^  .,^.|j(.  s'éloignait  du  troupeau,  ils  la  ramenaient 

prendr  ,. 

ûPP'"-*'      ,\ond  se  plaignait  beaucoup  du  voisinage  des  In- 

^'*'        , ,  iinomis,  qui  quelquefois  attaquaient  les  habitations 

''      ,  :\uilistes.  Comme  la  population  blanche  avait  diminué 

.^j'uis  quelque  temps  par  les  raisons  que  je  dirai  bientôt, 

t^  sauvages  étaient  devenus  plus  hardis,  et  la  sécheresse 

jt»  I81Î),  dont  ils  avaient  aussi  éprouvé  les  tristes  effets, 

avait  encore  contribué  à  augmenter  leur  audace.  Ils  s'étaient 

répandus  tout  récemment  dans  les  pâturages  du  colonel  ; 

ils  avaient  tué  quelques  chevaux,  et  ils  en  avaient  mangé 

la  chair,  ce  qu'ils  n'avaient  jamais  fait  jusqu'alors.  Peu  de 

jours  avant  mon  arrivée  à  Jaguariaiba ,  on  les  avait  vus 

rôder  dans  le  voisinage  de  l'habitation  ;  sur-le-champ  le 

tolonol  avait  donné  ordn*  à  <|uelques-uns  de  ses  soldats  de 
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'  rendre  chez  lui  pour  aller  à  leur  poursuite,  et  j'étais  à 
'  depuis  quelques  heures  dans  la  fazenda,  que  je  vis 
liait  hommes  à  cheval,  bien  armés ,  tout  prêts  à 
'    lendemain   contre  l'ennemi.    Quelques-uns 
'is  part  à  cette  espèce  de  chasse,  et  me  don- 
iails  sur  la  manière  dont  elle  se  faisait.  On 
avec  soin  la  trace  des  Indiens,  et,  quand  on 
;  découverte,  on  la  suivait  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé 
<;  leur  demeure;  on  fondait  sur  eu\  à  l'improviste;  les 
hommes  prenaient  la  fuite  sans  se  défendre  aussitôt  qu'ils 
entendaient  les  coups  de  fusil,  et  l'on  s'emparait  des  fem- 
mes et  des  enfants.  Comme  les  Indiens ,  espérant  se  ven- 
ger, se  mettent  ordinairement  en  embuscade  sur  le  chemin 
par  lequel  les  blancs  ont  passé,  on  faisait  un  circuit  pour 
les  éviter  au  retour. 

Les  Paulistes  donnent  aux  Bugres  (i)  les  plus  voisins  du 
Jaguariaiba  le  nom  de  Coroados,  parce  que,  disent-ils,  ces 
sauvages  ont  coutume  de  se  faire,  sur  le  milieu  de  la  tête, 
une  petite  tonsure,  en  portugais  coroa.  D'après  le  rapport 
unanime  des  habitants  du  pays  les  mieu!L  instruits,  ces  In- 
diens se  construisent  des  maisons  avec  des  bâtons  croisés 
à  la  manière  des  Brésiliens-Portugais ,  et  ils  les  couvrent 
de  feuilles  de  bambou  ou  de  palmier;  mais  ils  n'en  gar- 
nissent point  les  murs  avec  de  la  terre,  et  ils  les  font  ex- 
trêmement longues ,  de  manière  que  plusieurs  familles 
peuvent  habiter  la  même  demeure  (2).  Ces  sauvages, 
comme  les  Guanhanans ,  cuUivent  les  haricots  et  le  maïs, 

(1)  Voir  le  volume  précédent. 

(2)  Les  Lodiens  que  les  Portugais  trouvèrent  sur  le  littoral,  à  Tépoque 
de  la  découverte,  construisaient  aussi  de  très- longues  cabanes  où  plu- 
sieurs familles  demeuraient  ensemble.  (Ferdinand  Denis,  Brésil,  16.) 
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et  il  parait  qu'ils  ne  sont  point  étrangers  à  divers  genres 
d'industrie.  Un  des  soldats  de  milice  qui  étaient  venus  à 
la  fazenda  de  Jaguariaiba  pour  les  attaquer  me  montra 
une  saie  de  femme  coroada  d'un  tissu  à  la  vérité  très-gros- 
sier, mais  extrêmement  fort.  Une  Indienne  coroada  qui 
avait  été  prise  à  la  guerre  »  et  que  le  colonel  gardait  dans 
sa  maison ,  me  dit  que ,  pour  faire  ce  genre  de  tissu ,  on 
employait  Técorce  d'une  certaine  liane  ,  qu'on  la  mettait 
d'abord  dans  l'eau,  qu'ensuite  on  la  battait  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  pour  la  réduire  en  étoupe,  qu'avec  celle-ci 
on  formait  des  espèces  de  cordes  en  la  roulant  sur  sa 
cuisse  (1),  et  qu'enfin  le  tissu  se  faisait  avec  les  doigts  , 
sans  le  secours  de  l'aiguille  ni  d'aucun  instrument  ana- 
logue. 

Outre  la  peuplade  des  Coroados ,  il  y  en  avait  plusieurs 
autres  dans  le  voisinage  de  Jaguariaiba  qui  souvent  se  fai- 
saient la  guerre  entre  elles.  L'Indienne  coroada  du  colo- 
nel Luciano  Carneiro  fut  très-efiFrayée  quand  elle  vit  Fir- 
miano,  parce  qu'il  existait ,  nous  dit-elle ,  non  loin  de  sa 
peuplade ,  des  sauvages  très-méchants  qui  avaient  aussi  la 
coutume  de  se  percer  la  lèvre  et  les  oreilles.  Il  est  à  peu 
près  impossible  que  ces  derniers  appartinssent  à  la  même 
nation  que  les  véritables  Botocudos  du  Jiquitinhonha  et  du 
Rio  Doce  ;  mais  il  ne  l'est  pas  qu'ils  fussent  les  frères  de 
ces  Indiens  que  des  Paulisles  rencontrèrent ,  en  1845 , 
dans  le  Guayra  ,  et  auxquels  ils  appliquèrent  le  nom  de 
Botocudos ,  parce  que  ces  sauvages  avaient  dans  la  lèvre 

(1)  c'est  aussi  en  roulant  sur  leurs  cuisses  Fétoupe  tirée  de  Técorce 
du  Cecropia  que  les  femmes  macunis  de  Mioas  Noyas  font  la  corde  des 
arcs  de  leurs  maris,  etc.  (Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Ja- 
neiro et  de  Minas  Geraes,  II,  53.) 
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inférieure  des  bondons  de  résine  de  la  couleur  et  de  la 
transparence  de  Tambre  (1  ) . 

Quant  aux  Coroados  des  Campos  Geraes,  il  est  très-vrai- 
semblable, comme  je  le  dirai  plus  tard,  qu'eux  et  les  indi- 
gènes du  même  nom  qui  habitaient  près  de  Garapuava  for- 
maient une  seule  nation  (2) ,  et  que ,  par  conséquent ,  ils 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Coroados  du  Rio  Bonito 
ni  avec  ceux  du  Presidio  de  S.'  Joâo  Batista  (3). 

Les  Paulistes  reprochaient  des  meurtres  et  des  destruc- 
tions aux  diverses  peuplades  de  Bugres  qui,  depuis  Itapiti- 
ninga  jusqu'à  Curitiba,  avoisinent  la  route;  mais  personne 
ne  les  accusait  d'anthropophagie,  crime  dont  on  raconte 
que  tant  de  tribus  indiennes  se  rendaient  autrefois  coupa- 
bles (4). 

(1)  L'expédition  très-intéressante  dans  laquelle  on  fit  cette  rencontre 
avait  été  ordonnée  par  le  baron  d'Antonina  dont  j'ai  parlé  dans  le  vol. 
précédent.  11  s^était  proposé  de  faire  explorer  les  Rios  Verde ,  Itareré , 
Paranapanéma  ainsi  que  leurs  affluents ,  et  de  retrouver  les  ruines  des 
anciennes  réductions  jésuitiques  du  Guayra,  où  Ton  suppose  qu'il  existe 
des  trésors  (Hinerario  deuma  viagem,  etc.,  in  Revisla  Irimensal,  se- 
gunda  série,  U,  17).  Ce/[ue  Gazai  et  son  traducteur,  Henderson,  ont 
dit  des  Bugres  de  S.  Paul,  dont  les  uns  se  font  une  tonsure  et  les  autres 
se  percent  la  lèvre  inférieure ,  avait  paru  peu  croyable  (  Neuw.  Bras., 
92  )  ;  il  me  semble  qu'à  présent  le  récit  du  père  de  la  géographie  bré- 
silienne ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute.  U  est  d'ailleurs  pleine- 
ment confirmé  par  un  article  sur  les  boloques  ou  bezoles  que  M.  Ferdi- 
nand Denis  a  fait  insérer  dans  le  Magasin  pittoresque  de  1S50.  Nous 
retrouverons  cette  étrange  parure  chez  les  Bugres  de  Sainte-Catherine. 

(2)  Voir  le  vol.  précédent. 

(3)  Voyez  ce  que  j'ai  écrit,  à  ce  sujet,  dans  mon  Voyage  aum  sources 
du  Rio  de  S.  Francisco,  etc.  I,  42. 

(4)  Ce  que  j'ai  dit  des  Gnanhanans,  des  Coroados  et  des  sauvages  voi- 
sins de  Jagnariaiba  qui  se  percent  la  lèvre  inférieure,  tous  compris  sous 
le  nom  générique  de  Bugres ,  s'accorde  parfaitement  avec  les  récits  de 
l'exact  Manoel  Ayres  de  Gazai,  qui  divise  les  Bugres  en  quatre  peuplades 
différentes.  {Corog.  Braz.,  I,  220.) 
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Le  colonel  Luciano  Carneiro  était  dépositaire  de  la  pou- 
dre  et  du  plomb  que  le  gouvernement  envoyait  dans  les 
Campos  Geraes  pour  que  les  habitants  pussent  se  défendre 
contre  les  Bugres  ou  Indiens  sauvages.  Le  jour  où  les  liait 
Paulistes  arrivés  la  veille  devai^t  se  mettre  en  marché,  Içt 
colonel  leur  distribua  une  certaine  quantité  de  munitions 
de  guerre;  il  donna  à  chacun  de  la  viande,  de  la  farine  et 
du  sel  pour  trois  jours,  et  ensuite  ils  partirent.  Quelques- 
uns  d'eux  entrèrent  auparavant  dans  l'oratoire  du  colonel; 
ils  ouvrirent  la  niche  où  était  renfermée  l'image  de  la 
Vierge  ;  ils  s'agenouillèrent  et  prièrent  quelques  instants. 

Je  profitai  de  mon  séjour  à  la  fazenda  Jaguariaiba  pour 
écrire  à  ma  mère  et  à  M.  Joâo  Carlos  d'Oeynhausen ,  le 
gouverneur  de  la  province.  On  n'avait  point  établi  de  poste 
aux  lettres  entre  S.  Paul  et  Curitiba,  et,  quand  les  capitaines 
généraux  expédiaient  des  dépêches ,  on  en  chargeait  les 
miliciens  ou  gardes  nationaux  ;  elles  étaient  portées ,  pen- 
dant un  nombre  de  lieues  déterminé,  par  un  milicien 
qui  les  remettait  à  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  paquet  fût  arrivé  à  sa  destination.  Joâo  Carlos 
d'Oeynhausen  venait  de  donner  encore  plus  de  régularité 
à  ce  service.  Comme  il  voulait  que  les  capitàes  môres  l'in- 
struisissent tous  les  mois  de  ce  qui  se  passait  dans  leurs 
districts  respectifs,  il  avait  fait  faire,  pour  les  différentes 
routes  de  sa  capitainerie ,  des  portefeuilles  dont  il  avait 
une  clef,  et  chaque  capitào  môr  une  autre.  Le  portefeuille 
qui  suivait  la  route  de  S.  Paul  à  Lapa,  limite  de  la  province 
de  Rio  Grande ,  arrivait ,  porté  par  des  miliciens ,  d'abord 
chez  le  capilaomôr  de  Sorocâba,  puis  successivement  chez 
ceuxd'Itapitininga,  d'Itapéva,d'Apiahy,etc.;  chacun  d'eux 
l'ouvrait  et  y  prenait  les  dépêches  qui  lui  étaient  adressées. 
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et  le^réexpédiait  sur-le-champ.  Le  portefeuille  revenait  de 
même  manière  »  et  chaque  capitào  mor  y  renfermait  son 
^^t^ppùftf  qu'il  avait  eu  le  temps  de  rédiger  dans  Finter- 
.valle«:Je  laissai  mes  letlTM  |iu  colonel  Luciano  Carneiro 
pour  qu'elles  fussent  remisse  dans  le  portefeuille  quand  il 
repasserait  par  la  ville  de  Castro ,  dont  je  parlerai  plus 
tard,  et  qui  était  éloignée  de  16  lieues  de  la  fazenda  de  Ja- 
guariaiba. 

Le  digne  propriétaire  de  cette  habitation  portait  jusqu'à 
l'enthousiasme  l'amour  respectueux  et  presque  filial  que 
les  Brésiliens  avaient  alors  pour  leur  souverain.  Il  me  fit 
part  du  projet  qu'il  avait  formé  d'envoyer  au  roi  cinq  cents 
de  ses  plus  belles  vaches;  je  ne  négligeai  rien  pour  l'y 
fiiire  renoncer»  et  je  crois  que  je  réussis.  On  aurait  reçu 
son  présent;  ses  vaches  auraient  été  envoyées  à  Santa 
CruZy  et  l'on  se  serait  moqué  de  lui  (1). 

Connue  il  est  très-facile  de  s'égarer  dans  le  pays  désert 
que  j'allais  parcourir  en  quittant  l'habitation  de  Jaguariaiba 
et  de  prendre  pour  le  véritable  chemin ,  extrêmement  peu 
fréquenté,  des  sentiers  tracés  par  le  bétail ,  l'excellent 
colonel  Luciano  Carneiro  eut  la  bonté  de  me  donner 
un  guide  qui  devait  m'accompagner  pendant  plusieurs 
jours. 

Au  delà  de  Jaguariaiba,  dans  un  espace  de  5  legoasy  pays 
un  peu  roontueux ,  des  pâturages  à  perte  de  vue  ;  çà  et  là 
des  rochers  noirâtres  sur  le  penchant  des  collines  ;  au  fond 
des  vallées,  de  sombres  bouquets  de  bois  où  domine  VA" 
raucaria  ;  peu  de  plantes  en  fleur ,  et  moins  de  variété 
dans  la  végétation  qu'entre  Itapéva  et  Tltareré;  plusieurs 

(t)  Saata  Griiz,  ancienne  propriété  des  jésuites,  située  a  12  lieues  de 
11.  4 
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petites  rivières  coulant  sur  des  rochers  aplatis;  partout  une 
profonde  solitude. 

Pour  la  première  fois  dépuis  très-lotigtemps^je  reviê  uh 
campD  où  des  arbres  rabougHl  éttfent ,  comme  à  Minlas  et 
à  Goyaz ,  disséminés  au  milieSI  dtt  herbes  et  des  scms-ar^ 
brisseaut.  Pèrmi  eux,  je  reconriUs  le  mtmgabeira  faha  et 
plusieurs  Légumineuses  qui  appartiennent  dut  pâturages 
des  deux  provinces  que  je  viens  de  citer,  mais  il  mé  sembla 
qu'ici  la  végétation  n'était  pas  aussi  variée  que  ourles  bords 
du  S.  Francisco  ou  du  Paranahyba.  Dans  le  nombre  des  plan- 
tes herbacées  et  des  sous-arbrisseaux,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  croissent  avec  abondance  au  milieu  des  campas 
des  pays  beaucoup  plus  septentrionaux,  tels  que  les  Com- 
posées 1443  ter  et  4443  qtwiery  et  THippocratée,  appelée 
€alypso  cùmpestrisy  Astt.  Juss.  Camb.  Je  puis  indiquer 
aussi  comme  une  plante  que  je  connaissais  déjà  le  Pequi  à 
tige  naine  [Caryocat  BrasUiense,  var.  nana),  qui  alors  était 
en  fleur  (5  lîévrier),  et  que  J'avais  trouvé  pour  la  première 
fois  en  octobre  dans  les  environs  de  Franca,  où  il  était 
également  fleuri. 

Je  marchais  depuis  bien  longtemps  sans  avoir  vu  une 
seule  maison,  sans  avoir  rencontré  un  seul  voyageur,  lors- 
que, vers  le  soir,  au  milieu  d'un  désert,  non  loin  des 
terres  occupées  par  les  sauvages,  j'aperçus  tout  à  coup  des 
pâturages  entourés  de  larges  fossés,  des  barrières  très- 
Men  faites,  des  murs  d'enclos  parfaitement  entretenus, 
blanchis  et  couverts  avec  des  tuiles  :  c'était  Tannonce  de 
la  fazenéa  la  plus  agréable  et  la  mieux  soignée  qui  se  (dt 


Rio  de  Janeiro,  était  devenue  un  château  royal;  j'aurai  occasion  d'eu 
parler  dans  ma  dernière  relation. 
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offerte  à  mes  regards  depuis  celle  Ubà  (1)  ;  sa  vue  me  causa 
une  surprise  délicieuse.  Je  venais  de  parcourir  un  pays 
agreste ,  inhabité ,  et  j'avais  sous  les  yeux  une  demeure 
charmante  dont  Tentiè»  me  rappelait  celle  de  certaines 
nuisons  de  campagne^  environs  de  Paris. 

Vlnoemada  ou  Fazenda  ds  Caehambû  est  située  sur  le 
penchant  d'une  colline  au-dessous  de  laquelle  coule  un 
ruisseau  ;  la  colline  opposée  présente  un  gazon  d'une  belle 
verdure»  et  sur  le  côté  est  un  bois  d!Arauearia  dont  la 
couleur  rembrunie  contraste  avec  le  vert  gai  des  pAturages 
voisins.  L'habitation  proprement  dite  ne  se  composait  pas» 
comme  tant  d'autres,  de  quelques  chaumières  éparses  et  à 
demi  ruinées.  La  maison  du  maître  était  séparée  des  cases 
k  nègres  et  des  autres  bâtiments ,  mais  tous  étaient  disposés 
sur  une  même  ligne,  parfaitement  entretenus  et  couverts 
en  tuiles  ;  ils  donnaient  sur  un  jardin  entouré  de  murs  qui 
avait  environ  550  pas  de  longueur.  Ce  jardin  s'étendait 
sur  le  penchant  de  la  colline;  l'eau  y  arrivait  par  te 
moyen  d'un  de  ces  aqueducs  rustiques  en  usage  chez  les 
Minèiros  (2)  ;  elle  tombait  d'assez  haut  dans  un  petit  ca- 
nal ,  et  partout  elle  portait  la  fratcheur.  Une  rangée  de 
rosiers  rapprochés  les  uns  des  autres,  très-élevés,  tou- 
jours couverts  de  fleurs  faisait  face  à  la  maison  du  mattre 
et  au%  bâtiments  voisins,  s'étendait  dans  toute  la  longueur 
de  l'enclos,  et  produisait  l'effet  le  plus  agréable  par  le  mé- 
lange de  ses  teintes  avec  celles  des  orangers  et  des  autres 
arbres.  Derrière  la  rangée  de  rosiers  en  était  une  autre  de 
cognassiers,  au-dessous  de  laquelle  on  avait  planté  une 

(1)    Voir,  dau8  mes  trois  ReUxlions  précédentes,  ce  qae  j'ai  écrit 
sur  cette  habitation  située  à  environ  25  lieoes  de  Rio  de  Janeiro. 
(3)  Voir  mon  Voyage  dam  Uê  prwïineeê  ââ  nio  de  Janeiro,  elc.,  I,  i99. 
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allée  de  citronniers  et  d'orangers.  Des  grenadiers,  des  pru- 
niers f  des  pêchers ,  des  figuiers  étaient  épars  çà  et  là ,  et 
plus  bas  encore  régnait ,  dans  toute  la  longueur  du  jardin, 
un  berceau  de  vigne  qui,  à  l'époque  de  mon  voyage ,  était 
chargé  de  raisins  blancs  et  de  raisins  noirs.  Enfin,  dans  la 
partie  la  plus  basse  de  T enclos,  on  voyait  une  petite  prairie 
artificielle  de  capim  da  colonia  (Panicum  spectabile, 
Mart.)  qui,  se  trouvant  entourée  de  murs,  ne  courait  pas  le 
risque  d'être  broutée  par  les  bestiaux.  Dans  tout  ce  pays, 
on  laisse  errer  les  chevaux  au  milieu  des  campos,  et  on 
leur  jette  le  lacet  quand  on  veut  s'en  servir.  Bien  différent 
de  ses  voisins,  plein  d'activité  et  de  prévoyance,  le  proprié- 
taire de  Cachambù  avait  fait  construire  une  écurie  où  les 
chevaux  qu'il  avait  coutume  de  monter  étaient  toujours 
sous  sa  main,  et  c'était  pour  pouvoir  les  nourrir  qu'il  avait 
formé  la  prairie  artificielle  dont  je  viens  de  parler. 

Au-dessous  du  jardin  qu'elle  terminait ,  était  une  espèce 
de  verger  beaucoup  plus  grand  que  le  jardin  lui-même  et 
simplement  entouré  de  fossés  ;  on  y  voyait  des  ponuniers 
de  diverses  sortes,  des  pruniers,  des  cerisiers,  des  jabutt- 
cabeiras  (Myrtm  cauliflora,  Mart.).  Chaque  espèce  formait 
une  longue  rangée  bien  alignée,  et  entre  deux  rangées 
s'étendait  une  planche  d'ananas  traversée  par  un  sentier 
où  Ton  pouvait  se  promener.  Sur  le  côté  de  ces  plantations 
en  était  une  de  bananiers  à  laquelle  on  donnait  beaucoup 
de  soins  ;  on  ne  pouvait  sans  doute  soustraire  tous  les  pieds 
à  la  triste  influence  de  In  gelée,  mais  la  plantation  était  si 
considérable,  qu'il  restait,  chaqucannée,  un  grand  nombre 
d'individus  intacts  sur  lesquels  on  recueillait  d'excellents 
fruits.  Je  vis  aussi  dans  ce  verger  un  petit  champ  de  cannes 
à  sucre  d'Otaïli  (  Canna  Cayana^  Saccharum  Taitmse);  on 
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arait  soin  de  couvrir  les  jeunes  plants  pour  les  garantir  de 
la  gelée^  et  en  1819  on  avait  recueilli  assez  de  sucre  pour 
fidre  une  quantité  considérable  dé  vin  d'orange.  Sorocâba 
forme,  comme  je  l'ai  dit,  la  limite  des  caféiers  ;  cependant 
il  existait  à  Cachambû  quelques  pieds  de  ces  arbrisseaux , 
mais  on  avait  eli  l'attention  de  les  planter  dans  un  endroit 
très-abrité,  et  on  ne  les  conservait  qu'en  leur  donnant  les 
plus  grands  soins. 

Auprès  de  l'habitation  était  encore  un  potager  entouré 
de  murs  ;  je  n'y  vis  que  des  choux ,  mais  il  y  en  avait  une 
très-grande  quantité;  ils  étaient  plantés  avec  symétrie,  et 
le  terrain  était  bien  nettoyé.  Je  ne  ferais  pas ,  certes ,  une 
pareille  observation  si  je  décrivais  un  de  nos  jardins  d'Eu- 
rope ;  mais,  dans  ce  pays,  tout  ce  qui  annonce  le  soin  et  la 
régularité  doit  être  cité  comme  une  merveille. 

Les  fleurs  n'avaient  pas  non  plus  été  négligées  ;  on  leur 
avait  consacré  un  petit  enclos  entouré  de  murs  qui  se  trou- 
vait sur  le  côté  de  la  maison  du  maître.  J'y  vis  des  tubé- 
reuses ,  des  œillets ,  des  agrostemmes  ;  mais  nous  appro- 
chions de  la  fin  de  l'été  (février),  et  l'on  n'était  plus  dans 
la  saison  des  fleurs. 

On  avait  mangé  les  cerises  en  janvier  ;  les  prunes  avaient 
atteint  leur  maturité  dans  le  même  mois;  cependant,  au 
commencement  de  février,  époque  de  mon  voyage,  on  en 
▼oyait  encore  quelques-unes  sur  les  arbres.  La  terre  était 
alors  jonchée  de  pèches  piquées  par  les  vers ,  et  une  mul- 
titude d'autres,  parfaitement  saines,  couvraient  les  pê- 
chers ;  ces  fruits,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  n'acquiè- 
rent point  ici  une  maturité  parfaite,  et  l'on  me  présenta 

comme  bonnes  à  manger  des  pêches  qu'en  France  tout  le 
monde  aurait  certainement  rejetées. 
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Oo  espérait  pouvoir  firire  biëolAt  la  récolte  des  pomoM»  ; 
les  coings,  ainsi  qne  les  ananas ,  approchaient  également 
de  l'époque  où  l'on  devait  les  cueillir  ;  les  figues  étaient 
déjà  par&iitement  mûres  »  et  me  pnurent  excellentes.  Je 
mangeai  aussi  de  très-bons  raisins  blancs*  mais  les  noirs 
n'anûent  pas  la  même  qualité.  Les  rosiers  de  tous  les  mois 
étaient  chargés  de  fleurs;  dans  ce  canton ,  ils  en  donnent 
toute  Tannée;  cependant  ils  n'en  ont  plus  autant  quand 
les  froids  se  font  sentir. 

J'étais  encore  à  quelque  distance  de  la  belle  fazenda 
que  e  viens  de  faire  connaître,  lorsque  mon  guide  avait 
prisl  es  devants  pour  annoncer  mon  arrivée,  me  foire  don- 
ner un  logement  éL  me  recommander  de  la  part  du  co- 
lonel Luciano  Cameîro.  Le  propriétaire  de  l'habitation, 
M.  Xavier  da  Silva,  n'était  malheureusement  pas  chez 
lui  ;  mais  des  femmes  qui  gardaient  sa  maison  me  donnè- 
rent la  permission  de  m'étaUir  dans  un  petit  pavilkm  si- 
tué près  de  la  porte  d'entrée.  Je  passai  près  de  cinq  jours 
à  Cachambû,  retenu  par  des  {duies  contipuelles.  Pendant 
tout  ce  temps ,  on  me  traita  à  merveille  ;  depuis  Sorocaba, 
je  n'avais  fait  nulle  part  aussi  bonne  chère.  J'étais  servi 
par  le  capota  ou  chef  des  troupeaux,  qui ,  en  T absence  du 
maître,  administrait  l'habitation,  et  qui  cependant  n'était 
qu'un  esclave.  Cet  homme  n'avait  certainement  jamais  eu  à 
se  plaindre  de  son  maître,  car  il  avait  l'air  satisfait;  il  était 
poli  sans  bassesse,  et,  tout  en  coounandant  aux  autres 
esclaves  avec  autorité ,  il  leur  témoignait  une  bonté  ex- 
trême. 

Ce  ne  pouvait  être  un  homme  ordinaire  que  M.  lavier 
da  Silva,  qui,  triomphant  des  nombreux  obstacles  que  lu 
avaient  opposés  la  nature  et  ses  semblables,  avait  créé,  an 
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milieu  d'un  désert,  une  habitation  que  Ton  aurait  consi- 
dérée comme  très-agréable ,  même  dans  un  pays  civilisé  ; 
qui  avait  su  former  et  diriger  ses  ouvriers,  et  qui ,  dépourvu 
de  modèle,  ne  devait  pour  ainsi  dire  rien  qu*à  lui-même  et 
à  ses  souvenirs.  J*ai  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  proprié- 
taire était  un  Portugais  européen .  Les  habitants  de  la  con- 
trée que  je  décris  sont  paresseui  ;  ils  ont  trop  peu  de  goût, 
trop  peu  d'idées  de  symétrie  pour  faire  rien  de  semblable. 
Les  voisins  de  M.  Xavier  da  Silva  envoyaient  chercher  des 
fruits  dans  soo  jardin ,  quand  ils  avaient  quelque  hôtie  à 
régaler,  et  aucun  d'eux  ne  cherchait  à  imiter  ce  qu'il  avait 
fait. 
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CHAPITRE  XVL 


StTITE   DU  VOYAGE   DANS   LES  CAMPOS  GEBAES.   —  LA  FA- 
ZENDA    DE    FORTALEZA.    —    ENCORE    LES    INDIENS    CO* 
'ROADOS. 

Le  Rio  C<ichambû.  —  Ftuenda  do  Tenenle  Fugaça  ;  les  nègres  de  cette 
habitation.  —  Pays  situé  au  delà  de  Fugaça.  —  Fazenda  da  Forta- 
leza  ;  histoire  et  portrait  de  M.  José  Felis  da  Silva,  son  propriétaire. 
—  Les  Indiens  Coroados  ;  une  femme  de  cette  tribu.  —  Départ  de 
Fortaleza.  — Précautions  contre  les  Indiens  sauvages. — Un  Portugais 
massacré  par  eux.  —  Le  village  de  Tibagy,  —  Le  hameau  appelé 
Barra  do  Hyapô,  —  Le  Rio  Tibagy  ;  or  et  diamants  ;  garimpeiroê, 
Fazenda  de  Guarlela;  hospitalité;  blattes;  puces. -— iofrf/a  Velha; 
les  jésuites  ;  les  Indiens  sauvages.  —  La  Serra  dOi  FUrnas  ;  mau- 
vais chemin  ;  beau  paysage  ;  Araucaria  écartés  les  uns  des  autres. 
— Recrutement  de  la  garde  nationale  ;  cultivateurs  mis  en  réquisition 
poui  faire  le  chemin  de  Garapuava. 

Le  9  de  février,  le  temps  était  encore  couvert  ;  je  partis 
néanmoins  pour  n*être  pas  à  charge  plus  longtemps  à  mes 
hôtes  ;  mais  ce  ne  fut  point  sans  regret  que  je  quittai  cette 
jolie  fazenda  de  Cachambù  »  si  différente  de  te  que  je  voyais 
depuis  bien  longtemps. 

En  prenant  quelques  précautions,  nous  traversâmes  sans 
accident  le  ruisseau  qui  coule  au-dessous  de  la  fazenda^ 
sur  un  lit  de  rochers  aplatis ,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  plus 
haut. 
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€e  ruisseau  ne  doit  point  être  confondu  avec  \e  Rio  Ca^ 
chambû,  que  l'on  trouve  aussi  à  peu  de  distance  de  la  fa^ 
senda,  et  qui  lui  a  donné  son  nom ,  emprunté  aux  deux 
mots  guaranis  eaa,  bouquet  de  bois,  et  eain&tî,  arrondi 
comme  un  sein  (bouquet  de  bois  arrondi  comme  un  sein). 
Le  Rio  Cachambû  contient  beaucoup  de  diamants.  Il  parait 
qu'autrefois  les  contrebandiers  en  ont  tiré  une  grande 
quantité  des  calderoes  répandus  dans  cette  rivière  ;  mais 
la  crainte  des  Bugres ,  qui ,  depuis  quelque  temps,  étaient 
devenus  fort  audacieux,  avait  fini  par  refroidir  ceux  qui  se 
livraient  à  la  recherche  de  cette  précieuse  pierre  (i). 

Après  avoir  passé  le  ruisseau  de  la  fazenda  de  Cachambû, 
nous  entrâmes  dans  un  pays  presque  plat,  couvert  de  pâtu- 
rages, où  de  très-petits  bouquets  de  bois ,  composés  princi- 
palement d*  AratÂcartaj  s'élèvent  du  milieu  de  quelques  en- 
foncements. 

Les  campos  que  j'avais  parcourus  pendant  longtemps  ne 
m'avaient  dRrt  qu'un  gazon  presque  ras  ;  mais,  dans  ceux 
que  je  travélfsht  au  delà  de  Cachambû ,  l'herbe  était  a  peu 
près  aussi  haute  que  celle  de  nos  prairies.  Ces  derniers  n'a- 
vaient point  été  brûlés  depuis  un  an  et  avaient  pu  attein- 
dre leur  hauteur  naturelle ,  c'étaient,  des  macegas  ;  les  au- 
tres avaient  été  incendiés  dans  les  six  derniers  mois  de 
l'année  précédente,  c'étaient  des  verdeg  (2). 

Après  avoir  fait  2  legoas  depuis  Cachambû,  je  m'arrêtai 
à  une  fazenda  qui  portait  le  nom  de  son  mattre,  le  lieute- 


(1)  Selon  Casai,  il  existe  aussi  k  Minas  une  serra  de  Cachambû  entre 
le  Rio  Jacaré  et  le  Rio  Grande,  affluents  du  Parannâ.  {C(yrog,  Bras.,  U 

375.) 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  10. 
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nant  Fugaça^  et  s'appelait»  par  conséquent,  Fazenda  do 
Tmmte  Fugaça. 

Le  propriétaire  était  absent  au  moment  de  mon  arrivée, 
mais  je  fus  parfaitement  reçu  par  ses  nègres.  Leurs  ma- 
nières polies,  le  contentement  qu'ils  portaient  empreint 
sur  leurs  figures  me  les  avaient  fait  prendre  d'abord  pour  des 
hommes  libres  :  c'étaient  des  esclaves;  ils  me  firent  un 
très-grand  éloge  de  leur  maître,  et  je  ne  fus  plus  étonné  de 
les  voir  joyeux  et  empressés  a  ser\1r.  Si  les  nègres  ont  trop 
souvent  l'air  sombre,  souffrant  et  stupide,  si  quelquefois 
même  ils  se  montrent  malhonnêtes  et  audacieux,  c'est 
qu'on  les  maltraite. 

La  journée  que  je  fis  en  quittant  l'habitation  du  lieute- 
uaot  Fugaça  fut  une  des  plus  longues  de  tout  mon  voyage  ; 
jamais  les  mulets  n'avaient  marché  aussi  vite,  et  pourtant 
nous  mimes  neuf  heures  pour  arriver  à  la  fazenda  où  nous 
devions  faire  halte. 

Nous  suivîmes  un  chemin  de  traverse  peu  fréquenté,  et 
nous  ne  vîmes  aucune  maison,  nous  ne  renootitrAmes  qui 
que  ce  fût  pendant  toute  la  durée  du  jour.  Sans  un  guide 
que,  sur  la  demande  du  colonel  Luciano  Carneiro,  on  m'a- 
vait donné  chez  le  lieutenant  Fugaça ,  nous  nous  serions 
égarés  mille  fois. 

La  contrée  que  nous  parcourions  est  voisine  des  bois 
habités  par  les  Indiens  sauvages  ;  je  ne  voulais  pas  demeurer 
trop  loin  de  ma  caravane,  et  je  fus  obligé  de  négliger  quel- 
ques plantes.  J'étais  cependant  resté  fort  en  arrière  au 
passage  d'un  petit  cours  d'eau  assez  difficile  à  traverser. 
Ayant  reconnu  qu'il  y  avait  dans  cet  endroit  un  fort  bel 
écbo,  je  m'amusai  à  le  faire  répéter.  Mes  gens  s'imaginè- 
rent que  je  les  appelais  à  mon  secours  ;  Firmiano  et  sur- 
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tout  le  nègre  Manoei  accourureiit,  mais  José  MarianiM^  qui 
me  devait  le  plus,  ne  changea  point  de  place. 

Tout  le  pays,  qui  est  ondulé,  offre  encore  d'immenses 
pâturages  au  milieu  desquels  s'élèvent,  dans  les  enfonce* 
ments,  quelques  bouquets  de  bois.  De  loin  en  loin,  nous 
jouissions  d'une  vue  extrêmement  étendue ,  mais  partout 
l'aspect  de  la  campagne  était  le  même  ;  rien  n'est  mono- 
tone comme  les  déserts  ;  ce  sont  les  travaux  de  l'homme 
qui  répandent  de  la  variété  dans  la  nature. 

En  ce  canton  et  même  depuis  l'Itareré,  les  arbres  dont 
se  composent  les  bouquets  de  bois  sont  d'un  vert  aussi  noir 
que  les  Araucaria ,  mais  ces  masses  rembrunies  produi- 
sent un  très-bel  effet  au  milieu  de  la  verdure  charmante 
des  pâturages.  Principalement  depuis  le  Rio  Jaguarjaiba, 
je  ne  voyais  plus,  parmi  les  Graminées  des  campos,  autant 
d'espèces  appartenant  à  des  familles  diverses;  les  arbris- 
seaux surtout  devenaient  assez  rares.  Les  plantes  que  je 
trouvais  encore  avec  le  plus  d'abondance  étaient  des  Ver- 
noniées,  des  Mimosées,  la  Convolvulacée  n*"  1424,  la  Con^- 
posée  n"" .  1436 ,  appelée  vulgairement  charrua^  la  Yerbé- 
nacée  n"*  1417  bis,  la  Labiatiflore  n""  13â2,  la  Cassia 
qo  1447  bis.  Une  Graminée  n*"  1425,  qu'on  nomme  capim 
frecha  (herbe  flèche)  et  qui  est  fort  goûtée  des  bestiaux, 
domine  dans  tous  les  pâturages. 

La  première  habitation  que  je  trouvai  au  delà  de  Cft- 
cbambû  s'appelait  Fortaleza  (forteresse)  (1)  et  appartenait 
à  un  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  {milicia), 

M.  José  Felis  da  Silva,  c'était  son  nom,  passait  pour  un 


(1)  On  sait  que  la  capitale  de  la  province  de  Cearft  porte  aosaî  le 
ée  Fortaleza. 
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desplas riches propiiétairesde  la  province  deS.  Paul,  etétait 
en  même  temps  renoinmé  pour  sa  parcimonie.  Cet  homme 
avait  époosé  une  femnie  pauvre,  et,  comme  il  la  traitait  avec 
une  extrême  sévérité,  elle  forma  le  projet  de  se  débarrasser 
de  lui  en  le  faisant  assassiner.  Elle  aposta  des  brigands  sou- 
doyés qui  Tattaquèrent  ;  mais  il  se  défendit  avec  courage 
et  il  leur  échappa.  Cependant  il  perdit ,  dans  ce  combat , 
tous  les  doigts  d'une  main  ;  l'autre  main  fut  aussi  fort  mal- 
traitée, et  enGn  il  resta  boiteux  des  coups  qu'il  avait  reçus 
sur  les  pieds.  Tout  le  monde  sut  qu'il  n'avait  été  assassiné 
qu'à  l'instigation  de  sa  femme;  elle  fut  mise  en  prison , 
mais  il  la  sauva  à  force  de  sollicitations  et  de  démarches. 
11  y  avait  déjà  plusieurs  années,  lors  de  mon  voyage,  qu'il 
la  retenait  dans  sa  fatenda ,  d'où  il  ne  sortait  plus ,  et  il 
était  assez  courageux  ou  plutôt  assez  insensé  pour  vivre 
-  avec  elle.  Il  n'avait  qu'une  fille  qu'il  avait  mariée  et  qui 
était  restée  veuve;  il  la  forçait  également  de  demeurer 
chez  lui;  elle  avait  voulu  s'échapper  plusieurs  fois,  mais  il 
l'avait  fait  rattraper.  Comme  M.  José  Felis  était  également 
fort  dur  pour  ses  esclaves ,  il  en  était  aussi  détesté  que  de 
sa  femme  et  de  sa  fille,  et  à  diverses  reprises  ils  avaient 
tûché  de  le  tuer.  Ce  malheureux  était  arrivé  à  un  tel  point 
de  défiance,  qu'il  tenait  sous  clef  ses  moindres  provisions, 
et  qu'il  faisait  couper  sa  barbe  par  son  petit-fils,  enfant  de 
huit  à  dix  ans. 

Aussitôt  qu'il  sut  que  j'allais  arriver,  il  envoya  au-de- 
vant de  moi  un  homme  à  cheval  pour  me  complimenter. 

J'étais  à  peine  entré  dans  la  vaste  cour  de  l'habitation, 
qu'on  me  donna  pour  logement  une  petite  maison  qui  fai- 
sait face  à  la  demeure  du  maître  et  en  était  séparée  par 
toute  la  longueur  de  la  cour.  J'y  trouvai  M.  José  Felis  da 
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Silva  ;  c* était  un  petit  homme  d'une  soixantaine  d'années, 
tel  qu'il  est  facile  de  se  le  représenter  d'après  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut ,  mutilé ,  estropié ,  dont  le  visage  était  cou- 
vert d'une  barbe  longue  d'un  demi-pouce,  ce  qui  était 
contraire  à  l'usage  de  ce  temps-là,  mais  qui,  en  même 
temps,  avait  des  yeux  vifs  et  spirituels  et  des  manières  hra- 
nètes.  Il  me  reçut  avec  politesse  ;  il  fit  apporter  le  thé ,  et 
bientôt  après  on  nous  servit  un  souper  excellent. 

Je  ne  partis  de  Fortaleza  que  le  quatrième  jour  après 
mon  arrivée  ;  pendant  ce  temps ,  le  propriétaire  ne  cessa 
d'avoir  pour  moi  toute  sorte  d'égards,  et  il  redoubla  en- 
core de  politesse  lorsque  j'eus  feit  nattre  l'occasion  de 
lui  montrer  mdi partaria  (passe-port  privilégié). 

Heureux  sans  doute  de  pouvoir  se  soustraire  aux  en- 
nuis de  son  triste  intérieur,  il  venait  de  grand  matin  s'é- 
tablir dans  le  petit  bâtiment  ou  il  m'avait  placé;  nous  y 
mangions  ensemble;  il  lisait  pendant  que  je  travaillais,  et 
il  ne  se  retirait  que  pour  se  coucher.  C'était  un  homme 
d'esprit  et  de  bon  sens;  il  avait  fait  ses  études  à  S.  Paul  et 
causait  à  merveille;  mais  je  remarquai  qu'il  évitait  de  par* 
1er  de  lui,  de  ses  affaires,  de  ce  qui  l'intéressait ,  et  même 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  pays.  Nous  parlions  de  la 
France  et  de  Rio  de  Janeiro. 

On  servait  à  Fortaleza ,  je  ne  sais  pourquoi ,  tout  autre- 
ment que  dans  les  autres  maisons  brésiliennes  ;  on  com- 
mençait les  repas  par  où  on  les  finit  en  France.  D'abord  on 
apportait  les  fruits  ;  le  rôti  venait  ensuite,  puis  lesragoôts; 
après  cela  le  bouilli,  enfin  des  confitures.  La  première  fois 
que  j'avais  vu  mettre  des  fruits  sur  la  table  au  commence- 
ment du  dincr,  je  m'étais  imaginé  que  nous  n'aurions  pas 
autre  chose. 
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C'était  M.  José  Felis  da  Silva  qui  avait  été  le  créateur  de 
son  habitation.  Il  était  venu  s'établir  à  Fortaleza  vers  le 
coromencement  du  siècle  :  alors  ce  lieu  était  uniquement 
fréquenté  par  les  sauvages,  et  Ton  n'en  prononçait  pas  le 
nom  sans  frayeur;  mais ,  depuis  cette  époque ,  beaucoup 
de  cultivateurs  s'étaient  fixés  dans  les  alentours,  enhardis 
par  le  courageux  exemple  du  premier  défricheur ,  et  sûrs 
d'être  protégés  contre  les  Indiens  par  un  homme  puissant 
.entouré  de  nombreux  esclaves. 

La  fazenda  de  Fortaleza  s'étendait  sur  le  penchant  d'une 
colline;  devant  la  maison  on  voyait  un  bois  sombre  d*À' 
mucaria  et  de  tous  côtés  de  vastes  pâturages.  Les  bâti- 
ments étaient  disposés  autour  d'une  grande  cour  carrée , 
st  derrière  la  maison  du  maître,  où  je  n'entrai  point ,  on 
avait  planté  un  jardin  dans  lequel  je  n'entrai  pas  davan- 
tage, mais  où  je  vis  de  loin  des  orangers  alignés  avec  symé- 
trie. 

Fortaleza  était,  à  l'époque  de  mon  voyage,  la  fassendala 
plus  enfoncée  dans  les  terres  occupées  par  les  sauvageîr. 
Souvent  ils  y  commettaient  des  désordres;  on  les  poursui- 
vait, on  tuait  quelques  hommes,  et  l'on  prenait  des  femmes 
et  des  enfants.  Les  nègres  de  M.  José  Felis  n'allaient  ja- 
mais travailler  dans  ses  plantations  sans  être  munis  d'armes 
à  feu. 

Les  Indiens  voisins  de  Fortaleza  appartenaient ,  comme 
ceux  de  Jaguariaiba ,  à  la  tribu  des  Coroados  (i);  ils  por- 
taient également  une  petite  tonsure  sur  le  sommet  de  leur 
tète;  d'ailleurs  ils  laissaient  croître  leurs  cheveux  par  der- 
rière et  les  coupaient  sur  leur  front  au  niveau  des  sourcib. 

v]  )  Voir  plus  haut,  p.  45. . 
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M.  J<lMsé  Fefis  me  dit  qu'il  était  entré  dans  une  des  maisons 
de  ces  sôuvages,  et  meconflrmà  ce  qui  m'avait  été  raconté 
chet  le  colonel  Luciano  Carneiro  :  cette  maison  était  con- 
struite de  la  même  manière  que  celles  des  Portugais ,  et 
on  y  avait  trouvé  une  provision  considérable  de  maïs  et 
de  haricots.  Outre  des  tissus  du  genre  de  ceut  dont  j'ai 
df  jà  parlé  (1) ,  on  avait  souvent  pris  aux  Coroados  de  For- 
taleza  des  arcs ,  des  flèches ,  des  haches  de  pierre ,  diverses 
poteries,  des  corbeilles ,  des  colliers  faits  avec  des  dents  de 
singe  ?  on  me  montra  un  pot  (panella)  qu'on  leur  avait 
enlevé ,  et  qui  me  parut  aussi  bien  fait  que  ceui  des  Pau- 
listes. 

Je  vis  à  Fortaleza  une  femme  et  deux  enfants  coroados 
qu'on  avait  pris  tout  récemment ,  et  je  leur  trouvai  une 
figure  assez  agréable.  La  femme  avait  la  tète  beatKtoup  plus 
petite  que  ne  l'ont  communément  celles  des  autres  peupla- 
des, et  elle  se  tenait  beaucoupmieux;j'avaisdéjà  fait  la  même 
remarque  sur  l'Indienne  du  colonel  Luciano  Carneiro.  Etait- 
il  vraisemblable  que  les  seules  femmes  coroadas  que  j'eusse 
\  ues  jusqu'alors,  et  qui  avaient  été  prises  à  d'assez  grandes 
distances,  fissent  toutes  les  deux  des  exceptions?  N'était-il 
pas  plus  naturel  de  croire  que  la  plupart  de  celles  de  leur  na- 
tion leur  ressemblaient?  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  tout  (ie 
que  j'ai  dit  jusqu'ici  des  Coroados  des  Campos  Geraes,  tribu 
des  Bugres,  il  est  bien  évident  que,  dans  leur  état  sauvage, 
ils  sont  supérieurs  en  intelligence ,  en  industrie ,  en  pré- 
voyance à  beaucoup  d'autres  peuplades  indiennes,  et  peut- 
être  même  le  sont-ils  en  beauté  ;  par  conséquent,  on  aurait 
dû  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  rapprocher  des  hommes 

(1)  Toir  plus  haut,  p.  iô. 
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de  noire  race ,  et  ensuite  encourager  les  mariages  mixtes 
entre  eux  et  le$  Paulistes  pauvres ,  qui  ne  doivent  point 
rougir  du  sang  indien  »  car  depuis  longtemps  il  coule  dans 
leurs  veines  ;  mais ,  il  faut  bien  le  dire ,  il  était  moins  fa- 
cile de  faire  de  tels  efforts  en  faveur  des  Coroados  que.de 
les  tuef  ou  de  les  réduire  en  esclavage. 

Je  reviens  à  mon  hôte  ^  le  lieutenant-colonel  José  Felis 
da  Silva.  11  voyait  bien  rarement  des  étrangers  »  si  même 
il  en  voyait  jamais ,  et  je  crois  qu'il  eût  été  charmé  que  Je 
prolongeasse  mon  séjour  dans  son  habitation;  mate  je 
trouvais  déjà  ce  voyage  beaucoup  trop  long ,  et  j'aurais 
voulu  pouvoir  en  rapprocher  le  terme.  Je  quittai  Fortaleza 
le  13  de  février ,  et  au  moment  de  mon  départ  je  reçus 
de  mon  hôte  un  présent  considérable  de  lard  ,  de  viande 
sèche»  déconfitures,  de  fromages  et  de  volailles.  Ce  pré- 
sent d(  la  chère  excellente  que  m'avait  foit  faire  M.  José 
Felis  durant  mon  séjour  chez  lui  démentaient  entièrement 
la  réputation  d'avarice  qu'il  avait  dans  son  voisinage. 

En  sortant  de  Fortaleza ,  je  traversai  une  portion  de 
campo  et  ensuite  une  belle  plantation  de  maïs  ;  de  là  je 
passai  dans  un  bois  à  la  sortie  duquel  je  me  trouvai  sur 
une  hauteur,  et  je  découvris  une  immense  étendue  de  pâ- 
turages parsemës^de  petits  bouquets  de  bois. 

Dans  cet  endroit ,  je  retrouvai  un  guide  que  m'avait 
donné  le  lieutenant-colonel  José  Felis,  et  que  j'avais  laisse 
aller  devant.  Cet  homme  me  dit  qu'ilm' avait  attendu,  parce 
qu'un  bois  voisin  servait  souvent  d'asile  aux  Indiens  sau- 
vages ,  et  il  me  montra  les  restes  d'une  grange  à  laquelle 
ils  avaient  mis  le  feu  il  y  avait  environ  un  an ,  lorsqu'elle 
était  encore  pleine  de  maïs.  Des  arbres  couvraient ,  il  y  a 
peu  d'années ,  le  lieu  élevé  où  nous  étions  alors,  mais  le 
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KenteDant-colonel  les  avait  fait  couper  pour  épier  plus  ai- 
sément les  démarches  des  Indiens. 

Bientôt  nous  passâmes  dans  un  endroit  où ,  il  y  avait  en- 
viron deux  ans,  ces  barbares  avaient  tué  deut  hommes  qui 
travaillaient  dans  une  plantation  ;  trois  autres  leur  avaient 
échappé  en  s' enfuyant  dans  les  campos,  au  milieu  desquels 
les  sauvages  craignent  de  s'engager.  Ils  avaient  massacre  à 
coups  de  bâton  ceux  qui  étaient  tombés  entre  leurs  mains, 
leur  afàient  fracassé  la  tète  et  les  avaient  dépouillés.  A  peu 
de  distance  de  l'endroit  où  l'événement  s'était  passé  ,  je 
vis  la  maison  d'une  des  victimes.  Cet  homme  était  né  dans 
les  ties  Âçores;  il  cultivait  le  lin  avec  beaucoup  de  succès, 
et  sa  femme  en  faisait  des  tissus  assez  fins.  Seule ,  privée 
de  son  protecteur  naturel,  cette  infortunée  n'avait  pu  res- 
ter dans  un  lieu  où  tout  lui  rappelait  son  malheur  et  où  sa 
rie  était  sans  cesse  menacée;  elle  avait  quitté  le  pays,'et  la 
maison  était  restée  sans  habitants. 

En  nous  avançant  davantage ,  nous  vîmes ,  sur  la  droite, 
des  montagnes  peu  élevées  qu'on  appelle  Serra  da  Pedra 
Branca  (montagnes  de  la  pierre  blanche).  C'est,  me  dit-on ,> 
à  peu  près  au  pied  de  ces  montagnes,  à  quelques  lieues  de 
Fortaleza ,  qu'est  situé  le  petit  village  de  Tïbagy^  dont  le 
nom  est  celui  d'une  rivière  voisine.  La  crainte  des  Indiens 
avait  décidé  quelques  colons  à  se  rapprocher  les  uns  des 
autres,  et  c'est  ainsi  que  s'est  formé  le  village  de  Tibagy. 
A  répoque  où  je  voyageais,  il  dépendait,  ainsi  que  Forta- 
leza, de  la  paroisse  de  Castro,  éloignée  d'environ  iO  lieues; 
dans  ces  derniers  temps,  on  en  a  fait  une  paroisse  particu- 
lière (1). 


W)  MvLLER,  Ensaio,  51. 
II. 


*■ 
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La  rivière  tfflyopa,  qui,  après  avoir  pris  sa  source  à  peu 
de  distance  de  Castro ,  coule  au-dessous  de  cette  ville  et  se 
jette  dans  le  Tibagy ,  fut  le  terme  de  ma  journée.  L'espèce 
de  petit  hameau  qui  est  situé  sur  sa  rive  gauche  et  où  je 
fis  halte  s'appelle  Barra  do  Hyapô  (conflueat  de  THyapô), 
parce  qu'il  est  situé  à  une  très-petite  distance  de  Fendroit 
où  cette  rivière  mêle  ses  eaux  à  celles  du  Tibagy.  Le  nom 
de  THyapoest  Guarani»  et  signifie  la  rivière  du  vallon  ou 
du  marais  (1). 

Il  avait  fait  assez  beau  temps  pendant  toute  la  journée  ; 
vers  le  soir,  je  vis  un  orage  se  former  dans  le  lointain  « 
Lorsque  j'arrivai  sur  les  bords  de  THyapô ,  la  pluie  ne 
lombait  pas  encore;  mais  il  fallait  passer  la  rivière ,  parce 
qu'il  n'y  avait  aucune  maison  sur  la  rive  droite  où  j'étais 
alors.  Mes  gens  se  hâtèrent  d'enlever  les  cuirs  qui  cou- 
vraient la  charge  des  mulets  et  mirent  en  tas  le  menu  ba-r 
gage;  ils  avaient  à  peine  commencé  le  transport  des  effets 


(1)  Les  auteurs  de  l'utile  Diccionario  do  Brazil  (I,  516,  568)  disent 
que  cette  rivière  s'appelle  Japô  et  que  ce  sont  les  Espa^ols  qui  la  nom- 
ment Hyapô,  Je  ne  sais  de  quels  Espagnols  il  s'agit  ici,  mais  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que,  dans  le  pays  habité  par  les  descendants  des  Por- 
tugais, tout  le  monde  prononce  Hyapô.  Gazai  écrit  iantàt  Hyapô {Corog.f 
I,  229),  tantôt  Yapô  (1,  213),  et  c'est  cette  dernière  orthographe  que  suit 
Dan.  Pedro  Millier  {EnsaiOy  54),  comme  j'avais  fait  moi-même  dans  mes 
noies  ;  mais,  si  à  la  fin  des  mots  composés  nous  écrivons  hy^  il  me  sem- 
ble que ,  pour  être  conséquents  avec  nous-mêmes ,  il  faut  que  nous  écri- 
vions également  hy  h  leur  commencement.  —  On  doit  croire  que  c'est 
uniquement  par  inadvertance  que ,  dans  le  discours  du  président  de  la 
province  pour  1844  (Discurso  recitado^eic.,  p.  31),  on  a  imprimé  Ypok; 
cette  orthographe,  en  effet,  ne  serait  justifiée  ni  par  une  autorité  de 
quelque  valeur  ni  par  l'étymologie,  et  encore  moins  par  l'usage  des  ha- 
bitants du  pays.  11  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que ,  parce  qu'on  écrit 
Oyapok,  on  doit  aussi  écrire  Yapok  ou  Ypok, 
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lorsque  la  pluie  commença,  et  il  tomba  des  torrents  d'eau 
sur  les  malles,  qui,  toutes,  contenaient  des  plantes  sèches, 
des  insectes  et  des  oiseaux.  Elles  étaient  faites  avec  tant 
de  soin  et  si  solidement,  que  rien  ne  fut  mouillé  dans 
leur  intérieur;  mais  je  craignais  que  Thumidité  ne  fît 
moisir  tout  ce  qu'elles  renfermaient,  et  je  gémissais  pour 
la  centième  fois  sur  le  désagrément  qu'il  y  a  à  voyager  au 
Brésil  avec  des  collections  pendant  la  saison  des  pluies. 

Le  lieutenant-colonel  José  Felis  avait  donné  des  ordres 
pour  qu'on  me  préparât  une  maison  dans  le  hameau.  Celle 
qu'on  me  donna  était  la  meilleure  des  trois  ou  quatre  qui 
étaient  éparses  à  peu  de  distance  de  la  rivière  ;  il  n'y  pleu- 
vait pas,  mais  la  porte  était  si  étroite,  que  les  malles  eurent 
beaucoup  de  peine  à  y  passer. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Barra  do  Hyapô,  le  temps 
était  très-couvert,  et  je  me  décidai  à  rester  un  jour  dans 
c^  hameau  ;  mais  ce  fut  seulement  à  la  nuit  que  la  plagie 
commença.  Je  passai  la  journée  à  soigner  mes  collections  et 
à  étudier  les  plantes  que  j'avais  recueillies  Ja  veille. 

Vers  le  soir,  je  me  promenai  dans  une  pirogue  jusqu'au 
confluent  de  THyapô,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  se  jette  dans 
le  Tibagy.  A  l'endroit  où  elles  se  réunissent,  ces  deux  ri- 
vières sont  très-profondes  et  coulent ,  m'a-l-on  assure,  sur 
un  lit  de  rochers.  Quand  il  a  reçu  les  eaux  de  l'Hyapo,  le 
Tibagy  peut  avoir  à  peu  près  la  même  largeur  que  nos  ri- 
vières de  quatrième  ordre  ;  ici  son  cours  est  à  peine  sen- 
sible. Comme  l'Uyapô,  il  est  bordé  d'une  lisière  d'arbres  et 
et  d'arbrisseaux  au-dessus  desquels  s'élève  le  majestueux 
Araucaria;  quelques  lianes  se  balancent  élégamment  jus- 
qu'à la  surface  de  l'eau ,  et  parmi  elles  l'Apocynée  se 
fait  remarquer  par  ses  tiges  et  ses  feuilles  blanchâtres. 
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Le  Rio  Ttbagyf  dont  le  nom  Tient  probablement  des 
mots  de  la  Imi^oa  gérai ,  iyba^  fiictorerie,  et  gy,  hache  (1), 
est  nn  des  afllaents  dn  Paranapanéma  (2).  De  tontes  les  ri- 
vières des  Campos  Geraes  qni  contiennent  des  diamants  et 
de  For,  le  Tibagy  passe  poor  la  plos  riche  ;  il  existe  même 
des  diamants  dans  les  terres  qni  l'avoisinent ,  et  principa- 
lement, m*a-t-on  dit,  à  quelques  centaines  de  pas  da  vil- 
lage anqoel  il  a  donné  son  nom.  Il  parait  qu'an  temps  où  les 
Panlistes  parcouraient'  encore  les  déserts  pour  y  chercher  de 
Tor  et  Caire  la  chasse  aux  Indiens,  quelques  bandes  qui  péné- 
trèrent dans  ce  canton  y  trouvèrent  desdiamants  (3] .  Le  goa- 


(1)  Cette  étymologie,  due  à  M.  Francisco  dos  Praxeres  MaranhM,  est 
parfidlement  d*acGord  arec  les  eiplications  da  Diccionario  porhtguexel 
hroêiliano;  je  la  préfère  à  cdle  qae  m'arait  donnée  on  Américain-Espa- 
gnol que  j*ai  sonrent  cité,  et  d*après  leqael  Tibagy  Tiendrait  de  Ubaekif^ 
la  ririère  de  la  capoeira,  U  ne  serait  pas  impossible  qoe  les  Panlistes , 
destroctenrs  du  Gnayra,  ponr  échanger  des  haches  arec  les  Tapis,  leors 
alliés,  contre  des  Indiens  captifs,  eussent  formé  snr  les  bords  du  Tibagy 
une  sorte  de  factorerie  semblable  à  celle  qu'ils  avaient  établie  an  Porto 
de  S.  Pedro  (Charlevoix  ,  Hist.  Parag.,  I). 

(2)  L'abbé  Manoel  Ayres  de  Cazal  dit  que  le  Tibagy  prend  sa  source  à 
Toccidentde  Cananea  {Corog,  Braz.y  1, 212).  Cela  est  parfaitement  juste; 
mais  on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  c'est  auprès  de  Cananea  que  com* 
mence  cette  rivière  ;  car,  pour  se  rendre  des  environs  de  ce  port  au  Pa- 
ranapanéma, il  faudrait  qu'elle  passât  par-dessus  la  Serra  do  Mar,  ce  qui 
est  impossible.  Ici  on  ne  pourrait  reprocher  qu'un  peu  de  vague  à  Fau- 
teur, en  général  si  admirablement  exact  de  la  Coro^^ra/la  brazilica; 
mais  je  ne  puis  m'empécher  de  croire  qu'il  se  trompe  comme,  après 
lui,  les  auteurs  du  Diccionario  do  Brazil  (II,  704),  lorsqu'il  fait  passer 
le  Tibagy  par  les  Campos  de  Garapuava,  situés  bien  plus  au  sud  (  voir 
la  carte  de  S,  Paul,  par  Villiers,  Rio  de  Janeiro,  1847). 

(3)  Parmi  les  Paul  stes  qui,  plus  anciennement,  visitèrent  les  déserts 
voisins  du  Tibagy  pour  y  faire  des  esclaves,  il  faut  compter  l'illustre 
Fernando  Dias  Paes,  celui  qui  découvrit  la  province  de  Minas  (Baltazar 
da  $9va  Lisboa  {Annaes  de  Rio  de  Janeiro,  II,  280). 
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vernement  fut  ÎDStruit  de  cette  découverte,  et«  pour  em- 
pêcher que  des  particuliers  n'en  proBtassent ,  il  établit  une 
garde  dans  le  pays.  Plus  tard,  la  garde  fut  supprimée,  et 
non-seulement  quelques  habitants  des  environs  de  Tibagy 
se  mirent  à  faire  la  contrebande  des  diamants,  mais  encore 
il  vint  des  garimpeiros  (i)  du  dehors  et  même  de  la  capi- 
tainerie de  Minas  Geraes.  Dans  ces  derniers  temps,  mon 
hêtedeFortaleza,  JoséFelis,donnaavis  au  gouvernement  de 
ce  qui  se  passait  ;  il  fut  chargé  de  faire  des  recherches  dans 
le  Tibagy,  et  Ton  m'a  assuré  qu'elles  eurent  un  résultat 
fort  satisfaisant.  On  forma  dans  le  canton  une  compagnie 
de  milice  dont  José  Felis  da  Silva  devint  le  commandant, 
et  il  reçut  Tordre  d'employer  ses  hommes  à  poursuivre  les 
garimpeiros.  Il  parait  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  il  n'y 
avait  guère  que  les  habitants  du  village  de  Tibagy  qui  la« 
vassent  à  la  dérobée  tantôt  quelques  bateas  (2)  de  sable 
puisées  dans  les  calderoes  des  ruisseaux ,  tantôt  un  peu  de 
terre  enlevée  aux  endroits  où  ils  savaient  qu'il  existe  des 
diamants. 

J'ai  déjà  dit  que  mon  excursion  dans  les  terres  des  Cam- 
pes Geraes,  voisines  du  territoire  des  sauvages ,  m'avait  con- 
duit, par  un  détour  à  peu  près  demi-circulaire,  au-dessous 


(t)tts  garimpeiros  f  contrebandiers  ordinairement  réonis  en  trou* 
pes,  se  répandaient  dans  les  lienx  où  les  diamants  se  trouvaient  arec  le 
plus  d^abondance,  et  ils  les  cherchaient  em-mêmes  sans  se  faire  aider 
par  des  esclaves.  Quelques-uns  d*entre  eux,  placés  en  sentinelle  dans 
on  endroit  élevé,  avertissaient  les  autres  de  l'approche  des  soldats,  et 
la  bande  prenait  aussitAt  la  fuite  (voir  mon  Voya>ge  dans  le  district  des 
diawuints,  etc.,  1, 21). 

(2)  Les  bateas  sont  de.  grandes  sébiles  qui  ont  la  forme  d'un  cône 
tronqué,  et  dont  on  se  sert  pour  le  lavage  de  For  (voir  mon  Voyage  dans 
les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Uinas  Ceraes,  \,  245), 
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de  Castro,  ou,  si  Ton  veut,  au  sud-ouest  de  cette  ville.  A 
partir  du  confluent  de  Tllvapô,  je  commençai  à  retourner 
vers  cette  dernière  en  revenant  pour  ainsi  dire  sur  mes 
pas,  et  suivant  une  direction  contraire  à  la  première,  celle 
du  nord-est. 

Au  delà  de  THyapô,  les  campagnes  ne  m'offrirent  point, 
avec  celles  qui  les  précèdent ,  de  différences  sensibles  dans 
leur  aspect  général,  mais  je  fus  étonné  d'y  retrouver  une 
foule  d'espèces  que  j'avais  recueillies  dans  une  contrée 
bien  plus  septentrionale,  les  environs  du  Rio  das  Vel- 
has  (1). 

Le  lieutenant-colonel  José  Felis  da  Silva  m'avait  donné 
un  itinéraire  d'après  lequel  je  devais  aller  coucher  de  Barra 
do  Hyapô  au  lieu  appelé  Igreja  Velha;  un  guide  (jue  j'avais 
pris  sur  les  bords  de  l'Hyapô  prétendit  que  cette  marche 
serait  beaucoup  trop  longue,  et,  quand  nous  eûmes  fait 
2  lieues,  il  me  fît  rester  à  la  petite  fazenda  de  Giiartela. 
La  maîtresse  de  cette  propriété,  dont  le  mari  était  absent, 
me  donna,  avec  beaucoup  de  politesse,  la  permission  de 
faire  halte  dans  sa  maison;  elle  m'abandonna  non-seule- 
ment la  pièce  où  l'on  reçoit  les  étrangers  (sala),  mais  en- 
core une  chambre  et  une  cuisine.  Au  moment  de  mon  ar- 
rivée, elle  m'envoya  du  maté ,  boisson  fort  en  usage  dans 
ce  pays,  et,  quoique  je  ne  lui  fusse  nullement  recommandé, 
elle  Gt  servir  à  souper  à  moi  et  à  mes  gens.  Si  les  habitants 
des  Campos  Geraes  ne  sont  pas  doués  d'une  intelligence  * 
égale  à  celle  des  Mineiros,  ils  ne  sont  pas  moins  hospita- 
liers qu'eux. 


(1)  Vonr  moo  Voyage  aux  sources  du  S.  Francisco  et  dans  la  pro» 
vince  de  Goyaz,  IJ,  279. 
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Il  n'y  a  que  l  lieue  1/2  de  Guartela  à  Igreja  Velha,  et  il 
parait  que  mon  guide  ne  m'avait  fait  rester  à  la  première 
de  ces  habitations  que  dans  Tespérance  de  pouvoir  retour- 
ner plus  promptement  chez  lui.  Grâce  à  la  supercherie  de 
ce  brave  homme,  je  mis  deux  jours  à  faire  un  chemin  qui 
ne  demandait  qu'une  journée,  et  pour  comble  de  bon- 
heur je  fus  obligé  de  séjourner  à  Guartela,  parce  qu'on  ne 
put  retrouver  qu'à  la  nuit  mes  mulets,  qui  s'étaient  écartés 
dans  la  campagne. 

Je  n'avais  qu'à  me  louer  sans  doute  des  égards  de  la 
dame  qui  avait  bien  voulu  me  recevoir,  mais  je  ne  pouvais 
m'empècher  de  trouver  sa  maison  horriblement  désagréa- 
ble à  cause  du  nombre  prodigieux  de  blattes  dont  elle  était 
remplie.  Ces  odieux  insectes  se  cachent,  comme  l'on  sait, 
pendant  le  jour;  mais,  lorsque  la  nuit  venait,  les  murs  et 
le  plancher  des  pièces  où  l'on  m'avait  logé  en  étaient  aus- 
sitôt couverts.  Je  ne  trouvais  dans  les  Campos  Geraes  ni 
moustiques  ni  borraclmdos  ni  carrapatos,  animaux  mal- 
faisants qui  tous  se  plaisent  dans  les  contrées  chaudes  (1)  ; 
mais  les  blattes  n'y  sont  malheureusement  pas  rares,  et 
nulle  part  je  n'avais  vu  une  aussi  grande  quantité  de 


(1)  Mes  Relations  précédentes  donnent  des  détails  sur  les  carrapatos 
elles  borrachudos  (Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc,, 

I,  37, 322.  —  Voyage  aux  sources  du  Rio  de  S,  Francisco,  etc.,  l,  202  ; 

II,  32).  J'ai  dit  que,  pour  se  débarrasser  des  carrapalos  miudos,  on 
peut  employer  avec  succès  une  boulette  de  cire  que  Ton  applique  sur 
ces  animaux  et  à  laquelle  ils  restent  attachés  ;  on  a  paru  douter  de  Tef- 
ficacité  de  ce  moyen  (Neuw.,  Braz,,  55),  et  il  est  effectivement  incontes- 
table qu'il  ne  réussirait  pas  pour  enlever  des  carrapalos  qbi,  ayant  at- 
teint une  certaine  grosseur,  se  seraient  enfoncés  [)rofoudôment  dans  la 
peau  ;  mais  il  est  infaillible  contre  les  miudos,  comme  je  Tai  éprouvé 
moî-inèmc. 
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puces.  Lorsque  j'étais  à  Guartela,  ii  y  avait  déjà  plusieurs 
jours  que  ces  derniers  insectes  m'empêchaient  de  dormir* 

A  1  lieue  1/2  de  Guartela,  je  fis  halte  à  un  sitio  qui  ap- 
partenait à  un  propriétaire  peu  aisé  que  j'avais  vu  chez  le 
lieutenant-colonel  José  Felis ,  et  qui  m'attendait  depuis 
plusieurs  jours.  Cet  homme  me  reçut  à  merveille,  et  voulut 
absolument  me  donner  à  souper.  Son  sitio  occupait  le 
sommet  d'une  colline  d'où  l'on  découvrait  de  vastes  pAtu* 
rages  ;  un  bouquet  de  bois  s'étendait  derrière  la  maison , 
sur  le  penchant  de  la  colline ,  et  au-dessous  de  cette  der- 
nière était  un  vallon  arrosé  par  un  ruisseau  qui  coulait  sur 
un  lit  de  rochers  aplatis,  entre  deux  lisières  d'arbres  et 
d'arbrisseaux.  Le  penchant  de  la  colline  était  marécageux, 
et  là,  comme  sur  le  bord  du  ruisseau,  je  trouvai  un  grand 
nombre  de  belles  plantes  parmi  lesquelles  je  me  conten- 
terai de  citer  le  Lavoisiera  australis  y  Aug.  S.  Hil.  et 
Naudin. 

Ce  lieu  portait  le  nom  à'igrqa  Velha  (l'église  vieille), 
parce  que,  peu  de  temps  avant  leur  expulsion,  les  jésuites 
y  avaient  construit  une  église ,  et  avaient  commencé  à  y 
former  un  établissement.  Ces  religieux  possédaient  dans  le 
pays  une  étendue  considérable  de  terres,  et  pouvaient 
rendre  beaucoup  de  services.  Il  est  à  croire  que  leur  projet 
avait  été  de  travailler  à  la  civilisation  des  Indiens  coroados 
des  alentours,  et,  d'après  ce  qu'ils  ont  fait  ailleurs ,  il  est 
permis  de  penser  que,  si  leur  ordre  n'avait  pas  été  détruit^ 
ces  sauvages,  aujourd'hui  (1820)  si  redoutables  aux  descen- 
dants des  Portugais,  seraient  chrétiens  comme  eux.  Les 
jésuites,  pour  commencer  leur  établissement,  n'auraient 
pu  choisir  un  lieu  plus  favorable  qu'Igreja  Velha.  Non- 
scnloment  ils  y  auraient  élevé  un  grand  nombre  de  bes- 
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tiaux  f  comme  ils  faisaient  ordinairement  dans  les  pays  de 
pâturages ,  mais  encore  ils  sa  seraient  trouvés  dans  le  voi- 
sinage des  Indiens  coroados  sans  avoir  rien  à  craindre 
d'eux,  car  ceux-ci  ne  passaient  jamais  la  rivière  d'Hyapô. 
lyigreja  Yelba  ils  auraient  pu  observer  ces  sauvages,  les 
étudier  et  aviser  aux  moyens  de  pénétrer  au  milieu  d'eux. 
La  guerre  qu'on  leur  faisait  à  l'époque  de  mon  voyage 
rendait  un  rapprochement  tous  les  jours  plus  difficile.  Les 
Indiens  oublient  tout ,  excepté  les  injures,  et,  quand  même 
on  aurait  voulu  sincèrement  vivre  en  paix  avec  eux,  il  eût 
été  fort  difficile  de  le  leur  faire  comprendre  ;  le  seul  moyen 
que  l'on  aurait  pu  tenter  eût  été  de  leur  renvoyer  quelques 
prisonniers  qu'on  aurait  très-bien  traités,  et  de  charger  ces 
hommes  de  faire  à  leurs  frères  des  propositions  de  paix.  A 
la  vérité,  le  colonel  Luciano  Carneiro  me  disait  que  son  In- 
dienne ayait  autant  de  peur  des  gens  de  sa  nation  que  les 
blancs  eux-mêmes;  mais  cette  frayeur  s'explique  sans 
peine ,  car  les  sauvages  ne  pouvaient  distinguer  de  loin  si 
une  personne  habillée  à  la  manière  des  Européens  appar- 
tenait à  leur  nation  ou  si  elle  était  Portugaise.  Il  est  à 
croire  qu'ils  n'eussent  point  tiré  de  flèches  contre  une  In- 
dienne qu'ils  auraient  vue  arriver  de  la  terre  des  blancs 
avec  des  cheveux  longs  et  une  simple  saie. 

Après  avoir  quitté  Igreja  Yelha,  je  traversai  une' petite 
rivière  qui  coule,  comme  je  l'ai  dit,  au-dessous  du  monti- 
cule sur  lequel  le  sitio  était  bâti.  Tout  près  de  l'endroit  où 
nous  la  passâmes,  cette  rivière  tombe  d'une  hauteur  d'en- 
viron 6  mètres,  et  fuit  entre  des  rochers  parmi  lesquels 
croissent  des  arbres  et  des  sous-arbrisseaux.  Plus  loin  j'ar- 
rivai à  un  campa  très-marécageux  où  les  mulets  enfon- 
çaient sans  cesse  dans  un  terrain  noir  et  fangeux.  Avan- 
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çant  toujours,  je  reconnus  que  bientôt  le  sol  changerait  de 
niveau,  car  fort  au-dessous  des  campos  que  je  parcourais 
j'apercevais  dans  le  lointain  de  vastes  campagnes  couvertes 
à* Araucaria,  au  milieu  desquels  je  distinguais  quelques 
pâturages  ;  enfin,  après  avoir  fait  3  %oa«,  j'arrivai  à  l'en- 
droit où  il  fallait  descendre. 

J'avais  souvent  parcouru  de  bien  mauvais  chemins  de* 
puis  que  j'étais  au  Brésil ,  mais  je  n'en  avais  pas  encore  vu 
d'aussi  difficiles.  Le  terrain  s'abaisse  brusquement  d'une 
hauteur  considérable,  et  il  faut  marcher  sur  des  rochers 
glissants  et  presque  à  pic.  Je  craignais  que  les  mulets  ne  se 
précipitassent  avec  leur  charge  ;  mais  heureusement  il  ne 
BOUS  arriva  aucun  accident.  Cette  descente  porte  le  nom 
de  Serra  das  Fumas,  la  montagne  des  grottes ,  et  cepen- 
dant il  n'y  a,  en  cet  endroit,  aucune  montagne  propre- 
ment dite,  mais  seulement,  comme  on  vient  de  le  voir,  un 
changement  brusque  dans  le  niveau  du  terrain.  Le  nom  de 
Fumas  a  sans  doute  été  donné  à  ce  lieu  à  cause  d'une 
grotte  assez  profonde  qui  se  trouve  au  milieu  des  rochers, 
et  où  les  voyageurs  ont  souvent  passé  la  nuit ,  mais  qui , 
d'ailleurs,  ne  me  parut  avoir  rien  de  remarquable  ;  je  re- 
grette de  n'avoir  pas  songé  à  rechercher  si  elle  ne  conte- 
nait pas  des  ossements  fossiles. 

Après  avoir  traversé  un  bois  qui  s'étend  au-dessous  de  la 
Serra  das  Fumas ,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  lieu  découvert 
extrêmement  pittoresque.  Regardant  derrière  nous ,  nous 
apercevions  la  côte  rapide  que  nous  venions  de  descendre, 
et  qui,  à  droite,  n'offre  que  des  rochers  noirs  absolument  à 
pic ,  tandis  qu'-ailleurs  elle  présente  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux parmi  lesquels  domine  le  sombre  Araucaria.  Les 
bois  à'élendent  sur  un  terrain  incliné,  depuis  la  côte  jus- 
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qu'à  un  campo  où  sont  quelques  chaumières;  plus  loin  se 
voient  encore  des  pâturages,  mais  ceux-ci ,  au  Heu  d'être 
intièrement  découverts,  sont  parsemés  d'^lrawcam  écar- 
tas les  uns  des  autres.  Ce  paysage  a  dans  son  ensemble 
quelque  chose  qui  rappelle  ceux  de  la  Suisse. 

De  là  je  fis  encore  1  lieue  pour  arriver  au  sitio  où  je 
devais  passer  la  nuit.  Dans  cet  espace,  le  pays  est  montueux, 
plus  boisé  qtie  les  vastes  solitudes  qui  le  précèdent ,  et 
en  même  temps  plus  pittoresque.  A  un  bouquet  de  bois 
succède  un  pâturage  de  peu  d'étendue ,  et  celui-ci ,  quel- 
quefois entièrement  découvert,  est  plus  souvent  parsemé 
d'Araucaria  qui  s'élèvent  au  milieu  des  gazons  à  des  dis- 
tances inégales.  Jusqu'alors  j'avais  vu  des  bois  entièrement 
composés  d'Araucaria;  j'en  avais  vu  d'autres  où  ces  Coni- 
fères se  trouvent  mêlées  à  des  arbres  de  différentes  familles  ; 
c'était,  ce  jour-là,  pour  la  premîère  fois  que  je  traversais  des 
pâturages  dans  lesquels  croissent,  comme  je  viens  de  le 
dire,  les  Pins  du  Brésil  épars  çà  et  là.  Dans  ces  pâturages 
surtout ,  on  peut  admirer  le  contraste  charmant  que  forme 
le  vert  foncé  de  la  cime  parfaitement  égale  de  ces  végétaux 
majestueux  avec  les  teintes  adoucies  des  humbles  Grami- 
nées. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  la  maisonnette  où  nous  de- 
vions faire  halte,  la  pluie  commença  à  tomber  par  torrents. 
Je  crois  que,  depuis  Sorocàba,  c'est-à-dire  depuis  le  6  jan- 
vier, nous  n'avions  passé  qu'un  seul  jour  sans  eau,  et  nous 
étions  alors  au  1 8  de  février. 

Le  19,  nous  ne  fîmes  que  2  legoaSy  et  nous  couchâmes 
à  Castro. 

La  population  de  cette  ville  et  celle  des  alentours  étaient 
dans  une  grande  consternation,  parce  qu'on  voulait  com- 
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pléfer  la  garde  nationale  (tnilicia)  du  pays.  C'étaient  les 
colonels  ou,  en  leur  absence,  les  capitaines  des  compagnies 
qui  faisaient  cette  opération.  Chacun,  comme  cela  arrive 
partout  ailleurs  en  pareil  cas,  apportait  ses  raisons  d'exemp- 
tion :  Tun  objectait  ses  infirmités,  Fautre  sa  pauvreté  qui 
ne  lui  permettait  pas  d'acheter  un  uniforme  ;  on  soUici- 
tait,  on  s'intriguait,  on  faisait  parler  ses  amis. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  habitants  du  pays  eussent 
tant  de  répugnance  à  entrer  dans  la  milice.  Environ  deux 
ans  et  demi  auparavant ,  on  avait  envoyé  une  partie  du  ré* 
gin>ent  à  Rio  Grande,  où  les  Brésiliens  se  battaient  contre 
Artigas  ;  presque  tous  les  hommes  requis  étaient  mariés, 
et  leur  absence  avait  plongé  leurs  familles  dans  l'indi- 
gence. On  avait  assuré,  il  est  vrai ,  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  on  les  rendrait  à  leur  patrie  ;  mais  cette  promesse 
avait  été  complètement  oubliée.  Tout  nouvellement  aussi  on 
venait  de  donner  ordre  à  un  détachement  de  miliciens  de 
se  rendre  à  Sainte-Catherine,  et  quand  les  maris  ne  se  mon» 
traient  pas  on  rendait  les  femmes  responsables. 

Le  passage  très-récent  du  colonel  Diogo  par  ce  canton 
avait  encore  ajouté  à  la  terreur  universelle.  Lorsque  plus 
anciennement,  sous  les  ordres  de  cet  ofGcier,  avait  été 
commencé  le  chemin  de  Garapuava,  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs (i),  on  avait  forcé  les  habitants  du  pays  à  y  travail- 
ler ;  on  ne  les  payait  point  et  on  les  traitait  avec  une  ex- 
trême sévérité.  Plus  de  mille  personnes  avaient  alors  quitté 
le  district  pour  se  réfugier  dans  la  province  de  Rio  Grande 
do  Sul,  et  la  ville  de  Castro  n'offrait  plus,  à  l'époque  de 
mon  voyage,  que  des  maisons  abandonnées  qui  tombaient 

(1)  Voyei  le  volume  précédent. 
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CD  ruines.  Le  colonel  Diogo,  que  j'avais ,  comme  on  sait, 
rencontré  à  Morangâva,  avait  suivi. la  route  directe,  et, 
pendant  que  je  faisais  un  long  détour,  il  était  arrivé  à  Cas- 
tro. Il  avait  apporté  de  S.  Paul  Tordre  de  continuer  le  che- 
min commencé  et  celui  de  former  une  nouvelle  paroisse  à 
un  endroit  appelé  lÀnhareSy  où,  déjà,  disait-on,  il  existait 
quelques  chaumières.  Quand  on  avait  su  cette  nouvelle,  la 
désolation  s'était  répandue  dans  toutes  les  familles ,  et  la 
plupart  des  habitants  avaient  pris  la  résolution  de  fuir 
plutôt  que  de  s'enfoncer  encore  dans  des  déserts  infestés 
par  les  sauvages,  d'aller  travailler,  presque  sans  salaire, 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  et  d'ètré  traités 
avec  une  extrême  rigueur  par  un  chef  accoutumé  à  toute 
la  dureté  de  la  discipline  militaire.  Je  ne  sais  si  l'entre- 
prise projetée  aura  produit  un  grand  bien  ;  mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que,  conduite  avec  un  intolérable  despotisme, 
elle  avait  commencé  par  produire  un  très-grand  mal. 
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CHAPITRE  XVII. 

LA  VILLE  DE  CASTRO.    —   FIN  DU  VOYAGE   DANS   LES 

CAMPOS  GEiaAES. 


La  ville  de  Castro;  son  histoire:  sa  position;  pont;  mes;  maisons; 
église  ;  instruction  publique  ;  nature  de  la  population  ;  le  nombre  des 
ouvriers  des  différents  états  en  rapport  avec  les  ocenpations  des  habi- 
tants des  divers  cantons  de  la  province.  —  Limites  du  termo  de  Cas- 
tro ;  sa  population  ;  observation  sur  les  mouvements  de  cette  popula- 
tion ;  productions  du  lerrM).  —  Le  sargento  môr  José  Cârneiro  ;  sa 

.  maison  ;  petites  lêtes.  —  Désagrément  que  Fauteur  éprouve  à  Castro  ; 
rindien  Firmiano  ;  vices  des  classes  inférieures.  —  Départ  de  Castro. 
—  Chemin  affreux  ;  supercherie  des  camaradas  de  Tauteur.  —  La 
fazcnda  de  Carambehy  ;  ses  habitantes  ;  mauvaise  conduite  de  José 
Marianno.  —  L'auteur  s'écarte  de  la  route  directe.  —  Le  Rio  Pitan- 
yui,  —  La  fazenda  du  même  nom.  —  Couleur  des  pâturages.  —  En- 
core le  Tibagy.  —  La  fazenda  de  Carrapatos  ;  dona  Balbina  ;  toi- 
lette des  dames.  —  La  fazenda  de  Rincao  da  Cidade  ;  discours  que 
la  propriétaire  de  cette  habitation  tient  à  l'auteur.  —  Le  hameau  ap- 
pelé Frcguezia  Nova  ;  le  nombre  des  blancs  fort  considérable  ;  cos- 
tume des  femmes.  —  La  fazenda  de  Caiacanga^  —  Changement  dans 
la  végétation  et  l'aspect  du  pays.  —  Le  Rio  Hyguaçu.  —  Le  registro 
de  Curitiba  ;  nouveaux  détails  sur  les  droits  que  payent  les  mulets 
à  leur  entrée  dans  la  province. 


La  ville  de  Castro  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  paroisse 
et  prit  alors  le  nom  d'Hyapôy  qu'à  l'époque  de  mon  voyage 
on  lui  donnait  encore  par  habitude,  et  qui  est,  comme  je 
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Fai  dit  ^  celui  de  la  rivière  la  plus  voisine.  £nl788Jegoa**> 
verneur  de  la  province  de  S.  Paul ,  José  Bernardo  de  Lo* 
BENA)  érigea  en  ville  le  village  d'Hyapô  (1).  Lorsque  je 
passai  par  la  ville  de  Castro  »  c'est  ainsi  que  l'avait  appelée 
Lorena»  elle  faisait  partie  de  la  comarca  de  Curitîba  et  elle 
était  le  cheMieu  de  son  termo  le  plus  septentrional  ;  au- 
jourd'hui (,1847|)  elle  occupe  la  même  position  dans  la 
cinquième  comarca  qui  remplace  celle  dite  jadis  de  Curi-» 
tiba(2). 

La  ville  de  Castro,  située  à  95  legoas  de  S.  Paul  y  occupe 
le  sommet  d'une  colline  allongée  qui  s'étend  du  sud  au 
nord  jusqu'à  la  rivière  d'Hyapo  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs. 
A  Test  de  la  colline,  le  terrain  est  peu  élevé  et  n'offre  que 
des  pâturages  ;  cependant  une  lisière  d'Araucaria  qui 
borde  un  marais  répand  de  la  variété  dans  le  paysage.  Le 
côté  de  l'ouest  est  plus  montueux  et  plus  pittoresque;  des 
Araucaria  couronnent  les  collines  qui  s'élèvent  de  ce  côté; 
quelques  maisonnettes  sont  éparses  au-dessous  de  ces  ar- 
bres majestueux,  et,  plus  bas,  une  vaste  pelouse  s'étend 
jusqu'à  la  ville.  La  rivière  d'Hyapo  serpente  au  pied  de 
cette  dernière,  entre  des  arbrisseaux  aux  branches  des- 
quels  sont  suspendus  des  lichens  blanchâtres  qui  ressem- 
blent à  la  barbe  d'un  vieillard  et  se  laissent  balancer  par 
le  plus  léger  vent.  Les  plus  communs  de  ces  arbrisseaux 
sont  \epao  deceboy  Légumineuse  dont  le  bois  est  presque 
aussi  mou  que  la  tige  de  V  Agave  vivipara^  V£ugmiatenella, 
Aug.  S.  Hil.  Juss.  Camb.,  dont  on  mange  les  fruits  et  qu'on 
appelle  vulgairement  camfttit;  enfin  YEscallonia  vaccinoi- 


a)  Piz.,  Mem.  hist,  Vm,  298. 

{2)  Villiers,  Carta  topografica  de  S.  Paulo.  Rio  de  Janeiro,  1847. 
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ies^  Aug.  de  S.  Uil.,  qui  se  fait  remarquer  par  ses  jolies 
fleurs  blanches. 

Ici  je  ferai  remarquer ,  a  propos  de  la  dernière  de  ces 
plantes,  que  les  Campos  Geraes  doivent  être  considérés 
comme  étant,  au  Brésil,  la  région  des  Escalloniées;  or 
M.  de  Humboldt  indique  celles-ci  comme  formant  une  ré- 
gion végétale  élevée  de  1,440  à  2,460  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dans  les  contrées  tout  à  fait  voisi- 
nes de  réquateur  (1)  ;  donc  les  Campos  Geraes,  situés  très- 
approximativement  entre  les  SS"*  SO'  et  SS""  à  la  hauteur  de 
400  mètres,  correspondent,  jusqu'à  un  certain  point,  è  la 
partie  des  montagnes  équatoriales  qui  se  trouve  élevée  de 
1,400  à  2,460  toises  au-dessus  de  T Océan. 

On  avait  construit  sur  l'Hyapô  un  pont  en  bois  dont  les 
arches ,  au  nombre  de  vingt-six,  avaient  environ  sept  pas 
de  largeur  ;  mais,  à  l'époque  de  mon  voyage,  il  était  près* 
que  entièrement  détruit ,  et  probablement  il  n'aura  pas  été 
rétabli  de  longtemps,  car  le  sénat  municipal  de  la  ville  de 
Castro  (camara)  était  d'une  pauvreté  extrême.  La  lon- 
gueur de  ce  pont  n'indiquait  nullement  la  largeur  habi- 
tuelle de  la  rivière,  mais  seulement  celle  qu'elle  a  dans 
le  temps  des  pluies  ;  elle  est  beaucoup  moins  large  pen- 
dant la  sécheresse,  et  même  alors  elle  devient  guéable 
pour  les  gens  de  pied  (â) . 


(I)  Distr.  plant,,  106. 

^2)  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  occupé  de  la  réparation  da  pont 
de  Castro  ;  le  gouvernement  provincial  avait  même  accordé  des  fonds 
pour  qu*on  y  travaillât;  mais,  en  1844,  on  avait  besoin  d'une  nouvelle 
allocation  pour  pouvoir  achever  Touvrage  déjà  commencé  (Diseur so 
recUado  pclo  Présidente  Manoel  Felisardo  de  Souza  e  Mello,  etc., 
1844). 
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La  ville  de  Castro  se  composait ,  lors  de  mon  voyage , 
d'une  centaine  de  maisons  qui  formaient  trois  rues  allon- 
gées ;  ces  dernières  étaient  fort  petites ,  construites  avec 
des  bâtons  croisés  »  et  ressemblaient  beaucoup  à  celles  de 
nos  paysans  de  Sologne,  avec  cette  diSerence  qu'elles 
étaient  peut-être  mieux  éclairées  et  qu'on  n'y  voyait  moins 
de  meubles.  Depuis  les  émigrations  causées  par  la  crainte 
du  chemin  de  Garapuâva,  la  plupart,  comme  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  le  dire,  avaient  été  abandonnées  et  tombaient 
en  ruine. 

L'église  paroissiale,  dédiée  à  S.  Amarus,  était  fort  basse, 
très-petite,  sans  ornement  et  en  aussi  mauvais  état  que  les 
maisons  des  particuliers.  J'en  avais  peu  vu  d'aussi  vilaines 
depuis  que  j'étais  au  Brésil  (1);  on  en  avait  commencé 
deux  autres,  mais  on  ne  les  continuait  pas. 

En  4820,  l'instruction  publique  était  absolument  nulle 
à  Castro  et  dans  tout  son  district;  ce  fut  seulement  en  1830 
que  le  gouvernement  provincial  décréta  qu'à  l'avenir  il  y 
aurait ,  dans  cette  ville ,  un  maître  d'école  pour  les  gar- 
çons (S),  et,  par  un  autre  décret  de  mars  1846  seulement, 
qu'on  y  établit  une  école  de  filles.  Il  ne  parait  pas,  au  reste, 
que,  juisqu'ici,  la  première  de  ces  écoles  ait  été  très-fréquen- 
tée,  car  le  président  de  la  province  déclare,  dans  son  rapport 
de  Tannée  1845,  que  l'instituteur  n'avait  point  envoyé, 
ainsi  qu'il  l'aurait  dû,  la  liste  de  ses  élèves,  et,  comme  cette 
liste  ne  se  trouve  pas  davantage  dans  les  rapports  des  an- 
nées 1844,  45  et  47  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  est  très-pro- 


(1)  L'ouvrage  de  D.  P.  Mùller  prouve  que  l'église  de  Castro  n'avait  pas 
encore  été  agrandie  en  1839  {Ensaio  eslatistico,  54). 

(2)  Diseur  SOS  recUadoSf  etc. 

II.  6 
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^bable  que  le  maître  rougissait  de  n'avoir  à  donner  que  les 
noms  d'un  très-petit  nombre  d'enfants. 

Trois  ou  quatre  marchands ,  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  quelques  ouvriers  formaient  à  peu  près  toute  la  popu- 
lation permanente  de  Castro.  Les  plus  nombreux  d'entre  les 
derniers  sont  les  selliers ,  ce  qui  ne  doit  point  surprendre , 
puisque  les  habitants  du  pays  passent  leur  vie  sur  leurs  che- 
vaux (1).  En  général ,  on  pourrait  souvent  juger  des  goûts 
et  des  habitudes  d'une  contrée  par  le  genre  d'ouvriers  qui 
y  sont  le  plus  répandus  :  dans  les  pays  aurifères ,  même 
très-pauvr«Sy  il  y  a  beaucoup  d'orfèvres ,  parce  que  toutes 
les  femmes  veulent  porter  des  bijoux  d'or  ;  à  S.  Paul  et  au 
milieu  des  riches  districts  où  l'on  cultive  la  canne  à  sucre, 
les  tailleurs  sont  plus  nombreux  que  les  autres  artisans , 
parce  qu'on  a  les  moyens  d'être  bien  vêtu  et  qu'on  se  plaît 
à  l'être;  à  Santos,  port  de  mer,  on  trouve  beaucoup  de 
calfats;  les  charpentiers  abondent  dans  les  cantons  où  des 
immigrations  fréquentes  ajoutent  sans  cesse  à  la  popula* 
tion,  etc. 

Les  alentours  de  la  ville  de  Castro  produisent  du  maïs, 
des  haricots ,  du  riz ,  et  du  froment  avec  lequel  on  fait  un 
pain  très-blanc  et  fort  savoureux  ;  mais  les  habitants  des 
campagnes  voisines  songent  beaucoup  moins  à  cultiver  la 
terre  qu'à  élever  des  bêtes  à  cornes  et  des  chevaux,  et  dans 
les  soins  peu  variés  qu'exigent  ces  animaux  se  concentrent 
à  peu  près  toutes  les  idées  des  campagnards. 

En  18S0 ,  le  tertno  de  Castro  était  borné ,  au  nord-est , 
par  l'Itareré ,  qui  le  séparait  du  district  d'Itapéva,  et,  au 
sud,  il  était  séparé  du  tertno  de  Curitiba  par  le  Rio  Tibagy, 

(1)  MiU.  et  Lop.  de  Moar.,  Dtcc.»  I,  253. 
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ce  qui  formait  une  étendue  d'environ  52  legoas;  les  terres 
occupées  par  les  Indiens  sauvages  le  resserraient  du  côté  de 
l'ouest  et  du  nordj  à  Test  sont  de  grandes  forêts  qui  vont 
jusqu'à  la  mer,  et  au  milieu  desquelles  se  trouve  la  ville 
d'Apiahy.  Â  Fépoqué  de  mon  voyage ,  on  ne  s'dVançait  pas 
au  delà  de  13  lieues  vers  le  pays  des  Indiens;  mais ,  dans 
ces  derniers  teinps ,  on  s'est  étendu  davantage ,  et  les  fo- 
rêts qui  s'élèvent  du  côté  de  l'orient  ont  été  mieux  explo- 
rées; d'ailleurs  les  limites  du  termo  sont  toujours  restées 
les  mêmes. 

Il  n'y  a  pas  encore  extrêmement  longtemps,  la  paroisse 
de  la  ville  de  Castro  comprenait  le  district  tout  entier  ;  mais 
l'accroissement  de  sa  population  et  surtout  l'extension  de 
son  territoire  ont  nécessité  des  morcellements  successifs  ; 
et  dès  1839  on  comptait  en  tout  ^  sur  lès  terres  dé  Castro, 
cinq  paroisses  différentes,  celles  de  la  ville,  de  Garapuâva, 
de;  Belem,  de  Jaguariaiba  et  de  Ponta  Grossa  (1). 

On  compte  dans  la  population  du  district  de  Castro  un 
nombre  d'hommes  véritablement  blancs  beaucoup  plus 
considérable  que  dans  celle  du  district  d'Itapéva  ou  d'I- 
tapitininga.  En  4820^  elle  s'élevait  à  5000  individus  (S), 
dont  SOO  esclaves  ;  mais  elle  avait  été  plus  considéra- 
ble, avant  que  le  colonel  Diégo^  par  son  extrême  rigueur, 
eût,  pour  ainsi  dire,  forcé  un  grand  nombre  de  personnes 


(1)  Cette  indication  est  empruntée  à  D.  P.  MiiUer  (Ensaio^  tab.,  18)  ; 
mais  il  paraît,  d'après  la  carte  de  M.  de  ViUiers,  que,  postérieurement  k 
1839,  on  a  ajouté  deux  nouyelles  paroisses  aux  cinq  autres. 

(2)  Le*  chiffre  5,000  m*a  été  communiqué  dans  le  pays  même.  Celui 
qu'indique  le  livre  de  Pizarro,  imprimé  en  1822  {Memorias  historicas 
do  Rio  dé  Janeiro,  VIII,  299),  présente  une  différence  bien  peu  sen- 
sible, puisqu'elle  n'est  que  de  150; 
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è  quitter  leur  pays  (1).  Si  les  indications  dues  a  P.  Millier 
sont  exactes,  il  y  a  eu,  à  partir  de  1820 ,  une  augnienta- 
tion  de  1190  individus  en  dix- huit  années,  ce  qui  a  dû 
faire,  en  1859,  une  population  totale  de  6190,  sur  les- 
quels on  comptait  1612  esclaves,  dont  727  nègres  afri- 
cains et  292  mulâtres  ou  mulâtresses  ;  le  nombre  des  céli- 
bataires au-dessus  de  trente  ans  était,  en  1857  ou  1858, 
à  celui  des  gens  mariés,  environ  comme  1  à  4,5;  il  s'était 
célébré,  dans  la  même  année,  46  mariages  de  personnes 
libres  et  55  d'esclaves;  il  était  né  510  enfants  libres  et 
94  dans  l'esclavage;  enfin,  pouir404 naissances,  il  n'y  avait 
eu  que  101  décès  (2).  Les  chiffres  qui  précèdent  donnent 
lieu  aux  considérations  suivantes  :  —  1**  L'augmentation 
d'un  peu  plus  d'un  cinquième  sur  le  chiffre  de  la  population, 
dans  un  espace  de  dix-neuf  années, -serait  peu  considérable 
relativement  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  d'autres  parties  de  la 
province  de  S.  Paul;  mais  il  est  possible  que  les  émigra- 
tions aient  continué  dans  le  courant  de  1820  et  ensuite 
1821,  jusqu'à  la  révolution  qui  a  changé  la  face  de  l'em- 
pire brésilien.  D'un  autre  côté,  il  est  bien  évident  qu'un 
canton  aussi  éloigné  que  celui  de  Castro  n'a  pu  recevoir, 
dans  un  temps  égal,  autant  d'étrangers  que  ceux  qui 
avoisinent  la  province  de  Rio  de  Janeiro,  celle  de  Minas 
Geraes  ou  le  port  de  Santos.  —  2°  Tandis  qu'en  l'année 
1858,  dans  tout  l'ensemble  de  la  province,  il  n'y  a  eu, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  que  1  mariage  sur  105,55  indi- 
vidus, il  s'en  est  célébré ,  dans  le  termo  de  Castro,  1  sur 
78,55.  Si  l'on  pouvait  raisonnablement  tirer  des  con- 

(1)  Le  chiffre  de  4,831  individas,  indiqué  par  MM.  Spii  et  Martius 
pour  rannée  1815  {Reise,  l,  239),  serait  probablement  trop  faible. 
{T}  Ensaio  eslalistico  ;  continuaçao  do  appendice  a  tab.  5  ;  tab.  6. 
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séquences  d'un  fait  qui  peut-être  ne  s'était  pas  encore 
présenté  et  peut-être  ne  se  sera  pas  reproduit ,  nous 
serions  tenté  de  croire  d*abord  que  les  mœurs  sont  meil- 
leures dans  le  termo  de  Castro  que  dans  une  foule  d'au^ 
très;  mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  que,  sur  les  79  ma- 
riages qui  ont  eu  lieu,  il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  35 
parmi  les  esclaves ,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  se 
sont  faits  chez  les  blancs  a  été  comparativement  très- 
faible.  Des  chiffres  indiqués  nous  ne  pourrions  donc  pas 
conclure  que  les  habitants  de  ce  canton  sont  plus  régu- 
liers que  tant  d'autres  de  leurs  compatriotes ,  mais  tout 
simplement  qu'ils  sont  plus  prudents  et  ne  veulent  pas  re- 
nouveler aussi  fréquemment  leurs  achats  de  nègres,  con- 
duite qui,  au  reste,  ne  devrait  certainement  pas  être  blâ- 
mée, car,  en  même  temps  qu'elle  serait  parfaitement  con- 
forme aux  intérêts  les  mieux  entendus  du  propriétaire 
d'esclaves,  elle  tournerait  aussi  au  profit  des  mœurs  publi- 
bliques. — 5»  Le  nombre  des  esclaves,  qui,  en  1820,  ne  for- 
mait qu'un  dixième  de  la  population,  a  été  porté,  en  dix- 
neuf  années,  à  un  peu  plus  du  quart.  Dans  l'ordre  moral, 
cette  augmentation  est,  pour  les  blancs  peut-être  encore 
plus  que  pour  les  noirs,  un  malheur  véritable  ;  mais,  dans 
Tordre  matériel,  elle  est  un  signe  certain  d'un  très- grand 
accroissement  de  richesses.  —  4°  Si ,  dans  les  années  qui 
ont  précédé  immédiatement  1839,  il  y  avait  eu  à  peu  près  la 
même  proportion  entre  les  mariages  des  gens  libres  et  ceux 
des  esclaves  que  dans  cette  même  année,  ce  que  nous  igno- 
rons tout  à  fait,  il  faudrait  malheureusement  conclure  que 
les  négresses  n'auraient  pas  toujours  été  traitées  comme 
l'humanité  l'exigeait;  car,  tandis  que,  d'un  côté,  les  ma- 
riages d'individus  privés  de  la  liberté  ont  été  à  ceux  des 
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personnes  libres  comme  1  à  1,39,  les  naissances  des  en- 
fants d'esplaves  ont  été  à  celles  des  enfants  de  gens  libres 
comme  1  à  5,29  (1). 

J'ignore  quels  avaient  été  les  chiffres  des  produits  du 
termo  de  Castro  pendant  Tannée  qui  a  précédé  celle  de 
mon  voyage;  mais  les  tables  de  Pedro  Mûiler  nous  appren- 
nent qu'en  1838  on  recueillit,  dans  ce  termo,  1,080 
alqueires  (43,^00  litres)  de  riz,  6,691  (267,640  litres) 
de  haricots,  181,631  de  maïs,  318  arrobes  (4,687  ki- 
log.  32)  de  tabac,  200  arrobes  (2,948 kilog.)  de  coton, 
3,453  arrobes  (50,897  kilog.  22)  de  maté,  et  qu'on  y 
éleva  3  J51  chevaux,  485  mulets,  12,662  bètes  à  cornes, 
1,103  bètes  .à  laine.  Aucun  des  districts  de  la  province  de 
S.  Paul  ne  fournit,  en  cette  même  année,  autant  de  che- 
vaux, de  mulets,  de  bètes  à  cornes  et  de  moutons  que  celt^i 
de  Castro  ;  çiais  il  fut  surpassé  tantôt  par  l'un,  tantôt  pw 


(1)  On  lit,  d^Qs  le  Diccionario  geographico  do  Brazil  (1, 254),  qu^ei^ 
1845  la  population  du  district  de  Castro  s*élevait  à  8,000  âmes,  et» 
dans  la  notice  de  M.  Francisco  de  Paula  e  Silva  Gomes  (  in  y4nnuario 
do  Brazil,  1847, 525),  que,  conjointement  avec  celle  du  district  de  Villa 
do  Principe,  ou  Lapa,  elle  monte  à  plus  de  18,000  âmes.  L*une  et  Fi^utre 
indication  présenteraient  une  augmentation  bien  eitraordinaire  sur  le 
chiffre  de  Tannée  1838,  si  rapprochée  de  1845  et  1846  ;  mais  il  est  permis, 
ce  me  semble,  de  croire  qu'il  y  a  eu  quelque  confusion  pour  li^  pre- 
mière ;  car,  dans  la  phrase  où  elle  se  trouve,  il  est  dit  que  le  dUlrict 
.de  Castro  est  limité  par  les  provinces  de  Bjio  Grande  et  de  Sainte- Ca- 
therine ,  et  Ton  sait  qu*entre  ces  provinces  et  Castro  il  y  a  encore  le 
district  de  Curitiha.  Quant  à  la  seconde  indication,  qui  porterait  la  po- 
pulation du  district  de  Castro  à  environ  13,000  individus,  déduction  faite 
des  5,000  que  Ton  compte  dans  celui  de  Lapa  (Dicc.  do  Brazil,  U,  777), 
elle  avait  un  but  qui  a  pu  la  faire  soupçonner  d'exagération  par  ceux  qui 
ne  croient  pas  encore  opportun  de  séparer  la  septième  comarca  du  reste 
de  la  province  de  S.  Taul. 
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l'autre  des  autres  districts  pour  tous  les  produits  du  sol 
propremeil  t  dits  (1  ) . 

Je  reviens  à  Thistorique  de  mon  voyage. 

Le  lieutenant-colonel  José  Felis  avait  chargé  tnon  hôte 
dlgreja  Yelha  de  me  procurer  un  logement  à  Castro,  et 
j'eus  un  peu  d'humeur,  je  dois  l'avouer,  quand  je  vis  celui 
qu'on  me  destinait;  mais  mon  mécontentement  se  dissipa 
bientôt,  lorsque  j'eus  reconnu  que  la  maison  où  j'avais  été 
installé,  quoique  très-vilaine  et  fort  mal  entretenue,  était 
peut-être  encore  la  meilleure  de  toute  la  ville. 

Presque  aussitôt  après  mon  arrivée,  j'allai  remettre  une 
lettre  du  capitaine  général  au  sargento  môr  José  Cab- 
NEiRO ,  fils  du  colonel  Luciano ,  mon  hôte  de  Jaguariaiba. 
II.  me  reçut  avec  un  embarras  que  je  pris  d'abord  pour  de 
la  froideur;  mais  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  c'était 
un  homme  excellent,  et  je  ne  saurais  trop  me  louer  des  com- 
plaisances qu'il  eut  pour  moi  pendant  mon  séjour  à  Castro. 
Non-seulement  il  exigea  que  je  mangeasse  chez  lui,  mais 
encore  il  voulut,  à  trois  reprises  différentes ,  me  donner 
une  petite  fête.  Il  n'avait  à  sa  disposition  ni  meubles  riches 
ni  appartements  élégamment  ornés;  rien  de  semblable 
n'existait  à  Castro;  il  rassembla  tous  les  musiciens  du 
pays  dans  sa  sala^  qui  n'était  ni  carrelée  ni  planchéiée,  et 
que  je  pourrais  à  peine  comparer  à  nos  plus  modestes  ca- 
barets de  village.  Parmi  les  musiciens  que  j'entendis  chez 
le  sargento  môr  était  un  homme  qui  pinçait  de  la  guitare 
avec  beaucoup  de  gôftt  sans  connaître  une  seule  note.  Un 


(1)  Ensai9  esUUisUco ,  tab.  3.  —  Je  ferai  observer  qu*ea  parlant  du 
territoire  de  Castro  on  a  pu  dire  indifiBéremment  termo  ou  district  , 
ooisciae  le  termo  ne  comprend  (1838)  qu'un  seul  district  (1.  c,  54). 


;*. 
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autre ,  véritablement  fort  sur  le  petit  instrument  appelé 
machette,  qui  n*est  autre  chose  qu'une  guitare  de  poche, 
en  jouait  dans  toutes  les  postures  imaginables,  et  avait  tou- 
jours le  talent  d'en  tirer  parti .  Ce  même  homme  savait  encore 
démonter  sa  figure  de  tant  de  manières  différentes,  qu'un 
fameux  saltimbanque,  que  Ton  appelait  alors  à  Paris  le 
grimacier  y  aurait  pu  lui  porter  envie.  Le  sargento  môr  ne 
s'en  tint  pas  à  la  musique  ;  il  fit  danser.  On  ne  se  permit^pas 
de  batuques  (1)  à  cause  du  carême.;  on  dansa  des  danses  à 
deux  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  anciennes  alleman- 
des, et  d'autres  à  quatre  appelées,  dans  le  pays,  anu  et 
chulay  où  l'on  trépigne  beaucoup  des  pieds  en  pliant  le 
jarret,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  agrément.  Les  joueurs  de 
guitare  chantèrent  aussi;  mais  ce  n'est  point  par  là  qui& 
brillent  les  Brésiliens,  qui  vivent  loin  des  grandes  villes  et 
n'ont  pas  appris  la  musique  d'une  manière  régulière.  Quel- 


(1)  Les  batuques  sont  des  danses  obscènes  dont  j*ai  ea  occasion  dé 
parler  dans  mes  autres  ouvrage^.  M.  le  prince  de  Neuwied  a  cru  (  Brasi- 
lien,  24)  que,  dans  ma  première  relation,  j'avais  écrit  batttcas  ;  c'est  bien 
réellement  batuques  que  j*ai  écrit  {Voyage  dans  la  province  de  Rio  de 
Janeiro,  \,  40),  comme  je  le  fais  encore  aujovrd'hui  et  comme  on  le  fait 
au  Brésil.  Au  reste,  il  existe,  dans  la  langue  portugaise,  certains  sons  mixtes 
très-difficiles  à  saisir,  et  sur  Torthograpbe  desquels  on  peut  ne  pas  être 
d'accord:  ainsi  M.  le  prince  de  Neuwied  a  entendu  appeler  Cm(£ra«.,  46) 
un  certain  hameau  de  la  province  d'Epirito  Santo,  tandis  que  je  Tai  entendu 
nommer  Ceri  {Voyage  sur  le  littoral,  11, 198, 20)  ;  M.  de  Neuwied  a  pour 
lui  Francisco  Manoel  da  Cunha  {ïnformaçào,  etc,  in  Revista  trimensal, 
IV,  240)  et  moi  MM.  Milliet  et  Lop,es  de  Moura ^Dicc,  I,  267).  Pour  For- 
thographe  du  nom  d'un  autre  hameau  de  la  même  province  que  M.  de 
Neuwied  appelle  Miaipé  et  moi  Meiaipi,  je  ne  trouve  qu'une  autorité, 
c«lle  du  Diccionario  geographico,  et  elle  est  entièrement  en  ma  faveur. 
Au  contraire,  on  trouve  plus  de  personnes  qui  écrivent  Jucû  (rivière  de 
la  province  d'Epirito  Santo  )  avec  M.  de  Neuwied  que  Jeni  avec  moi  et 
Cazal. 
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ques  modinhas  {i  )  sont  sans  doute  assez  jolies  ;  maîs^  en  gé- 
néral» rien  n'est  plus  triste  etplus  monotone  que  les  chants 
du  peuple  dans  les  provinces  que  j*ai  parcourues.  La  voix 
des  Brésiliens  est  presque  toujours  juste  ;  mais  ceux  de  l'in- 
térieur, appartenant  aux  classes  subalternes,  appuient  pen- 
dant des  minutes  entières  sur  la  même  note  en  affaiblis- 
sant leur  voix  peu  à  peu,  ce  qui  fait  ressembler  leurs  chan- 
sons à  des  chants  funèbres.  On  joua  aussi  chez  le  sargento 
màr  quelques  petites  farces  dégoûtantes  par  leur  indécence 
et  leur  grossièreté.  Enfin,  entre  les  différentes  danses,  plu- 
sieurs personnes  récitèrent  des  pièces  de  vers  assez  jolies, 
et  cependant  la  société  ne  se  composait  que  d'ouvriers  et 
de  cultivateurs.  €hez  nous  personne  ne  sait  de  vers  que 
ceux  qui  ont  fait  quelques  études;  il  faut  s'être  familiarisé 
avec  notre  poésie  pour  en  sentir  les  charmes  :  la  prosodie 
naturelle  aux  langues  du  Midi  rend  leur  poésie  plus  vul- 
gaire ;  habitués  à  entendre  et  à  prononcer  sans  cesse  des 
syllabes  mesurées,  les  méridionaux  sont  instinctivement 
joges  du  mètre  des  vers.   . 

Malgré  les  politesses  du  bon  sargento  m&r  et  l'empresse- 
ment qu'il  mettait  à  me  rendre  toutes  sortes  de  services, 
mon  séjour  à  Castro  fut  fort  peu  agréable.  Comme  la  plu^ 
part  des  maisons  de  cette  ville,  celle  où  j'avais  un  logement 
était  extrêmement  mal  habitée,  et  il  en  résulta  pour  moi 
un  grand  nombre  de  tracasseries  et  de  contrariétés.  L'In- 
dien Firmiano  chercha  à  excuser  ses  escapades  par  une  suite 
de  mensonges,  me  manqua  de  respect,  voulut  prendre  la 
fuite  et  me  causa  de  véritables  chagrins.  Je  ne  devais  pas,  au 
reste,  être  surpris  de  ce  qu'il  se  gâtait,  je  devais  f  être  de  ce 

(1)  Les  modinhxus  sont  des  chansonnettes  souvent  assez  libres. 
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que»  vivant  au  milieu  des  hommes  dégradés  qui  me  ser- 
vaient, il  ne  s'était  pas  perdu  beaucoup  plus  tôt.  Comme 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  dans  mes  autres  relations, 
les  Brésiliens  des  dernières  classes,  privés  de  toute  instruc- 
tion morale  et  religieuse,  ont  rarement  de  véritables  vertus  ; 
souvent  ils  sont  sans  famille,  des  femmes  perdues  les  ont 
élevés  dans  le  vice  (1)  ;  leur  état  habituel  est  une  sorte  de 
putréfaction  morale,  et,  s'ils  en  sortent,  c'est  par  une  crise 
d'où  résultent  des  crimes  (1816-32).  Les  prostituées  pul- 
lulent dans  les  moindres  villages,  et  c'est  entre  leurs  mains 
que  les  camaradas  laissent  le  fruit  de  leur  travail;  aussi 
les  propriétaires  de  caravanes  évitent-ils  avec  spin  de  s'ar- 
rêter ailleius  qu'en  des  lieux  isolés  ou  sous  des  ranchos 
éloignés  des  bourgs  et  des  villes.  S'ils  sont  forcés  quelque- 
fois de  s'écarter  de  cette  règle,  les  camaradas  qm  les  ser- 
vent cachent  les  mulets  de  la  caravane  pour  prolonger  leur 
séjour  au  milieu  des  femmes  publiques  avec  lesquelles  Us 
se  livrent  à  la  débauche  ;  ils  volent  leurs  maîtres  et  com- 
mettent mille  désordres.  Le  nègre  affranchi  Manoel ,  qui 
m'accompagnait,  faisait  parfaitement  son  devoir  quand 
j'étais  en  route;  mais,  aussitôt  que  j'arrivais  dans  un  vil- 
lage, il  s'habillait,  se  mettait  en  campagne,  et,  excepté 
aux  heures  des  repas,  il  ne  reparaissait  ni  le  jour  ni  la 
nuit  (2). 

Je  passai  huit  jours  à  Castro  pour  y  faire  faire  des  cais- 
ses que  je  voulais  laisser,  pleines  d'objets  d'histoire  natu- 
relle, entre  les  mains  du  digne  sargento  môr  José  Car- 

(1)  Pudenda  dictu  spectantur.  Fit  ex  his  consuetado,  deinde  natura. 
Discuot  hsc  miseri ,  antequam  sciant  vitia  esse  (M.  F.  Quintiliani,  InsU 
orator.,  lib.  I).  * 

(2)  Voir  le  premier  volume  de  cet  ouvracçe. 
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Beiro.  Il  s'était  chargé  de  les  envoyer  au  gouverneur  de 
la  province,  M.  Joâo  Carlos  d'Oeynhausen ,  et  je  devais , 
à  mon  retour,  les  prendre  chez  ce  dernier. 

Je  n'eus  qu'à  me  louer  des  ouvriers  dont  je  me  servis  à 
Castro;  particulièrement  du  menuisier,  qui  me  fut  extrê- 
mement utile  pour  les  petites  précautions  qu'il  fallait  pren- 
dre^ afin  de  garantir  des  insectes  et  de  l'humidité  lés  col- 
lections que  je  laissais  derrière  moi.  Cet  homme,  blanc  de 
race  pure,  répétait  avec  orgueil  qu'il  était  originaire  de 
France,  et  réellement  il  montrait  plus  d'activité  que  n'en 
ont  çommmunément  les  gens  de  ce  pays. 

Après  avoir  fait  mes  adieux  à  l'excellent  sargento  m6r 
je  repris  la  route  directe  de  Goritiba ,  et  je  parcourus , 
dans  l'espace  de  i  lieue,  un  pays  boisé  comme  le  sont,  à 
ce  qu'il  parait,  tous  les  alentours  de  la  ville  de  Castro. 

A  1/4  de  lieue  de  cette  dernière,  le  chemin  devint  af- 
freux ;  il  fallut  traverser  des  bourbiers  où  les  mulets  enfon- 
çaient jusqu'au  poitrail;  plusieurs  d'entre  eux  tombèrent, 
et  ce  fut  avec  une  peine  extrême  que  nous  arrivâmes  au 
lieu  appelé  Currallinho  (petit  parc  pour  le  bétail).  J'y  ap- 
pris que  nous  nous  étions  égarés,  et  que,  pour  retrouver 
la  véritable  route,  il  fallait  retourner  sur  nos  pas.  Il  était 
déjà  tard  ;  Manoel  soutenait  qu'il  allait  tomber  des  torrents 
d'eau  ;  je  me  décidai  à  rester. 

Lui  et  José  Marianno  partirent  presque  aussitôt  pour  la 
chasse,  et  revinrent  au  bout  d'un  quart  d'heure  sans  avoir 
rien  tué.  Manoel  lâcha  les  mulets  dans  un  pâturage ,  et, 
quelques  instants  après ,  José  s'écria  :  Voilà  les  mulets 
qui  s'enfuient  vers  la  ville;  nous  ne  pourrons  plus  les  re- 
trouver demain.  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède,  dit  Manoel, 
que  d'aller  coucher  sur  le  chemin.  Il  s'habilla  proprement, 
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prit  une  bâche  et  un  coîr  de  bœof  ^cni  pour  me  faire 
croire  qa'il  dormirait  dans  les  bois,  et  il  s'eo  alla.  J'avais 
d^  trouvé  on  peu  extraordinaire  qu'il  eut  fait  une  toilette 
pour  passer  la  nuit  sous  un  arbre;  mais  je  ne  doutai  plus 
que  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  ne  fut  une  petite  mystification, 
quand  j'appris  que  José  Marianno  avait  accompagné  son 
camarade,  et  Firmiano  ne  tarda  pas,  en  ^et,  à  m  avouer 
que  ces  bommes  étaient  allés  à  la  ville. 

Ils  revinrent  le  lendemain  matin  avant  que  je  fusse  levé  ; 
je  fis  semblant  de  ne  m' être  aperçu  de  rien  et  nous  parû- 
mes. Nous  retournâmes  sur  nos  pas,  et,  après  avoir  Eût 
3y  4  de  li^ie,  nous  nous  retrouvâmes  dans  la  grande  route  (i  ). 
Elle  était  tellement  large  à  l'endroit  où  nous  l'avions 
quittée  la  veille,  qu'il  était  évident  que  l'erreur  de  mes 
gens  avait  été  volontaire,  et  qu'ils  avaient  tout  combiné 
pour  passer  à  Castro  quelques  instants  de  plus. 

Nous  continuâmes  d'atx^d  à  parcourir  un  pays  couvert  ; 


(1)  Itméndre  appronmatif  de  la  rille  de  Castro  à  celle  de  Coritiba  eo 
faisant  qaelqocs  détours  : 

De  Castro  à  Carambehj ,  fazenda 3  1/2 

De  Carambehy  à  Pitanjj^i,  fazenda. 3 

ne  Pitangui  à  Carrapatos,  fazenda. 4 

De  Carrapatos  à  Santa  Cmz 2 

De  Santa  Cruz  an  Rincâo  da  Cidade 3 

De  Rincâo  da  Cidade  à  Fregnezia  Noya,  hamean.    .  1 

De  Fregnezia  Noya  à  Caiacanga,  fazenda.    ....  3 

De  Caiacanga  à  Papagaio  Yelho ,  sitio t 

De  Papagaio  Yelho  an  Registro  de  CnritilM ,  douane.  2 

Da  Registro  de  CnritiiNi  à  Itaqne,  sitio 4 

Dltaqne  à  Piedade,  hameau 2 

De  Piedade  à  Ferrari^  sitio 2 

De  Ferraria  à  Curitiba,  Yillc 2 
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mais  peu  à  peu  les  bois  devinrent  plus  rares,  et  nous  finîmes 
par  nous  trouver  dans  une  immense  plaine  ondulée  où,  an 
milieu  d'excellents  pâturages,  on  n'apercevait  plus  qu'un 
petit  nombre  de  bouquets  de  bois  de  peu  d'étendue. 

La  fazenda  de  Carambehy  où  je  fis  halte  et  qui  tire  son 
nom  des  mots  guaranis  carumbé,  tortue ,  et  y ,  rivière  (la 
rivière  de  la  tortue) ,  est  située  dans  cette  plaine.  C'était 
une  jolie  petite  maison  qui  rappelait  un  peu  celles  qu'ha- 
bitent certains  bourgeois  dans  nos  Villages  de  Beauce. 

J'avais  une  lettre  de  recommandation  pour  le  proprié- 
taire ;  mais,  comme  il  était  absent,  je  fis  remettre  la  lettre 
à  sa  femme.  Je  fus  introduit  par  un  esclave  dans  un  corri- 
dor sur  lequel  donnaient  plusieurs  petites  chambres  sans 
fenêtres  destinées  pour  les  étrangers,  genre  de  distribu- 
tion qui  se  retrouve  partout.  Mes  malles  furent  déchargées 
dans  le  corridor,  et  croyant  que  l'on  me  servirait  à  man- 
ger, mais  que  je  ne  verrais  personne,  comme  cela  m'était 
arrivési  souvent  à  Minas,  je  m' étais  déshabillé  et  j'allais  me 
mettre  à  travailler,  lorsqu'à  ma  grande  surprise  je  vis  pa- 
raître deux  jeunes  femmes  bien  mises  qui  me  firent  passer 
dans  une  espèce  de  salon.  L'une  était  la  femme  du  pro- 
priétaire,  l'autre  celle  de  la  personne  qui  m'avait  recom- 
mandé. Toutes  deux  étaient  jolies  ;  elles  avaient  de  très- 
bonnes  manières  et  causaient  à  merveille.  Depuis  Rio  de 
Janeiro,  je  n'avais  guère  aperçu  que  des  prostituées  et  des 
négresses  ;  ce  fut  pour  moi  une  nouveauté  délicieuse  de 
passer  une  soirée  avec  deux  femmes  honnêtes  et  aimables. 
Il  fut  beaucoup  question  du  pays ,  de  Rio  de  Janeiro,  de 
S.  Paul  et  de  Guarapu&va  qui  revenait  dans  toutes  les  con- 
versations. Ces  dames  me  servirent  le  thé,^t,  après  être 
resté  une  couple  d'heures  avec  elles,  je  me  mis  à  travailler. 


d4  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

On  m*«ippela  ensuite  pour  souper»  mais  je  mangeai  ^ul 
avec  Laruotte;  les  dames  ne  reparurent  que  lorsque  le 
couvert  eut  été  enlevé.  ^ 

Je  me  retirai  à  mon  heure  ordinaire  ;  mais  le  hasard 
voulut  que  je  sortisse  pendant,  la  nuit  dans  la  cour  de  la 
fazenda,  et  je  découvris  que  mes  gens  avaient  abusé  indi- 
gnement de  l'hospitalité  qu'on  nous  avait  accordée  d'une 
manière  si  généreuse  et  si  aimable.  Je  passai  le  reste  de  la 
nuit  dans  une  agitation  violente ,  occupé  à  faire  mille  pro- 
jets que  ma  faiblesse  et  Timpossibilité  de  me  débarrasser 
de  mes  gens  rendaient  aussi  inexécutables  les  uns  que  les 
autres.  Cependant ,  lorsque  José  Marianno  entra,  le  matin, 
dans  ma  chambre,  il  me  fut  impossible  de  me  contenir. 
Je  lui  adressai  des  reproches  ;  il  les  écouta  la  tète  penchée 
sur  sa  poitrine  et  ne  répondit  pas  une  seule  parole.  Les  tra- 
casseries que  j'éprouvais  sans  cesse  de  la  part  de  ceux  qui 
me  servaient  m'affligeaient  plus  que  je  ne  puis  dire^  et  dé- 
truisaient le  plaisir  que  j'aurais  eu  à  parcourir  cet  admi- 
rable pays» 

A  partir  de  Carambehy,  je  m'écartai,  pour  la  seconde  fois, 
de  la  route  directe  de  Curitiba.  Celle  que  je  suivis  pour  me 
rendre  dans  cette  ville  est  plus  longue;  mais  on  m'engagea 
à  lui  donner  la  préférence ,  parce  que  les  lieux  où  je  pou- 
vais faire  haUe  sont  moins  éloignés  les  uns  des  autres,  que 
le  pays  est  plus  agréable  et  les  habitants  plus  hospitaliers. 

Accompagné  d'un  guide  que  l'on  m'avait  donné  à  Ca- 
rambehy, je  continuai  à  traverser  d'immenses  pâturages 
d'une  verdure  admirable  où  sont  épars  quelques  bouquets 
de  bois  de  peu  d'étendue  ;  je  passai  devant  une  petite  ha- 
bitation en  bon  état,  comme  paraissent  l'être  la  plupart  de 
celles  de  l'intérieur  des  Campos  Geraes;  et  enfin  j'arrivai 
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au  Rio  Pitangui ,  qui  donne  son  nom  à  la  fazenda  dans  la- 
quelle je  couchai  (1).  A  l'endroit  où  Ton  traverse  cette  ri- 
vière,  elle  a  peu  de  largeur  et  coule  entre  des  bords  élevés 
couverts  d'arbres  et  d'arbrisseaux  que  domine  V Araucaria 
au  tronc  gigantesque.  A  droite  et  à  gauche  de  la  rivière, 
des  rochers  nus  se  montrent  sur  le  penchant  des  collines  et 
contribuent  à  rendre  le  paysage  très-pittoresque. 

La  fazenda  de  Pitangui  était  encore  un  établissement  des 
jésuites.  Le  bâtiment  qu'ils  avaient  occupé  n'existait  déjà 
plus  à  l'époque  de  mon  voyage  ;  mais  on  voyait  encore,  au 
milieu  de  la  cour  de  l'habitation ,  une  église  assez  grande 
qu'ils  avaient  fait  construire.  Lors  de  la  destruction  de  la 
compagnie  9  le  roi  s'empara  de  cette  fazenda  ;  les  esclaves 
furent  transportés  ailleurs,  et  les  terres  furent  vendues 
avec  la  maison  et  les  bestiaux.  Elles  appartenaient,  en 
1820,  à  un  capitaine  de  milice  que  j'avais  vu  à  Castro,  et 
qui,  obligé  de  s'absenter,  avait  laissé  chez  lui  l'ordre  de 
me  recevoir.  On  me  donna  une  chambre,  on  me  servit  un 
fort  bon  souper,  mais  je  fus  beaucoup  moins  heureux  que 
la  veille;  je  ne  vis  qu'un  sellier  qui  travaillait  pour  le 
compte  du  capitain  e . 

Le  pays  que  je  parcourus  au  delà  de  Pitangui ,  dans  un 
espace  de  4  legoas^  est  un  peu  ondulé  comme  celui  où 
j'avais  voyagé  la  veille  ;  d'ailleurs  il  ne  présente  pas  de  dif-^ 
férences  sensibles. 

La  verdure  des  pâturages  est  aussi  fraîche  dans  les  Cam-* 

(1)  L'Espagool-Améflcain  que  j*ai  souvent  cité  faisait  venir  ce  mot  da 
plÊraoipilâgt,  presque  rouge  :  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  dé- 
rire  de  la  lingua  gérai,  comme  le  pense  mon  ami  M.  M anoel  José  Pires 
da  Silya  Pontes  {Revista  Irim.,  VI,  277)  ;  pilang  ou  mitang,  enfant,  et 
jfg,  rivière,  rivière  de  Tenfant? 
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pos  Geraes  que  celle  de  nos  prairies  ;  maiSi  en  général , 
ils  ne  sont  pas  émaillés  d'un  aussi  grand  nombre  de  fleurst. 
En  quelques  endroits  cependant  y  et  surtout  entre  Pitaogui 
et  Carrapatos ,  je  vis  un  nombre  très-considérable  de  ces 
dernières.  C'étaient  VEryngium  n°  1,569  et  la  Composée 
i  ,464  ter  qui  se  montraient  le  plus  fréquemment  ;  et ,  tan- 
dis que  le  jaune  et  le  blanc  dominent  dans  nos  prés,  c'est, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1),  le  bleu  céleste  qui  colore  les 
portions  de  pâturages  dont  je  viens  de  parler. 

Après  avoir  fait  environ  3  legoas  1/2,  j'arrivai  au  Rio 
Tibagy,  que  j'avais  déjà  vu  à  la  Barra  d'Hyapô,  et  qui  est 
encore  ici  bordé  de  deux  lisières  d'arbres  et  d'arbrisseaux 
entremêlés  i* Araucaria  brasiliensis.  Au  milieu  de  tous  ces 
arbres,  je  remarquai  le  Salix  n°  1 ,562,  qui  s'élève  à  envi- 
ron 3  mètres  et  qui,  à  peu  de  distance  de  sa  base,  se  d\r 
vise  en  quelques  grosses  branches  étalées  chargées  de  ra- 
mules  inclinés  vers  la  terre  (2). 

Sur  le  bord  du  Tibagy,  nous  trouvâmes  une  petite  pi- 
rogue qui  servit  à  passer  mes  effets  de  l'autre  côté  de  cette 
rivière. 

Sur  sa  rive  gauche,  je  n'étais  plus  dans  le  district  de 
Castro  ;  j'entrais  dans  le  termo  de  Curitiba ,  dont  le  Tibagy 
forme  la  linûte  septentrionale.  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'en  même  temps  je  sortisse  des  Campos  Geraes  ; 
ceux-ci  ne  finissent  que  là  où  s'arrêtent  les  pâturages  et 
ou  commencent  les  grandes  forêts. 

Après  avoir  fait  encore  une  1/2  lieue  depuis  le  passage  de  la 
rivière,  j'arrivai  à  la  fazenda  de  Carrapatos^  où  je  couchai. 


(1)  Voir  le  paragraphe  Végétation  dans  le  premier  volume. 

(2)  Voir  la  page  4  de  ce  volume. 
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el  qui  apparteoait  à  la  sœur  de  la  propriétaire  de  Caram- 
behj.  Le  mari  âait  absent ,  mais  cette  circonstance  n'em- 
pêcha point  sa  femme  de  se  montrer ,  et  elle  me  fit  mille 
poifiesses* 

La  toilette  de  dona  Balbika,  c'était  son  nom,  ne  difTérait 
en  aucune  manière  de  celle  des  deux  dames  de  Carambehy. 
Elle  portait,  comme  elles,  nne  robe  d'indienne  très-décol- 
letée et  un  châle  de  même  étoffe  qui  retombait  sur  les 
cAtés  de  sa  poitrine.  Les  jambes  de  ces  dames  étaient  nues  ; 
un  peigne  relevait  leurs  cheveux  ;  elles  avaient  chacune 
un  long  collier  d'or  et  des  pendants  d'oreilles  de  diamants. 
De  Pitangui  je  me  rendis  à  Santa  Cruz ,  habitation  au- 
trefois fort  importante,  et  le  jour  suivant  j'allai  coucher 
au  lieu  appelé  Rincào  da  Cidade  (le  coin  de  la  ville). 

C'était  une  petite  fazenda  qui  appartenait  à  des  gens  peu 
riches  et  chargés  d'une  nombreuse  famille.  La  maîtresse  de 
la  maison  me  reçut  avec  une  bonté  extrême.  Pendant  que  je 
travaillais ,  elle  vint  s'asseoir  sur  le  seuil  de  la  porte  de  ma 
chambre,  et  nous  nous  mimes  à  causer.  «  Pourquoi  vous 
«  toer  ainsi  à  courir  le  monde?  me  disait- elle;  vous  avez 
«  une  mère  :  que  n'allez-vous  plutôt  vivre  auprès  d'elle  et  la 
«  consoler  dans  ses  vieux  jours?  En  ce  moment,  elle  pense 
<x  sans  doute  à  vous.  Pendant  que  je  jouis  de  toutes  les 
«  douceurs  de  la  vie,  se  dit-elle,  il  est  possible  que  mon 
a  fils  manque  du  nécessaire,  et  elle  pleure  sur  votre  sort. 
«  Votre  mère  n'a  pas  besoin  de  vous  ;  mais  croyez-moi , 
«  monsieur,  une  mère  aimerait  mieux  vivre  pauvre  au  mi- 
«  lieu  de  ses  enfants  que  riche  et  éloignée  d'eux.  »  Mes 
yeux  se  remplirent  de  larmes ,  et  je  conjurai  cette  femme 
de  ne  pas  poursuivre  davantage.  Celle  qui  faisait  valoir 
si  bien  les  draits  d'une  autre  mère  devait  être  une  bonne 

H.  7 
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mère  elle-même  ;  elle  aura,  j* espère,  été  béoie  dans  ses  en- 
fants. Jamais  je  n'avais  éprouvé  un  désir  plus  vif  de  re- 
voir ma  patrie  et  ma  famille  ;  mais  fêtais  comme  fixé  par 
une  sorte  de  fatalité  à  cette  terre  da  Brésil  ;  je  ne  suivis 
point  les  conseils  de  mon  excellente  hAtesse,  je  l'ai  cmeU 
lement  expié. 

Après  avoir  terminé  mon  travail ,  je  sortis  dans  la  cam- 
pagne pour  me  dissiper.  Il  faisait  déjà  nuit  ;  une  multi- 
tude d'insectes  phospboriques  sillonnaient  les  airs,  bril- 
laient un  instant,  s'obscurcissaient  ensuite  et  reparais- 
saient un  peu  plus  loin.  Le  ciel  était  étoile,  on  n'enten- 
dait pas  le  plus  léger  bruit  ;  je  tombai  dans  une  rêverie  vague 
qui  n'était  pas  sans  quelque  charme,  et  je  rentrai  plus 
calme. 

A  i  lieue  du  Rincâo  da  Cidade,  je  fis  balte  à  une  espèce 
de  hameau  qui  se  composait  à  peine  d'une  douzaine  de 
maisons;  on  l'appelait  alors  Freguezia  Nova  (la  paroisse 
nouvelle),  parce  qu'il  y  avait  seulement  trcNS  ans  environ 
qu'il  était  devenu  le  chef-lieu  d'une  paroisse. 

Celle  de  Curitiba  comprenait  autrefois  le  territoire  de  la 
ville  de  Lapa  et  celui  de  Castro  ;  mais,  lors  même  que  ceux- 
ci  eurent  été  détachés  de  cette  paroisse ,  elle  se  trouva 
beaucoup  trop  vaste.  Comme  la  population  des  Campos 
Geraes  augmentait  sensiblement,  et  qu'un  grand  nombre 
de  fidèles ,  trop  éloignés  de  leur  pasteur,  restaient  privés 
des  sacrements,  Tévèque  de  S.  Paul  sollicita  et  obtint  du 
roi  la  création  d'une  paroisse  nouvelle  qui  devait  s'éten- 
dre du  Tibagy  au  Rio  Itaque.  Le  chef-lieu  de  cette  dernière 
fut  d'abord  placé  à  l'endroit  apppelé  Tamanduâ  (1) ,  où 

(1)  n  parait  que,  depuis  mon  voyage,  Tamanduâ  a  acquis  quelque  im- 
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était  une  chapelle  qui  appartenait  aux  carmes,  mais  qui  ne 
leur  avait  été  donnée  que  sous  la  condition  expresse  de  ne 
pas  laisser  passer  plus  de  trois  dimanches  sans  y  dire  la 
messe.  Le  service  divin  n'ayant  pas  été  célébré  depuis  plu- 
sieurs années  à  Tamandnâ,  on  avait  pu,  sans  injustice, 
prendre  possession  de  la  chapelle  ;  mais  les  carmes  réicla- 
mèrent,  la  chapelle  leur  fut  rendue  ;  ils  y  envoyèrent  un 
religieux,  et  ce  fut  alors  que  le  hameau  où  je  fis  halte  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  nouvelle  paroisse,  qui  commença  à 
être  appelée  Freguezia  Nova  (1). 

C'était  dans  une  des  douze  ou  quinze  maisons  dont  se 
composait  ce  hameau  que  Ton  disait  la  messe.  D'après  l'ar- 
rangement qui  avait  mis  le  roi  en  possession  des  dîmes  du 
Brésil,  il  aurait  dû  fournir  des  fonds  pour  la  construction 
d'une  église  (2);  on  en  avait  sollicité,  mais  jusqtf  à  Tépo- 


portance.  Il  ne  faat  pas  confondre  ce  lieu  arec  la  ville  du  môme  nom 
qaà  fait  partie  de  la  province  de  Minas  (voir  mon  Voyage  aux  sources 
eu  Rio  de  S.  Francisco,  etc.,  I,  148).  U  ne  faut  pas  non  plus  le  con- 
fondre, comme  on  Fa  fait  {Dicc.  Braz,,  II),  avec  la  ville  de  Tatuhy  qui 
appartient  à  la  quatrième  comarca  de  la  province  de  Saint-Paul,  tandis 
quHl  dépend  de  la  cinquième. 

(1)  Tel  est  le  nom  qu'à  Tépoque  de  mon  voyage  on  donnait,  dans  le 
pays ,  à  la  paroisse  nouveUe  ;  mais  je  ne  le  trouve  ni  dans  VEnsaio  es- 
talislico  de  Miiller,  ni  dans  le  Diccionario  do  Brazil,  ni  sur  la  carte 
de  M.  de  Villiers.  La  position  des  lieux  ne  me  permet  guère  de  croire 
que  Freguezia  Nova  soit  autre  chose  que  le  lieu  indiqué  par  Milliet  et 
Villiers  sous  le  nom  de  Palmeiras  ;  cependant  je  ne  sais  de  quelle  ma- 
nière faire  concorder  cette  opinion  avec  ce  qui  est  dit  dans  le  Dicciona- 
rio, savoir,  que  Paltneiras  fut  érigé  en  paroisse  par  un  décret  de  ras- 
semblée générale  de  1833.  Puisque  le  village  de  Freguezia  Nova  ^tait 
déjà  paroisse  en  1820 ,  il  n'avait  nullement  besoin  de  le  devenir  en 
1833. 

(2)  Voir  ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  point  de  l'histoire  ecclésiastique  du 
Brésif  dans  mon  Voyage  à  Minas  Geraes,  vol.  1,  109,  175.        . 
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que  de  mon  voyage  on  n'avait  rien  obtenu.  D'un  autre 
côté,  le  curé  se  plaignait  du  peu  de  zèle  de  ses  paroissiens 
qui  ne  voulaient  pas  sacrlQer  la  moindre  chose  pour  le  culte 
divin  ;  ils  s'étaient  accoutumés  à  ne  faire  aucun  acte  de  re- 
ligion, et  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  les  décider  à  ve^ 
nir  à  la  messe. 

J'avais  chargé  José  Marianne  d'aller  en  avant  demanda 
l'hospitalité  à  cet  ecclésiastique,  et,  quand  j'arrivai,  je  fus 
introduit  dans  une  chaumière  qui,  quoique  fort  petite,  put 
cependant  recevoir  tous  mes  effets.  Quelques  instants  après 
mon  arrivée,  je  reçus  la  visite  du  curé,  auquel  je  ne  puis 
que  donner  des  éloges. 

J'assistai  à  sa  messe  et,  à  mon  grand  étonnement,  j'y 
vis  un  nombre  de  personnes  blanches  plus  considérable 
que  celui  des  gens  de  couleur;  c'était  le  contraire  que  j'a- 
vais remarqué  partout  ailleurs.  Parmi  les  femmes,  il  y  en 
avait  d'extrêmement  jolies,  dont  le  teint  était  couleur  de 
rose  et  les  traits  d'une  délicatesse  extrême.  Suivant  l'usage, 
elles  étaient  accroupies  par  terre,  et  plusieurs  d'entre  elles 
tenaient  un  enfant  entre  leurs  bras.  Toutes  étaient  veuues 
à  cheval  et  portaient  le  costume  accoutumé,  un  amazone 
bleu  .avec  des  boutons  blancs  de  métal  et  un  chapeau  de 
feutre  qu'elles  ôtèrent  pendant  la  messe. 

Je  dînai  et  soupai  chez  le  curé,  en  compagnie  de  deux 
autres  personnes,  dont  l'une  était  l'inspecteur  de  la  douane 
[registro)  de  Curitiba.  On  causa  beaucoup,  et  je  repris  un 
peu  de  gaité.  Ce  qui  contribuait  à  m' attrister,  c'était  la 
profonde  solitude  dans  laquelle  je  vivais  habituellement. 
La  conversation  de  mes  camaradas  était  fort  peu  divertis- 
sante, et  j'avais  reconnu  que  je  ne  pouvais  m'entretenir 
avec  eux  sans  que  bientôt  ils  devinssent  trop  familiers  et 
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me  manquassent  de  respect  ;  d'un  autre  côté ,  la  plupart  des 
gens  chez  lesquels  je  faisais  halte  tournaient  dans  un  cercle 
d'idées  tellement  rétréci,  que  je  ne  pouvais  converser  plus 
d'un  quart  d*  heure  avec  eux  ;  j' étais  donc  obligé  de  me  nourrir 
de  mes  propres  pensées,  et  quand  la  mélancolie  s'emparait 
de  moi,  que  mon  travail  un  peu  monotone  ne  me  procurait 
plus  de  distractions,  je  n'en  trouvais  nulle  part. 

De  la  ville  de  Castro  à  Freguezia  Nova,  j'avais  marché  à 
peu  près  du  nord  au  sud  ;  pour  me  rendre  de  ce  dernier 
endroit  à  Curitiba,  je  pris  la  direction  de  l'ouest  au  sud- 
est. 

A  5  legoas  de  Freguezia  Nova,  je  fis  halte  à  une  petite 
fazenda  appel^  Caiacanga  (des  mots  indiens  cat,  singe, 
acanga ,  tête  ;  tête  de  singe) ,  dont  le  propriétaire  me  re- 
çut d'abord  fort  mal.  Il  voulait  m'envoyer  pins  loin  ,  mais 
je  parlai  un  peu  haut  ;  je  dis  que  j'étais  homem  mandado 
(fin  envoyé  du  gouvernement),  et  je  restai.  Au  bout  d'un 
quart  d'heure^  mon  homme  reparut  et  fut  aussi  poli  qu'il 
l'avait  été  peu  d'abord.  Depuis  Capivarhy ,  il  avait  plu  à 
mes  gens  de  faire  de  moi  un  lieutenant-colonel  ;  j'eus  le 
tort  de  ne  pas  réclamer  dans  les  commencements  contre 
ce  titre,  et  l'on  finit  par  prendre  Thabitude  de  me  le  don- 
ner. A  la  suite  de  notre  petite  discussion ,  on  avait  dit  sans 
doute  au  propriétaire  de  Caiacanga  que  j'étais  lieutenant- 
colonel  ,  car,  lorsqu'il  reparut,  il  affecta  de  m'appeler  ainsi, 
et  je  suis  persuadé  que  je  dus  à  mon  grade  le  changement 
qui  s'était  opéré  dans  ses  manières. 

Avant  d'arriver  à  Caiacanga ,  je  traversai  un  campo  dont 
l'aspect  me  rappela  les  carrascos  de  Minas  Novas  (1).  Il  était 

(1)  «  Les  carrascoSt  comme  je  l'ai  dit  daas  mon  Voyage  à  Minas  Ce- 
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également  couvert  d'arbres  et  d'arbrisseaux  trèsHToppro* 
chés,  hauts  de  3  à  4  pieds,  parmi  lesquels  les  plus  com- 
muns étaient  les  Composées  n'  1,586  &m  et  n*  1586  Ur. 
On  croirait  qu'un  terrain  où  croissent  natnrdlement  des 
arbrisseaux  doit  être  meilleur  que  celui  qui  se  couvre  um* 
quement  de  plantes  herbacées  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi , 
du  moins  dans  cette  contrée.  Les  campas  dont  le  sol  est 
d'une  mauvaise  qualité  et  ceux  qui  ont  été  trop  souvent 
broutés  par  les  bestiaux  produisent  seuls  des  aii>risseanx 
pressés  les  uns  contre  les  autres. 

Déjà  entre  Freguezia  Nova  et  Caiacanga,  le  paysage  m'a- 
vait paru  moins  gai  ;  il  le  fut  encore  moins  au  deli  de 
Caiacanga.  Les  vallées  devinrent  plus  profondes  ;  on  voyait 
plus  souvent  des  rochers  sur  le  penchant  des  collines  ;  les 
gazons  n'offraient  plus  une  verdure  aussi  fraîche  :  j'appro^ 
chais  des  limites  des  Campos  Geraes.  À  leur  entrée  dans  le 
voisinage  de  Morangâva ,  ces  belles  camps^es  m'avaient 
présenté  un  caractère  remarquable  d'austérité  ;  elles  le  re- 
prennent ici  où  elles  finissent. 

A  quelques  lieues  de  Caiacanga,  j'arrivai  au  Rio  Hy- 
guaçû  (i)  ou  Rio  Grande ^  qu'on  appelle,  dans  ce  canton, 
Rio  do  RegistrOy  parce  qu'il  passe  auprès  de  la  douane  de 
Curitiba  [Regislro  de  Curitiba) .  Pendant  quelque  temps,  je 

«  raet  (U,  22),  sont  des  espèces  de  forêts  Daines  composées  d'arbrisseaux 
«  à  tiges  et  à  rameaux  grêles,  hauts  de  3  à  5  pieds,  en  général  rapprochés 
«  les  uns  des  autres.  » 

(1)  Uyguaçû  vient  de  hy,  eau,  et  de  guaçû,  grand  ;  la  grande  eau ,  la 
grande  rivière.  On  trouve  dans  les  auteurs  Iguassu  et  Yguastu  ;  mais 
j'ai  déjà  fait  voir  (p.  66  )  qu'on  ne  peut,  sans  inconséquence,  écrire  la 
première  syllabe  autrement  que  Ay,  et  l'orthographe  guaçû  a  été  adoptée 
par  ceux  qui  se  sont  occupés  sérieusement  du  guarani,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  Tetoro  de  la  lengua  guarani  du  P.  Montoya. 
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côtoyai  cette  rivière.  Des  rochers  se  montrent  çà  et  là  sur 
le  flanc  des  collines  entre  lesquelles  on  la  voit  couler ,  et 
elle  est  bordée  à* Araucaria  entremêlés  de  divers  arbris- 
seaux. Elle  prend  sa  source  dans  la  Serra  de  Paranaguâ 
dont  je  parlerai  plus  tard,  coule  de  Test  à  Fouest,  forme  plu- 
sieurs catadupes,  reçoit  les  eaux  d'un  assez  grand  nombre 
de  ruisseaux  et  de  rivières ,  devient  fort  considérable  et 
va  se  jeter  dans  la  partie  du  Parannà  qui  coule  du  nord  au 
sad(l). 

Étant  encore  à  Freguezia  Nova,  dans  la  maison  du  curé, 
j'avais  présenté  à  F  inspecteur  du  registro  une  lettre  de  re- 
commandation que  j'avais  pour  lui  ;  il  m'avait  engagé  à 
passer  par  sa  maison,  et,  comme  on  m'assura  que  cela  ne 
m'allongerait  pas  beaucoup,  je  me  rendis  à  ses  instances. 
n  serait  impossible  d'être  mieux  accueilli  que  je  ne  le  fus 
par  cet  homme.  Il  était  Européen ,  causait  assez  bien  et 
avait  beaucoup  plus  d'idées  que  ses  voisins.  Il  me  fit  faire 
une  chère  excellente,  et  je  mangeai  chez  lui  des  raisins  qui 
auraient  été  délicieux,  si  le  climat  de  cette  contrée  eût  per- 
mis qu'ils  eussent  été  plus  mûrs. 

Le  registro  de  Curitiba^  c'est-à-dire  la  douane,  était 
placé  sur  la  route  du  sud,  à  3  legoas  de  Lapa  ou  Villa  do 
Principe,  ville  située  à  l'entrée  du  Sertâo  ou  désert. 


(1)  Le  tradacteur,  aujourd'hui  oublié,  de  Manoel  Ayres  de  Cazal  (Hen- 
dersoD,  Hislory,  167),  et  ce  dernier  lui-même,  disent  qu'une  horde  de 
Puris  habite  le  voisinage  du  Rio  Uyguaçû.  Les  Puris  vivent  dans  la  par- 
tie orientale  de  la  province  de  Minas  ;  par  conséquent,  il  serait  bien  ex- 
traordinaire, comme  le  fait  très-bien  observer  M.  le  prince  de  Neuwied 
(Bras.,  lU ,  9),  qu'on  les  retrouvât  à  l'eitrémité  de  la  province  de 
s.  Paul  :  personne  ne  m'a  rien  dit,  dans  le  pays,  qui  confirmât  l'assertion 
du  père  de  la  géographie  brésilienne. 
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J*ai  dit,  ailleurs  (1),  quels  étaient  les  droits  qu'il  fallait 
acquitter  pour  pouvoir  introduire  dans  la  province  de 
S.  Paul  les  chevaux,  les  mulets  et  les  bètes  à  cornes  venant 
de  Rio  Grande.  Aux  détails  que  j* ai  donnés  j'en  ajouterai 
quelques  autres. 

On  sait  que  les  droits  étaient  partagés  entre  deux  admi- 
nistrations ,  celle  de  la  ferme  [contrato)  et  celle  de  la  casa 
doadaj  représentant  nominalement  la  famille  à  qui  le  roi 
avait  jadis  accordé  la  moitié  des  sommes  acquittées  à  l'en- 
trée de  la  province  (2).  Les  mulets ,  les  chevaux  et  les  ju- 
ments nés  sur  les  terres  situées  entre  les  limites  de  la  capi- 
tainerie de  Rio  Grande  do  Sul  et  le  regisiro  payaient  comme 
ceux  qui  venaient  du  Sud  ;  mais  la  somme  entière  de 
2,500  reis  par  mulet,  etc.,  était  applicable  au  contrato^ 
parce  que,  à  Tépoque  où  le  roi  avait  fait  la  concession  de 
la  moitié  des  droits  à  la  casa  doada^  il  n'y  avait  pas  encore 
d'habitations  entre  le  re^îs^ro  et  la  frontière  de  la  capitai- 
nerie de  Rio  Grande  do  Sul,  et  que  la  concession  ne  por- 
tait que  sur  les  animaux  venant  de  cette  dernière  capitai- 
nerie. 

On  sait  que  ce  n'est  point  au  registro  de  Curitiba  (3), 
mais  dans  la  ville  de  Sorocâba  que  se  payaient  les  droits 
d'entrée. 

L'administration  du  contrato  accordait  encore  aux  mar- 
chands de  chevaux  et  de  mulets  d'autres  facilités'dont  elle- 
même  retirait  de  grands  avantages.  Les  hommes  qui 
allaient  chercher  ces  animaux  dans  le  Sud  faisaient  ce 

(1)  Voir  le  chapitre  iotitalé  La  ville  de  Sorocdha^  V'  volume  de  cet 
ouvrage. 

(2)  L.  c. 

<.3^  L.  c. 
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commerce  presque  sans  argent;  quelques  lettres  de  re- 
commandation leur  procuraient  du  crédit  ;  ils  achetaient 
à  un  an  de  terme  ou  même  davantage ,  et  ils  arrivaient 
à  Lapa  sans  avoir  de  quoi  payer  les  camaradas  qu'ils 
avaient  loués  afin  de  traverser  le  désert.  Pour  qu'ils  pus- 
sent acquitter  cette  dette ,  l'administration  du  contrato 
leur  faisait  des  avances  ;  mais  eUe  n'en  donnait  en  argent 
qu'une  très-petite  partie.  Le  gouvernement  lui  avait  ac- 
cordé le  privilège  exclusif  d'avoir  une  boutique  au  registro^ 
et  elle  payait  les  camaradas  des  marchands  de  chevaux  ou 
de  mulets  avec  des  étoffes  et  autres  marchandises  qui  étaient 
à  des  prix  fixes  et  toujours  très-élevés.  Depuis  bien  long- 
temps les  camaradas  étaient  accoutumés  à  ce  mode  de 
payement  et  ne  réclamaient  jamais.  L'administration  four- 
nissait aussi  aux  marchands  le  sel  dont  ils  avaient  besoin 
pour  le  reste  de  leur  voyage ,  et  elle  était  remboursée  de 
ses  diverses  avances  à  Sorocéba  lorsque  les  mulets  étaient 
vendus.  Le  privilège  exclusif  d'avoir  une  boutique  avait  été, 
dans  l'origine;  beaucoup  plus  étendu,  car  aucun  marchand 
ne  pouvait  s'établir  ni  à  Lapa  ni  à  Lages ,  villes  qui ,  comme 
l'on  sait,  forment  les  deux  extrémités  du  désert;  mais, 
depuis  un  certain  temps,  ce  privilège  avait  été  restreint  au 
seul  registro. 

On  estimait,  à  l'époque  de  mon  voyage,  que,  dans  le 
courant  du  dernier  bail  de  trois  ans,  le  contrato  avait 
gagné  plus  de  40  contos  de  reis  (280,450  fr.),  et,  quand 
un  mulet  entrait  dans  la  capitainerie  de  Minas,  il  se  trou- 
vait avoir  payé  pour  les  droits  la  somme  énorme  de 
900  reis  (56  fr.),  sans  y  comprendre  les  passages  si  multi- 
pliés des  rivières. 

L'inspecteur  du  regislro  pour  la  casa  doada  envoyait 


106  YOTAOE  DAlfS  LES  PROVIllCeS 

ses  états  au  ministère  ;  ainsi  il  était  bien  ftcile  an  gou?er- 
n^mant  de  connaître  le  bénéfice  des  fermiers  sur  les  mn- 
lets  et  les  cbevanx  qui  entraient  dans  la  province  de  S.  Panl. 
Je  présume  donc  que,  si  Ton  continuait  à  affermer  les  droits 
du  cùtUrato,  c'était  on  pour  se  réserver  un  moyen  d'enri- 
chir quelques  favoris,  ou  parce  qu'il  aurait  été  presqtoie 
impossiUe  au  gouvernement  de  faire  valoir  lui-même  la 
boutique  du  registre;  mais  il  me  semble  que,  dans  le  cas 
où  l'on  n'aurait  eu  en  vue  que  les  intérêts  du  fisc,  il  y  aurait 
eu  un  grand  avantage  à  affermer  seulement  le  privilège  de 
la  boutique ,  à  réunir  les  droits  de  la  c€ua  doada  et  ceux 
du  contraio,  et  à  les  foire  administrer  pour  le  compte  du 
trésor  public,  ce  qui  pouvait  se  faire  à  peu  de  firais,  car 
cette  administration  était  d'une  simplicité  extrême  (1). 

Cétaient  des  gardes  nationaux  {milieianos)  qui  étaient 
chargés  de  veiller  à  ce  qu'aucun  cheval  ou  mulet  ne  passât 
en  contrdMJide  ;  ils  faisaient  des  patrouilles  sur  le  bord  de 
la  rivière,  et  étaient  payés  moitié  par  le  cùniraio,  moitié 
par  la  casa  doada.  Pendant  longtemps  ce  service  avait 
été  confié  aux  soldats  de  la  ligne  ;  mais  alors  la  contre- 
bande était  continuelle,  parce  qu'on  n'avait  aucune  pdne 
i  gagner  des  hommes  qui  n'offraient  point  de  garantie.  On 
l'avait  rendue  plus  rare  depuis  qu  aux  soldats  on  avait 

(!>  Quwfo»  les  aiitf«irs  do  DiecHmarw  éo  Brasit,  pabUe  en  1845, 
ÎBdîqQent  encore  le  Registro  de  CohtilM  comme  le  lien  oà  se  percoi- 
veal  les  droits ,  il  me  panit  éndeot,  d'après  ce  que  dit  Daoiel  Pedro 
Mttller  {Ensaio,  tab.  18),  que  la  douane  a  été  arancée  jusqu'à  Rio  Ne- 
gro,  endroit  beaucoup  pins  rapproché  qne  le  Resistro  de  Caritiba  de  la 
limite  occidentale  de  la  proTÎnce.  U  me  parait  éTîdent  encore ,  toujours 
dTaprès  ce  qu'on  lit  dans  le  même  ccrÎTain,  que  sous  le  fEOUTemement 
constitutionnel  on  a  effectue  la  réunion  des  droits  de  la  ca^a  iioada  à 
ceui  du  fonlrsln,  comme  j'en  hm  sentir  ici  la  nècesHtê . 
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sabstitué  des  gardes  nationaux  qui  possédaient  quelque 
chose  et  encouraient ,  en  cas  d'infidélité ,  la  peine  de  la 
confiscation. 

Les  hommes  passaient  le  Rio  do  Registre  dans  une  pi- 
rogue, et  on  le  faisait  traverser  à  la  nage  par  les  chevaux 
et  les  mulets.  Le  péage  était  affermé  pour  le  compte  du 
fisc. 

Au  delà  du  Registre  de  Curitiba,  le  pays,  montueux  et 
boisé,  a  un  aspect  beaucoup  moins  gai  que  celui  que  j'avais 
traversé  les  jours  précédents  ;  il  ne  ressemble  plus  aux 
Campos  Geraes,  aussi  considère-t-on  comme  la  limite  de 
cette  portion  si  bien  caractérisée  de.  la  province  de  S.  Paul 
de  petites  montagnes  qui  se  trouvent  entre  le  registro  et 
le  sitio  d'I toque ^  qui  en  est  éloigné  de  4  legoas. 
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CHAPITRE  XVm. 


LA  FABTIE  DU    TEERITOnB    DE    CUBITIBA    SITUEE    ENTEE 
CETTE  VILLE   FF   LES   CAMPOS  GERAES. 


Le  sitio  dPltaqme,  —  Sod  propriétaire»  le  capitaine  Teeissimo  ;  émi- 
grants  portugais.  —  Une  Labiée  appelée  Puejo;  noms  des  plantes  du 
Portugal  appliqoés  à  des  espèces  brésiliennes. — Hamean  de  Piedade  : 
manque  d*bospitalité.  —SUio  de  Ferraria;  le  colonel  Inacio  de  Sa'  b 
SoTOHATOB,  son  propriétaire  ;  superstitions  absurdes  confondues  ayec 
les  vérités  du  cbristianisme. 


Le  sitio  à'Itaque  (i)»  où  je  6s  halte  le  jour  de  mon  dé- 
part da  registro ,  appartenait  à  an  capitaine  de  milice 
appelé  Yebissimo  ,  qui  me  reçut  fort  bien  et  chez  lequel  le 
mauvais  temps  me  força  de  rester  près  de  trois  jours. 

C'était  un  excellent  homme  qui ,  né  en  Portugal ,  avait 
passé  au  Brésil  dès  Tâge  de  quinze  ans.  Après  avoir  servi 
dans  les  grades  inférieurs,  il  s'était  retiré  près  de  Curitiba, 
et  avait  épousé  une  femme  aussi  pauvre  que  lui.  Il  s'était 


(1)  On  a  TU,  dans  quelques-uns  des  cbapitres  précédents,  que  le 
nom  à^ltaque  se  retrouve  en  d*autres  parties  de  la  province  de  S.  Paul , 
qu'il  est  indien  et  signifie  pierre  à  aiguiser.  C'est  dans  le  voisinage 
d'itaque  que  prend  sa  source,  m*a-t-on  dit,  le  Rio  Assunguy,  commen- 
cement du  Ribeira  d^lguépe . 
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mis  à  cultiver  la  terre  de  ses  mains ,  et  avait  tâché  de  dé- 
couvrir quelles  productions  pouvaient  lui  procurer  le  plus 
d'avantage.  Comme  il  donnait  à  la  culture  et  à  la  fabrica- 
tion du  tabac  plus  de  soins  que  ses  indolents  voisins,  les 
amateurs  riches  venaient  se  fournir  chez  lui  ;  peu  à  peu  il 
était  sorti  de  l'indigence,  il  avait  acheté  quelques  esclaves, 
était  devenu  capitaine  de  milice,  et,  sans  avoir  une  grande 
fortune,  il  pouvait,  quand  je  Tai  connu,  se  reposer  des 
travaux  de  sa  jeunesse.  La  plupart  des  Portugais  qui,  à 
Pépoque  de  mon  voyage ,  se  fixaient  au  Brésil  étaient  des 
hommes  sans  éducation;  cependant,  quoique  appartenant 
à  un  peuple  moins  laborieux  que  les  Allemands  et  les 
Français,  ils  avaient  infiniment  plus  d'activité  que  les  Bré- 
siliens, et,  pour  peu  que  leur  conduite  fût  sage  et  régu- 
lière, ils  ne  tardaient  pas  à  jouir  d'une  certaine  aisance. 

Le  capitaine  Yerîssimo  attribuait  la  perfection  de  son 
tabac  à  ce  qu'il  attendait,  pour  filer  les  feuilles,  qu'elles 
eussent  pris  une  couleur  jaune,  et  au  soin  qu'il  avait  d'ex- 
poser à  l'ardeur  du  soleil  les  bâtons  sur  lesquels  était 
roulée  la  corde  récemment  filée  (1). 

Je  vis,  dans  son  jardin,  beaucoup  de  poiriers  et  de  pru- 
niers qui ,  me  dit-il ,  lui  donnaient  des  fruits  tous  les  ans  ; 
on  mangeait  alors  les  pommes  (12  mars)  ;  mais  partout  on 
les  cueillait  avant  la  maturité,  et  elles  n'appartenaient  pas 
à  de  bonnes  espèces. 

Entre  Itaque  et  Piedade ,  dans  un  espace  de  2  legoas,  le 
pays  continue  à  être  fort  boisé  ;  cependant  le  chemin  tra- 
verse toujours  des  campos,  et  tout  le  canton  porte  le  nom 


(1)  Voyez  le  premier  chapitre  deceyolame. 
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de  Campo  Largo  (le  campo  s][)acieux)  (1).  Une  Labiée» 
fort  commune  dans  les  endroits  bas  et  humides ,  répand 
au  loin  une  odeur  aromatique  très-agréable  qui  rappelle 
celle  de  la  Mentbe-touliot  [Mentha  pulegium).  Les  Por- 
tugais qui,  les  premiers,  s'établirent  dans  le  pays ,  trom- 
pés par  cette  odeur ,  prirent  sans  doute  l'espèce  dont  il 
s'agit  pour  le  Pouliot  de  leur  patrie,  car  on  donne  ici 
le  nom  de  Puejo  à  cette  même  espèce,  et  c'est  celui  que 
porte  en  Portugal  le  Pouliot  véritable.  On  a  ainsi  appliqué 
à  beaucoup  de  plantes  brésiliennes  les  noms  d'espèces  por- 
tugaises avec  lesquelles  elles  ont  seulement  quelque  res- 
semblance ,  mais  qui  ont  été  considérées  comme  leur  étant 
identiques  par  les  Portugais,  avides  de  retrouver,  dans  une 
contrée  aussi  éloignée,  quelques  souvenirs  de  leur  patrie. 
Piedade,  ou  j'allai  faire  balte  après  avoir  quitté  Itaque, 
était  une  espèce  de  petit  hameau  qui  possédait  une  cha- 
pelle (2).  Le  principal  propriétaire  refusa  l'hospitalité  à 
José  Marianne,  que  j'avais  envoyé  en  avant,  et,  quand  j'ar- 
rivai, il  me  la  refusa  à  moi-même,  disant  qu'il  allait  partir 
pour  la  ville  avec  toute  sa  famille  ;  je  parlai  de  ma  por- 
taria,  et  mon  homme  se  décida  à  me  faire  ouvrir  Une 


(1)  Le  territoire  du  canton  de  Campo  Largo  est  devenu  celui  d'une  par 
roisse  de  même  nom  créée  par  une  loi  provinciale  du  12  mars  1841 
(Milliet  et  Lopes  de  Monra,  Diccionario  geographico,  I,  216). 

(2)  Ce  hameau  ne  pouvait  être  que  le  noyau  de  la  paroisse  créée; 
comme  je  Fai  dit  plus  haut,  sous  le  nom  de  Campo  Largo.  A  la  yérité 
Piedade  n'est  indiqué  ni  dans  Pedro  Miiller,  ni  dans  Milliet,  ni  sur  la 
carte  de  M.  de  Villiers  ;  mais  le  président  de  la  province  pour  1844  fait 
deux  fois  mention  de  ce  village  dans  son  rapport,  et,  sur  le  tableau  2 
qui  suit  ce  même  rapport,  Campo  Largo  et  Piedade  sont  expressé- 
ment portés  comme  n'étant  qu'une  même  paroisse  {Diseur so  recUado 
pelo  Présidente  Manuel  Felisardo  de  Souza  e  Mello,  1844). 
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maison  inhabitée  voisine  de  la  sienne.  Ce  fut  le  seul  pro- 
priétaire qui^  depuis  Tltareré,  me  reçut  aussi  mal  ;  partout 
ailleurs  j'avais  été  parfaitement  accueilit. 

Au  delà  de  Piedade ,  dans  un  espace  de  2  legods ,  on 
traverse  presque  toujours  des  bois  dans  lesquels  domine 
V Araucaria,  et  où  le  chemin  était  affreux.  Le  pas  égal  des 
mulets  y  avait  formé  de  petites  éminences  et  des  creux  qui 
sç  succédaient  alternativement  ;  ces  animaux  glissaient  sur 
les  premières,  et  ensuite  ils  enfonçaient  jusqu'aux  genoux 
dans  la  boue  tenace  qui  remplissait  les  creux;  en  d'autres 
endroits  étaient  des  fondrières  profondes  où ,  continuelle- 
ment,  j'avais  à  craindre  qu'ils  ne  s'abattissent.  A  ma  grande 
satisfaction,  j'arrivai  enfin  au  sitio  de  jFerrana  (ferron- 
nerie),  et  j'y  fis  halte. 

Ce  siiio  appartenait  à  M.  Inacio  de  Sa'  e  Sotomafor, 
colonel  de  la  milice  à  cheval,  pour  lequel  j'avais  une  lettre 
de  recommandation,  et  qui  me  reçut  à  merveille. 

Il  était  Européen  ;  c'est  dire  assez  qu'il  avait  plus  d'actif- 
vite  et  un  esprit  plus  entreprenant  que  ses  voisins.  Il  avait 
planté  autour  de  sa  maison  diverses  sortes  de  vignes,  et 
depuis  plusieurs  années  il  tâchait  de  faire  du  vin  passable. 
On  prétendait  autrefois  que  cette  liqueur  ne  pouvait  ffer- 
menter  dans  les  environs  de  Curitiba,  et  tous  les  habitants 
du  pays  se  moquèrent  des  premiers  essais  que  l'on  fit.  Le 
colonel  Sa'  et  d'autres  personnes  ont  prouvé  que  le  vin 
fermente  ici  comme  ailleurs;  mais  ils  n'ont  pu  réussir  à  en 
£Eure  de  bon.  Cela  n'est  pas,  au  reste,  fort  étonnant,  puis- 
qu'il pleut  presque  toujours  depuis  l'époque  où  le  raisin  se 
forma  jusqu'à  celle  où  il  faut  le  cueillir,  qu'il  ne  reçoit 
pr^sqjue  jamais  les  rayons  du  soleil,  et  pourrit  avant  d'at- 
teindre une  maturité  parfaite.  Le  colonel  Sa'  ne  s'était  pas 
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contenté  de  planter  de  la  vigne  ;  il  cultivait  aussi,  dans  son 
jardin,  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers,  plusieurs  es- 
pèces de  pommiers,  des  pruniers,  des  pêchers,  des  noyers, 
des  poiriers  et  même  des  abricotiers. 

Plusieurs  personnes  de  Curitiba  vinrent  le  soir  chez  le 
colonel  ;  sa  femme  et  sa  fille  se  mêlèrent  à  la  société ,  ce 
qu'elles  n'auraient  certainement  pas  fait  à  Minas,  et  l'on 
causa  beaucoup.  Je  fus  questionné  sur  une  foule  de  sujets» 
particulièrement  sur  le  mouvement  des  corps  célestes  et 
sur  plusieurs  points  de  physique  ;  tout  ce  que  j'entendais 
trahissait  l'absence  totale  de  l'instruction  même  la  plus 
vulgaire.  On  parla  aussi  de  plusieurs  pratiques  supersti- 
tieuses qui  étaient  en  usage  dans  ce  pays,  des  revenants, 
des  follets,  des  loups-garous ,  auxquels  tout  le  monde 
croyait.  On  confondait  les  dogmes  du  christianisme  avec 
les  rêveries  les  plus  absurdes  ;  on  me  demandait  presque 
en  même  temps  si  j'ajoutais  foi  aux  apparitions  et  au  ju- 
gement dernier,  à  la  fin  du  monde  et  aux  loups-garous,  et 
les  personnes  qui  avaient  quelque  peine  à  se  persuader 
qu'il  existât  des  revenants  se  croyaient  également  en  droit 
de  douter  des  vérités  de  l'Evangile.  Pour  les  hommes  qui 
appartiennent  aux  classes  élevées,  une  ignorance  profonde 
a,  dans  tous  les  payS;  autant  de  danger  qu'une  instruction 
superficielle  ;  ils  prétendent  se  mettre  au-dessus  des  pré- 
jugés du  vulgaire ,  et,  incapables  de  se  livrer  au  plus  léger 
examen,  ils  repoussent  dédaigneusement  des  vérités  devant 
lesquelles  s'inclinaient  avec  respect  Newton  et  Pascal,  Fé- 
nélon  et  Bossuet. 

Le  pays  que  je  traversai  pour  me  rendre  de  Ferraria 
jusqu'à  Curitiba  est  encore  boisé;  mais,  à  peu  de  distance 
de  cette  ville,  on  entre  dans  une  vaste  plaine  ondulée, 
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agréablement  coupée  de  bouquets  de  bois  et  de  pâturages  ; 
des  montagnes  /appelées  Serra  de  Paranaguâ  (1)  qui  font 
partie  de  la  Serra  do  Mar  bornent  l'horizon  et,  formant  un 
demi-cercle,  se  dirigent  du  nord-est  vers  le  sud.  L'éten- 
due de  la  plaine ,  la  nature  de  sa  végétation ,  la  hauteur 
des  montagnes  qu'on  découvre  dans  le  lointain  rendent  le 
paysage  tout  à  la  fois  riant  et  majestueux. 


(1)  Je  peDse,  comme  M.  le  prince  de  Neuwied,  que,  dans  une  foule 
de  cas,  il  faut  conformer  Torthographe  des  noms  de  lieux  brésiliens  à  la 
manière  dont  on  les  prononce  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  principe 
doÎTe  être  admis  sans  restriction  (Voyage  aux  sources  du  Rio  de 
•S.  Francisco,  Préface,  XU),  Quand  un  de  ces  noms,  tel  qu'on  Tarti- 
cule  dans  la  conversation,  n*est  évidemment  qu'une  altération  d*uu 
autre  nom  consacré  par  la  plupart  des  historiens,  par  les  géographes  et 
Padministration  elle-même,  il  est  clair  que  c'est  ce  dernier  qu'il  faut 
préférer.  Par  conséquent,  quoique  tout  le  monde  au  Brésil  prononce 
Pamaguâ,  nous  ne  devons  point  écrire  ainsi,  de  même  qu'en  France 
nous  n'écrivons  pas  Tar,  Béar,  Momorillon  ou  Pivier,  bien  que ,  dans 
le  pays  même,  les  habitants  prononcent  de  cette  façon.  Par  une  autre 
raison,  je  n'adopterai  pas,  pour  l'un  des  affluents  du  lac  Feia,  province 
de  Rio  de  Janeiro,  le  nom  de  Barganza  proposé  par  M.  le  prince  de 
Neirwied,  parce  qu'il  est  bien  évident  que  ceux  qui  ont  donné  à  la  rivière 
dont  il  s'agit  le  nom  qu'elle  porte  l'ont  fait  en  l'honneur  de  la  maison 
de  Bragance.  Au  reste,  le  cours  d'eau  dont  il  s'agit  a  si  peu  d'impor- 
tance, qu'il  n'est  cité  nulle  part  ;  mais  le  nom  de  Bragança,  et  jamais 
Barganza,  se  retrouve  en  d'autres  parties  du  Brésil,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Diccionario  de  Milliet  et  Moura, 
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CHAPITRE  XIX. 


LA   VILLE   DE    CURITIBA   ET    SON  DISTRICT. 


La  Tille  de  Curitiba  ;  son  histoire;  sa  sitoatioD;  maisoiis,  mes;  place 
publiqae;  églises  ;  fontaines  ;  une  chapelle,  t-  Les  habitants  de  Curi- 
tiba, la  plupart  cnltirateurs  ;  ameablement  de  leurs  maisons.. —  Com- 
merce ;  difficultés  des  communications  ;  le  Brésil  en  quelque  sorte 
interrompu.  —  Limites  de  la  comarca  de  Curitiba  ;  les  Tilles  qu'elle 
contient  ;  sa  population  ;  sa  garde  nationale-;  rapports  de  la  popula- 
tion tout  entière  arec  le  nombre  des  gardes  nationaux.  —  Population 
du  district  de  Curitiba  ;  la  salubrité  de  ce  district  et  son  climat  ;  ses 
productions  ;  le  caractère  de  ses  habitants.  —  Eicellente  réception 
qu'ils  font  à  Fauteur.  —  Description  de  la  maison  de  campagne  où  il 
est  logé. —  Le  rapitào  mér  de  Curitiba. — Deux  Indiennes  de  la  tribu 
des  Coroados  de  GarapuATa  ;  Tocabulaire  de  la  langue  de  cette  tribu  ; 
manière  dont  se  prononcent  les  langues  indiennes  en  général  ;  com- 
paraison de  celle  des  Coroados  de  Garapuâra  aTec  d'autres  idiomes  ; 
portrait  des  deux  femmes  coroadas  ;  les  noms  des  tribus  indiennes 
simples  sobriquets  ;  aucune  idée  de  Dieu  ;  ratun.  —  Préparatifs  de 
départ  ;  le  sargento  mor  José  Cameiro. 

Curitiba,  situé  à  environ  i  10  legoas  de  S.  Paul,  par  les 
S5*  51'  4â"  lat.  sud  (1),  doit  son  nom  à  la  prodigieuse 

(1>  Je  me  conforme  ici  à  Tindication  de  Pizarro  {Memorias  Aùl.,  VUI, 
?99^  ;  mais  on  nVst  pas  parfaitement  d'accord  sur  la  position  de  Cu- 
ritiba. 
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quantité  A' Araucaria  brasiliènsis  qui  croissent  dans  ses 
alentours.  En  guarani,  curii  signifie  pin,  et  ûba  réumon 
(réunion  de  pins)  (1). 

A  répoque  de  mon  voyage,  tout  le  inonde  racontait,  dans 
cette  ville,  que  les  premiers  habitants  du  pays  s'étaient  éta- 
blis d'abord  dans  un  lieu  appelé  actuellement  Villa  Velha 
(la  ville  vieille) ,  qui  est  plus  rapproché  de  la  Serra  de  Pa- 
ranâguâ ,  et  où  ils  n'avaient  bâti  que  des  chaumières.  Je 
ne  sais  si  le  séjour  de  cet  endroit  avait  quelque  inconvé- 
nient pour  eux;  mais  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps.  Sui- 
vant une  ancienne  légende,  l'image  de  Notre-Dame  de  la 
Lumière  [Nossa  Senhora  da  Luz),  leur  patronne,  avait,  cha- 
que matin,  les  yeux  tournés  vers  l'emplacement  qu'occupe 
aujourd'hui  Curitiba,  et  ce  fut  pour  cette  raison,  ajoute  la 
légende ,  que  s'y  transportèrent  les  colons  de  Villa  Vfelha. 
D'eux-mêmes  ils  proclamèrent  ville  leur  nouvel  établis- 
sement ,  s'inquiétant  fort  peu  des  droits  et  de  l'autorité  de 
leur  souverain.  On  finit  par  comprendre  qu'il  était  indis- 
pensable de  les  faire  sortir  de  la  position  irrégulière  où  ils 
s'étaient  placés,  et,  dans  les  dernières  années  du  xvii*  siè- 
clOy  Curitiba  reçut  légalement  le  titre  de  ville  (2).  Lorsque 


(1)  Il  est  clair,  d'après  cette  étymologie,  qu'il  ne  faut  point  écrire 
Curyliba  avec  Gazai,  Coritiba  avec  Feldner  et  beaucoup  d'autres,  encore 
moins  Corriliva  avec  John  Mawe ,  ou  Coriligba  avec  Pizarro. 

j(2)  Les  détails  que  je  donne  ici  n'ont  tous  d'autre  autorité  que  la  tra- 
dition ;  mais,  à  l'époque  de  mon  voyage,  ils  étaient  considérés  comme 
incontestables  par  les  hommes  les  plus  recommandables  du  pays.  Pi- 
zarro dit  que  ce  fut  un  certain  Theodoro  Ebano  Pereira,  capitaine  des 
barques  de  guerre,  qui,  en  1654,  fonda  Curitiba;  suivant  D.  P.  Millier, 
le  premier  nom  de  cet  homme  n'aurait  pas  été  Theodoro,  mais  Helio^ 
doro  (Pizarro,  Mem.  hist.,  VIII,  299;  —  P.  Millier,  Ens,  est.,  58);  enfin 
le  Pauliste  Pedro  Tacques  de  Almcida  Paes  Leme ,  probablement  mieux 
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la  capitainerie  de  S.  Paul,  qui,  pendant  longtemps,  n'a- 
vait eu  qu'  un  ouvidor,  fut  divisée  en  deux  comarcas,  celle 
du  nord  et  celle  du  sud,  Curitiba  fit  naturellement  partie 
de  cette  dernière.  Vouvidor  de  là  comarca  du  sud  eut  d'a- 
bord sa  résidence  à  Paranaguâ  ;  mais,  par  un  décret  du  19  fé- 
vrier 1812,  il  lui  fut  ordonné  de  se  transporter  à  Curitiba. 
Alors  cette  ville  devint  le  véritable  chef-lieu  de  la  comarca 
du  sud,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  ParanagvA  e  Curi- 
tiba (1  ),  dans  r  intention ,  sans  doute,  de  prévenir  les  plaintes 
jalouses  des  habitants  de  la  côte.  Mais  ce  moyen  ne  put 
être  fort  efficace  ;  car,  à  F  époque  de  mon  voyage,  il  n'y 
avait  personne  qui ,  dans  le  langage  habituel ,  ne  désignât 
la  comarca  du  sud  sous  le  nom  de  comarca  de  Curitiba. 
C'était,  au  reste,  avec  juste  raison  que  l'on  avait  changé 
la  résidence  de  Youvidor.  La  comarca  se  trouve  divisée  par 
la  chaîne  maritime  en  deux  parties  très-inégales  et  qui 
communiquent  difficilement  entre  elles  ;  il  était  juste  que  le 
principal  magistrat  du  pays  résidât  dans  la  plus  considé- 
rable. Deux  juges  ordinaires  (juizes  ordinarios)  rendaient 
la  justice  en  première  instance  sous  Youvidor^  et  prési- 
daient, suivant  l'usage,  le  sénat  municipal. 

Depuis  rétablissement  du  gouvernement  constitutionnel 
au  Brésil,  Curitiba  a  été  honoré  du  titre  de  cidade;  on  y 
a  établi  un  professeur  de  langue  latine,  et  cette  ville  peut 
être  considérée  comme  la  capitale  de  la  cinquième  co- 
marca (2)*  Très- voisine  de  la  province  de  Rio  Grande  do 


instruit  que  ces  deux  écrivains,  donne  à  Ebano  le  nom  de  Leodoro  {His- 
loriada  cap.  de  S,  Vicente,  in  Revista  trim.,  segunda  ser,.  H,  328). 

(1)  Pizarro,  Memorias  hist,,  VIII,  299. 

(2)  Milliet  et  Lopes  de  Moura,  Dtcctonarto,  I,  318. 
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Soi  9  elle  n'a  cependant  participé  en  aucune  manière  aui 
troubles  qui  ont  agité  cette  province ,  et  le  président  de 
S.  Panl  pour  Tannée  1840  a  donné  de  justes  éloges  à  sa 
fidélité  (1]>  qui,  réellement,  fut  d'autant  plus  honorable 
qoe  les  Curitîbanais ,  sollicitant  depuis  1822  (2),  et  tou- 
foucs  âans  succès,  leur  séparation  du  reste  de  la  province  de 
S.  Paul ,  pouvaient  se  croire  autorisés  à  montrer  quelque 
mécontentement  contre  le  gouvernement  central. 

Ici  s'élève  naturellement  une  question  qu'il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  chercher  à  résoudre  :  d'où  venaient  les 
hommes  qui  les  premiers  ont  peuplé  Curitiba ,  son  district 
«t  les  Campos  Geraes?  Appartenant,  pour  la  plupart,  à 
là  race  caucasique  parfaitement  pure ,  prononçant  le  por- 
tugais sans  aucune  altération,  les  habitants  actuels  de  ces 
pays  ne  peuvent  évidemment  descendre  de  leurs  voisins 
les  métis  des  districts  d'Itapitininga  et  d'Itapéva.  On  ne 
peut  non  plus  supposer  qu'ils  soient  issus  d'une  colonie 
venant  de  la  capitale  de  la  capitainerie  ;  car,  dans  ce  cas, 
ils  porteraient  paiement  des  marques  d'un  mélange  de 
sang  indien,  puisque  les  Mamalucos  composaient  en  très- 
grande  partie  les  bandes  qui  de  S.  Paul  se  répandaient 
dans  les  déserts  de  l'Amérique.  Il  me  parait  donc  impossi- 
hle  de  ne  pas  admettre  que  la  comof'ca  de  Curitiba  a  été 
originairement  peuplée  par  des  Européens  qui  étaient  ar- 
4rivés  directement  du  Portugal  à  Paranaguà,  attirés  proba- 
•blement  par  les  mines  d'or  de  ce  pays ,  et  qui  ensuite  au- 


(1)  Blaooel  Machado  Nîmes  ;  l^iscurso  recilado  no  dia  7  de  Janeiro 
de  1840,  4. 

(2)  Francisco  d«  Paula  e  Silri  Gomet»  iu  Sigaud,  yfnnuario  do  Ura- 
zil,  527. 
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ront  traversé  la  Serra  do  Mar  pour  étendre  leurs  recher- 
ches ou  plutôt  pour  fuir  Tair  malsain  du  littoral  et  pouvmr 
cultiver  les  plantes  de  leur  pays.  Cette  opinion  parait  d*au* 
tant  mieux  fondée  que,  lorsque  Gabriel  de  Lara  vint,  en 
1647,  établir  sa  résidence  à  Paranaguâ  comme  représentant 
le  marquis  de  Cascaes,  donataire  de  cette  contrée,  il  amena 
avec  lui  plusieurs  familles  européennes  (1). 

Curitiba  a  été  bâti  dans  une  des  parties  les  plus  basses 
d'une  vaste  plaine  ondulée  qui,  comme  on  Ta  vu,  présente 
une  agréable  alternative  de  bois  et  de  pâturages,  et  qui  est 
bornée,  du  sud  au  nord-est,  par  la  Serra  de  Paranaguâ. 

Cette  ville  a  une  forme  à  peu  près  circulaire  et  se  corn* 
pose  de  deux  cent  vingt  maisons  (1820),  petites  et  couver- 
tes en  tuiles,  qui  presque  toutes  n'ont  que  le  rez-de-chaus- 
sée, mais  dont  un  assez  grand  nombre  est  construit  en 
pierre.  Chaque  maison,  comme  à  Minas  et  à  Goyaz,  a  son 
quintal  (2)  ;  mais  ici  on  ne  voit,  dans  ces  espèces  de  jar- 
dins, ni  bananiers,  ni  papayers ,  ni  caféiers  ;  ce  sont  des 
pommiers,  des  pêchers  et  d'autres  arbres  fruitiers  d'Eu- 
rope que  l'on  a  coutume  d'y  planter. 

Les  rues  sont  larges  et  assez  régulières  ;  quelques-unes 
ont  été  entièrement  pavées ,  d'autres  le  sont  uniquement 
devant  les  maisons.  La  place  publique  est  carrée,  fort 
grande  et  couverte  de  gazon. 

Les  églises  sont  au  nombre  de  trois ,  toutes  construites 
en  pierre.  Celle  qui  mérite  le  plus  d'être  citée  est  l'église 


U)  Milliet  et  Lopes  de  Moura  {Diccionario  do  imperio  do  Brazil,  U, 
236). 

(2)  Un  quintal  est  moins  un  jardin  qu'une  espèce  de  cour  irréguliè- 
rement plantée  d'arbres  fruitiers.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  écrit  sur  les 
quinlacs  (pluriel  de  quinlal)  dans  mes  relations  déjà  publiées. 
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paroissiale^  dédiée  à  Notre-Dame  de  la  Lumière  (Nossa  Sen- 
hora  da  Luz)  ;  elle  a  été  bâtie  isolément  sur  la  place  pu- 
blique» mais  plus  rapprochée  d'un  des  côtés  de  cette  place 
que  des  autres,  elle  nuit  à  sa  régularité  ;  elle  n'a  ni  tours 
ni  clocher.  La  capella  môr  (1)  et  les  deux  autels  latéraux 
sont  assez  jolis  et  bien  ornés  ;  la  nef  est  élevée  et  a  environ 
30  pas  de  longueur,  mais  elle  est  sans  voûte,  sans  plafond 
et  entièrement  nue. 

On  voit  à  Curitiba  deux  fontaines  en  pierre  qui  n'ont 
aucun  ornement.  Au-dessous  de  la  ville  coulent  deux  ruis- 
seaux dont  les  eaux  sont  employées  par  les  habitants;  l'un 
d'eux,  que  Ton  passe  sur  un  pont  formé  de  quelques  plan- 
ches, traverse  la  route  de  Castro  (2).  Il  y  a  aussi  autour  de 
la  ville  quelques  sources  d'assez  bonne  eau  qui  ne  sont 
point  sans  utilité  pour  les  habitants. 

Outre  les  trois  églises  dont  j'ai  parlé,  on  voit,  à  quelques 
centaines  de  pas  de  Curitiba,  une  petite  chapelle  construite 
sur  une  colline  qui  domine  tout  à  la  fois  la  ville  et  une 
partie  de  la  plaine,  et  d'où  l'on  découvre  un  très-beau 
paysage  (3). 


(1)  J'ai  expliqué,  au  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé  La  ville  d^Hy- 
(û,  etc.  (toI.  I),  ce  qu'est  la  capella  môr  (chapelle  majeure). 

(2)  On  ne  m'a  point  donné,  dans  le  pays,  le  nom  de  ce  ruisseau  ;  ce 
doit  être  le  Rio  de  Curitiba  indiqué  par  Feldner  et  par  Milliet  (Reisen 
durch  mehrere  provinzen  Brasiliens,  1, 159  ;  —  Diccionario^  I,  318). 
Le  Rio  de  Curitiba  est  le  commencement  derHyguaçù  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  (p.  102). 

(3)  On  lit,  dans  la  note  de  M.  Francisco  de  Paula  e  Silva  Gomes  insé- 
rée dans  YAnnwirio  de  M.  Sigaud  pour  1847,  que,  depuis  vingt  ans, 
on  avait  commencé  à  Curitiba  un  hôtel  de  ville  et  uue  prison ,  mais 
qu'on  ne  les  flnissait  pas.  L'auteur  de  la  note  accuse  de  cette  négligence 
le  gouvernement  provincial  si(^geant  à  S.  Paul. 
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Curitiba  n'est  pas  moins  désert,  dans  le  courant  de  la 
semaine,  que  la  plupart  des  villes  de  Tintérieur  du  Bré- 
sil ;  presque  tous  les  habitants  sont  ici,  comme  dans  une 
foule  d'autres  endroits,  des  agriculteurs  qui  n'occupent 
leurs  maisons  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  >  atti* 
rés  par  l'obligation  d'assister  au  service  divin. 

On  ne  compte  à  Curitiba  et  aux  alentours  qu'un  très- 
petit  nombre  d'hommes  riches.  J'ai  vu  l'intérieur  des 
principales  maisons  de  la  ville,  et  je  puis  dire  que,  dans  les 
autres  chefs-lieux  de  comarcas  ou  même  de  termos,  il  n'y 
en  avait  point  alors  qui,  appartenant  à  des  hommes  hono- 
rables^ fussent  aussi  peu  ornées.  Les  murs  étaient  simple- 
ment blanchis,  et  l'ameublement  des  petits  salons  où  l'on 
me  recevait  se  composait  à  peine  d'une  table  et  de  quelques 
bancs. 

On  voyait  cependant  à  Curitiba  plusieurs  boutiques  assez 
bien  garnies.  Les  négociants  tiraient  leurs  marchandises 
directement  de  la  capitale  de  l'empire;  mais  ils  ne  ven- 
daient guère  qu'aux  propriétaires  du  district,  parce  que 
les  marchands  des  villes  voisines  se  fournissaient  aussi  à 
Rio  de  Janeiro.  Après  les  marchandises  sèches  (fazenda 
seca)^  telles  que  la  mercerie,  la  quincaillerie,  la  drape- 
rie, etc.,  le  sel  était  l'article  d'importation  qui,  à  cause  de 
la  consommation  considérable  qu'en  font  les  bestiaux  ,  se 
montait  à  la  somme  la  plus  forte.  La  ville  de  Curitiba  en- 
voyait au  port  de  Paranaguà,  situé  au-dessous  d'elle,  du 
lard,  du  maïs,  des  haricots,  du  froment,  du  tabac,  de  la 
viande  sèche,  enOn  du  maté,  qui  en  partie  se  consommait 
sur  la  côte,  et  en  partie  s'expédiait  pour  les  villes  de  Bue- 
nos-Ayres  et  de  Montevideo,  privées,  par  les  événements 
politiques,  de  pouvoir  tirer  cette  denrée  du  haut  Paraguay. 


DE  SAINT-PAUL  £T  D£  SAINTE-CATHERINE.  121 

Parmi  les  articles  d'exportation ,  je  ne  dois  pas  oublier 
quelques  bétes  à  cornes  que  Curitiba  vendait  pour  S.  Paul 
ouUio  de  Janeiro  (1). 

La  ville  d'Itapéva,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  n'avait 
avec  le  petit  port  dlguâpe  que  des  communications  très- 
rares  et  fort  difGciles  (2).  Curitiba  pouvait  donc  être  consi- 
déré comme  le  seul  point  de  Tintërieur  qui ^  depuis  S.  Paul, 
entretint  des  rapports  fréquents  et  directs  avec  la  côte  ;  par 
conséquent  y  la  situation  de  cette  ville  était  extrêmement 
favorable  pour  le  commerce,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle 
ne  f&t  devenue  très-florissante,  si  le  chemin  qui  traverse  la 
3erra  de  Paranaguà  eût  pré  enté  moins  de  difficultés  ;  mais, 
ainsi  qu'on  le  verra  bientôt,  il  existe  peu  de  routes  aussi 
affreuses  que  l'était  cellerci  à  l'époque  de  mon  voyage. 

Qui  ne  se  serait  cru  aux  premiers  temps  de  la  découverte 
du  Brésil  en  songeant  que,  dans  une  étendue  de  plus  de 
HO  legoas  parallèle  à  la  mer  et  tr^s-peu  éloignée  d'elle,  il 
n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  centre  de  population 
qui  eût  des  relations  avec  le  littoral,  et  encore  par  un  che- 
min capable  d'eff*rayer  les  plus  intrépides?  L'espace  cor- 

(1)  Les  articles  d'exportation  sent  encore  les  mêmes  aujourd'hui  ; 
mais  les  quantités  ont  nécessairement  augmenté,  parce  que  la  popula- 
tion a  pris  un  accroissement  sensible  et  que  retendue  des  terres  culti- 
vées est  devenue  beaucoup  plus  considérable.  M.  Francisco  de  Paula  e 
SiWa  Gomes  dit  qcie,  dans  Tune  des  dernières  années,  la  comarca  de 
Curitiba  a  expédié  plusieurs  centaines  d'alqueires  de  haricots  pour  Rio 
de  Janeiro  qui  alors  éprouvait  une  disette,  et  que  cet  envoi  a  fait  tomber 
le  prix  de  20,000  reis  à  8,000  (in  Sigaud,  Annuario  do  Brazil,  1847, 
p.  526).  Le  même  auteur  ajoute  que ,  si  les  chemins  étaient  meilleurs , 
Curitiba  pourrait  fournir  Rio  de  Janeiro  d'excellentes  pommes  de 
terre. 

(2)  Voyez  le  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé  Voyage  d*llapUininga 
€ux  Campos  Geraes,  etc.{sQ\.  J). 
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respondant  présente  sur  la  côte  quatre  à  cinq  ports  ;  mais, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  éloignés  de  plus  de  20  lieues  de  la 
partie  habitée  de  T  intérieur,  on  y  était  plus  étranger  à  ce 
qui  se  passait  dans  cette  dernière  que  la  France  ne  F  est  à 
la  Russie  ou  au  royaume  de  Naples.  On  m'a  assuré  que  plu- 
sieurs des  habitants  du  littoral  n'avaient  jamais  vu  de  va- 
ches, et  à  quelques  lieues  d'eux  il  en  existait  des  troupeaux 
immenses. 

La  portion  de  la  province  de  S.  Paul  que  j'avais  par- 
courue entre  Sorocéba  et  Curitiba  était  une  langue  de  terre 
étroite,  isolée  au  milieu  d'une  contrée  inculte,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  l'extrémité  de  cette  langue  de  terre  le  Brésil  était 
en  quelque  sorte  interrompu  ;  en  effet ,  du  côté  de  la  mer, 
on  trouvait  la  Serra  presque  inaccessible  de  Paranagu&,  et 
au  delà  de  Lapa ,  autrement  Villa  Nova  do  Principe ,  ville 
située  à  12  legoas  de  Curitiba,  il  fallait,  pour  sortir  de  la 
province,  traverser  un  désert  de  60  lieues  (Sertâo  do  Sul, 
Sertâo  de  Yiâmo)  sans  aucune  habitation ,  infesté  par  les 
sauvages,  et  où  le  chemin  ne  présente  qu'une  suite  de 
dangereuses  fondrières  (1  ] . 

A  la  vérité ,  outre  le  chemin  qui  conduisait  de  Curitiba 
à  Paranaguà,  il  y  en  avait  encore  un  qui,  commençant  à 


(1)  Le  président  de  la  proyince  de  Sainte-Catherine  en  Tannée  1847, 
M.  le  maréchal  de  camp  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  dit  positivement, 
dans  son  discours  à  rassemblée  législative,  qa'on  vient  d'achever  les 
études  {eœploraçôes)  relatives  au  chemin  qui  conduit  de  Curitiba  h  La- 
ges,  ville  frontière  de  Sainte-Catherine,  et  il  se  félicite  beancoup  de  ce 
qu'on  a  découvert  un  sentier  assez  facile  qui  rend  le  voyage  plus  court 
(Falla  que  o  Présidente,  etc.,  6).  On  va  voir  tout  à  Theure  que ,  si  en 
1847  on  n'avait  pas,  pour  se  rendre  de  Curitiba  à  Lages,  un  chemin  beau- 
coup meiUeur  qu'en  1820 ,  ceux  qui  descendaient  de  la  première  de  ces 
villes  à  Paranaguà  n'étaient  puère  mieui  partagés. 
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la  paroisse  de  5.  José  dos  Pinhaes  (S.  Joseph  des  Sapiniè^ 
res)  (1),  aboutissait  à  peu  près  sur  le  littoral,  à  un  point 
correspondant  à  File  de  S.  Francisco,  dépendante  de  la 
province  de  Sainte-Catherine  ;  mais,  d'après  ce  qui  m'a  été 
dit,  ce  chemin,  peu  fréquenté,  était  encore  plus  difficile  et 
plus  dangereux  que  celui  de  Paranaguà  ;  il  fallait  y  faire 
porter  les  changes  à  dos  d'homme  dans  un  espace  de  3  lieues, 
et  les  sauvages,  ennemis  des  blancs,  s'y  montraient  quel- 
quefois (2). 

Un  petit  nombre  d'années  avant  moi,  le  respectable 
évèque  de  Rio  de  Janeiro,  José  Caetano  da  Silva  Cou- 
TiNHO,  faisant  la  visite  de  son  immense  diocèse,  avait  par- 
couru la  comarca  de  Curitiba,  et,  après  avoir  traversé  la 
Serra  de  Paranaguà,  il  avait  promis  aux  habitants  du  pays 
de  solliciter  du  roi  les  moyens  de  faire  daqs  ces  montagnes 
un  chemin  praticable.  De  retour  à  Rio  Janeiro,  l'évéque 
fut  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait  donnée,  et,  peu  de  temps 


(1)  s.  José  dps  Piohaes,  situé  à  3  lieues  sud-est  de  Curitiba ,  est, 
m*a-t-OQ  dit  daas  cette  dernière  ville ,  plus  ancien  qu'elle-même.  En 
1820,  S.  José  n'était  qu'une  paroisse  dépendante  du  district  de  Curitiba, 
et,  par  conséquent,  Manoel  Ayres  de  Gazai,  qui  écrivait  en  1817,  a  eu  tort 
iCorog,  Braz,,  I,  226,  229)  d*en  faire  une  ville.  D.  P.  MùUer  en  1838 , 
le  président  Manoel  Felisardo  de  Souza  e  Mello  en  1844 ,  enfin  M.  de 
Villiers  en  1847,  indiquent  toujours  S.  José  comme  une  simple  paroisse. 
(E7%s€Uo  eslaHilicOy  55  ;  —  Diseur so  recUado  no  dia  7  de  Janeiro  de 
1844,  33,  34  ;  —  Carta  topographica  da  provincia  de  S.  Paulo.) 

(2)  D'après  les  rapports  du  président  de  la  province  de  S.  Paul  pour 
1844,  il  paraîtrait  qu'actuellement  les  communications  directes  entre  le 
midi  de  la  comarca  de  Curitiba  et  S.  Francisco  ne  présentent  pas  tout  à  fait 
les  mêmes  difficultés  qu'en  1820;  cependant  M.  L.  Aube,  juge  compétent, 
ait  {NoUce  sur  la  province  de  Sainle-Calheriné)  que  «  les  travaux  de 
It  route  de  Curitiba  à  l'tle  de  S.  François  ont  été  si  mal  faits ,  que  cette 
route  n'a,  pour  ainsi  dire,  jamais  été  praticable  » 
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après»  le  ministre  écrivit  aux  autorités  locales  pour  teur 
tlemander  des  renseignements  exacts  sur  le  chemin  de  la 
Serra  tel  qu'il  était  alors»  sur  les  moyens  de  l'améliorer  et 
la  manière  de  subvenir  aux  dépenses  que  cette  entreprise 
devait  occasionner.  Les  autorités  répondirent  aux  ques- 
tions qui  leur  avaient  été  faites,  et  proposèrent  de  mettre 
un  impôt  sur  les  mulets  et  les  marchandises  qui  descen- 
draient et  monteraient  la  Serra.  Le  roi  changea  son  mi- 
nistère» et  il  ne  fut  plus  question  du  chemin  (1). 

J'ai  parlé  de  la  ville  de  Curitiba  en  la  considérant ,  pour 
ainsi  dire»  isolément  ;  je  dirai  à  présent  quelques  mots  de 
l'ensemble  de  la  comarca  dont  elle  est  le  chef-lieu»  et  je 
m'étendrai  un  peu  davantage  sur  son  district. 

La  cùtnarca  de  Curitiba  est  bornée»  au  nord  par  le  Rio 
Itareré»  au  sud  par  la  province  de  Sainte-Catherine  et  celle 
de  Rio  Grande,  à  l'est  par  l'Océan  et  encore  la  province 
de  Sainte-Catherine  :  à  l'ouest  ses  limites  ne  paraissent  pas 
parfaitement  déterminées  ;  de  ce  côté  sont  d'immenses  dé- 
serts. 


(1)  Les  discours  des  présidents  de  la  province  de  S.  Paul  aux  di* 
verses  assemblées  législatives  tendent  à  prouver  que,  pour  ce  qui  a 
rapport  aui  chemins,  il  ne  s'est  point  opéré,  depuis  Fépoque  de  mon 
voyage,  de  changements  très-notables  dans  la  comarca  de  Curitiba. 
On  a  tracé  des  sentiers,  ébauché  quelques  routes,  commencé  des  per- 
cées ,  mais  toqt  cela  sans  suite  et  presque  sans  art  ;  on  n*a  rien  fait 
de  grand  et  de  véritablement  durable.  M.  Francisco  de  Paula  e  Silva  Go- 
mes ,  qui  probablement  a  écrit  en  1846 ,  dit  que  le  chemin  de  Curitiba 
à  Paranaguà  est  dans  le  plus  mauvais  état  possible  (in  Sigaud ,  Annua- 
rio,  1847),  et  le  président  de  la  province  de  S.  Paul  lui-même ,  M.  Ma- 
noel  Felisardo  de  Souza  e  Mello ,  s'eiprime  d'une  manière  presque  sem- 
blable dans  son  rapport  pour  Tannée  1844.  (Voyez  aussi  la  note  précé- 
dente.) 
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AU  commencement  de  1820,  elle  comprenait,  outre  son 
chef-lieu,  les  villes  de  Guaratuba,  Paranaguâ,  Antonina , 
Cananéa,  Tguàpe  sur  le  littoral  ;  Lages,  Castro  et  Villa  Nova 
do  Principe  ou  Lapa  sur  le  plateau.  Vers  la  6n  de  la  même 
année,  Lages  fut  réuni  à  la  province  de  Sainte-Catherine. 
Depuis  rétablissement  du  gouvernement  constitutionnel , 
la  eomûrca  de  Curitiba  est  devenue  la  cinquième  dans  la 
province  de  S.  Paul,  et  on  en  a  retranché  Cananéa  et 
Iguàpe  pour  les  réunir  à  la  sixième  comarca^  toute  mari- 
time. Ainsi,  en  1838,  elle  ne  se  composait  plus  que  de 
Guaratuba,  Paranaguà ,  Antonina ,  Villa  Nova  do  Principe , 
Curitiba  et  Castro  (1).  Aujourd'hui  elle  se  trouve  com- 
prendre une  ville  de  plus  ;  mais  ce  n'est  point  par  une 
augmentation  de  territoire ,  c'est  qu'on  a  détaché  de  celui 
d' Antonina  l'ancien  village  de  Morretes  pour  en  faire  le 
chef-lieu  d'un  district  (2). 

La  comarca  de  Curitiba  comprenait,  en  1813, 36,104  in- 
dividus (3).  En  supposant  que  le  territoire  de  Cananéa, 
celui  d' Iguàpe  et  celui  de  Lages  n'en  eussent  point  été 
séparés,  cette  population  se  serait  élevée,  en  1839,  à 
56,626  personnes ,  savoir  :  42,890  pour  la  comarca  elle- 


(1)  D.  p.  MtîUer,  Ensaio  estatistico,  54  et  soir. 

(2)  D'après  ce  qne  disent  MM.  Milliet  et  Lopes  de  Monra  dans  lenr 
utile  dictionnaire,  Palmeiras,  en  1840,  aurait  aussi  été  démembré  du 
district  de  Curitiba  pour  être  érigé  eu  ville;  mais  M.  de  Villiers ,  sur 
sa  carte  de  1847,  désigne  encore  ce  lieu  comme  étant  une  simple 
paroisse ,  et  c'est  également  ainsi  qu'il  est  indiqué  sur  le  tableau  5 
qui  accompagne  le  rapport  du  président  de  la  province  pour  1845 
(  DUcurso  recilado  pelo  Présidente  Manoel  da  Fonseca  e  Silva  ; 
mappa  5). 

(3)  Pizarro,  Blemorias  historieaSy  VIH,  313  ;  —  Eschw.,  Journ.y  lî, 
tab.  1. 
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même,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  ;  9,596  pour  le  district 
d'tguâpe  ;  l,6â7  pour  celui  de  Caoanéa  (1),  et  2,713 pour 
Lages  (2).  Enfin,  d'après  le  petit  écrit  de  M.  Francisco  de 
Paula  e  Silva  Gomes  et  les  notes  envoyées  en  1843  par  les 
magistrats  de  Curitiba  eux-mêmes  au  gouvernement  cen- 
tral, le  nombre  des  habitants  de  la  comarca  actuelle  serait 
aujourd'hui  de  60,000  âmes  (3).  De  tout  ceci  il  résulte  que; 
si  le  territoire  de  Curitiba  n'  avait  éprouvé  aucun  changement 
de  1813  à  1839,  nous  trouverions  sa  population  augmentée, 
en  vingt-cinq  années,  dans  la  proportion  de-l  à  1,36;  ou,  si 
r  on  veut,  l'augmentation  aurait  été,  approximativement,  des 
3/9  du  nombre  primitif,  par  conséquent  moindre  à  peu  près 
de  1/7  que  celle  qui  aurait  eu  lieu  durant  le  même  espace 
de  temps  dans  la  comarca  d'Bytu ,  si  l'étendue  de  cette  der- 
nière n'eût  pas  été  non  plus  diminuée  depuis  1813  (voy,  le 
chap.  intitulé  La  ville  dCHytû^  etc.).  Au  reste,  si  quelque 
chose  a  lieu  de  nous  surprendre  dans  cette  différence,  c'est 
qu'elle  ne  soit  pas  plus  considérable ,  car  les  immigra- 
tions sont  plus  faciles  sur  le  territoire  d'Hytù  que  sur  celui 
de  Curitiba,  et  l'introduction  des  esclaves  a  dii  être ,  pro- 
portion gardée,  plus  considérable  dans  un  pays  où  l'on  fa- 
brique du  sucre  que  dans  un  pays  où  l'on  élève  du  bétail. 
A  l'époque  de  mon  voyage,  la  comarca  de  Curitiba  com- 


(1)  Mùller,  Ens.,  54  et  suir. 

(2)  Falla  do  Présidente  de  Santa  Catharina  do  V  de  março  de 
1841,  docum.  15. 

(3)  M.  de  Villiers,  sar  son  exceUente  carte  de  S.  Paul  publiée  en  Tan- 
née 1847,  por(e  à  78,000  Ames  la  population  de  la  comarca  de  Curi- 
tiba ;  mais  il  me  paraît  absolument  impossible  que  Faugmentation  ait 
été  de  18,000  en  quatre  ans,  et  les  magistrats  de  Curitiba  qui  roulaient 
prouver  que  leur  pays  était  très-peuplé  n'ont  certainement  pas  dû  rester 
au-dessous  de  la  yérité. 
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prenait  deux  régiments  de  milice  :  Fun  d'infanterie,  forme 
par  les  habitants  de  la  côte  ;  Tautre,  de  cavalerie,  dont  les 
compagnies  étaient  choisies  parmi  les  propriétaires  de  che- 
.j|ux  habitant  tous  le  territoire  situé  à  Touest  de  la  Serra. 
^  1S38,  lorsque  déjà  la  comarca  avait  été  réduite  aux  dis- 
jtricts  de  Paranaguà,  Guaratûba,  Castro,  Curitibçi  et  Lapa, 
sa  garde  nationale  se  composait  de  1 ,572  hommes  de  cava- 
lerie vivant  sur  le  plateau, et 2,062 d'infanterie,  dont  moitié 
aviron  appartenait  au  littoral  ;  en  tout  3,654  hommes  : 
ce  qui  formait  un  peu  plus  du  cinquième  de  la  garde  na- 
tionale de  toute  la  province,  s' élevant,  à  la  même  époque, 
à  iè,247  hommes  (1). 

Je  crois  qu'on  pourrait  établir  très-approximativement 
qu'en  France  le  chiffre  de  la  population  de  chaque  dépar- 
tement et  celui  de  sa  garde  nationale  sont  entré  eux  comme 
la  population  tout  entière  du  pays  et  sa  garde  nationale 
aussi  tout  entière  ;  c'est-à-dire  que ,  connaissant  le  chiffre 
de  la  population  de  la  France,  le  nombre  de  ses  gardes  na- 
tionaux et  le  chiffre  de  la  population  d'un  département 
quelconque,  on  saurait  sans  peine  de  combien  d'hommes 
se  compose  à  peu  près  la  garde  nationale  de  ce  dernier  ; 
mais  de  ce  que  cette  milice,  dans  la  comarca  de  Curitiba , 
est  le  cinquième  de  celle  de  la  province  de  S.  Paul  prise 


(1)  Ces  chiffres  sont  enipnint<és  à  D.  Pedro  Millier  {Ensaio  est., 
lab.  11).  A  la  vérité,  le  président  de  la  province,  Manoel  da  Fonseca 
e  Silva,  porte  la  garde  nationale  à  24,033  hommes  pour  Tannée  1845  ; 
mais  dans  ce  nombre  il  fait  entrer  non-seulement  les  absents  qui  pro- 
bablement sont  aussi  compris  dans  le  chiffre  indiqué  par  Millier ,  mais 
encore  la  réserve  et  les  hommes  dispensés  du  service  :  de  sorte  que  le 
nombre  des  militaires  prêts  à  marcher  se  trouve  réduit  à  un  effectif  de 
14,260  {Relalorio  apresenlado  no  dia  7  de  Janeiro  1845). 
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dans  son  ensemble ,  je  n'en  conclurai  certainement  pas  que 
cette  même  comarca  contient  la  cinquième  partie  des  ha- 
bitants de  cette  province.  En  effet ,  les  nègres  comptent 
comme  les  blancs  dans  le  chiffre  de  la  population  br^Kf  . 
tienne,  mais  ils  ne  font  point  partie  de  la  garde  national^  ^-^ 
or  il  y  a  y  proportion  gardée,  inflniment  moins  de  nègr^' 
dans  la  comarca  de  Curitiba  que  dans  celle  d'Hytu ,  par 
exemple,  et  dans  tous  les  pays  où  Ton  fabrique  beaucoup 
de  sucre;  par  conséquent,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
telle  autre  comarca  que  celle  de  Curitiba  fût  beaucoup 
plus  peuplée  qu'elle  et  n'eût  pas  une  garde  nationale  aussi 
nombreuse.  J'aurai  encore  une  autre  observation  à  ajouter 
ici  :  en  1813,  la  milice  de  l'ancienne  comarca  de  Curitiba 
se  composait  seulement  de  758  hommes  d'artillerie  et 
560  de  cavalerie  (1)  ;  par  conséquent,  l'augmentation  de  la 
garde  nationale  a  été  bien  plus  considérable,  proportion 
gardée,  de  1813  a  1838,  que  celle  de  la  population  prise 
dans  son  ensemble.  La  différence  ne  tient  pas,  je  crois,  à 
un  degré  de  sévérité  de  plus  dans  les  enrôlements,  mais  à 
ce  que  le  pays  est  devenu  plus  riche  et  qu'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  auront  pu  s'équiper  ;  peut-être  aussi  à 
ce  qu'on  aura  admis,  parmi  les  blancs^  des  jeunes  gens  dont 
les  pères  offraient  des  traces  moins  effacées  de  sang  indi- 
gène. 

Le  district  de  Curitiba,  en  particulier,  est  borné,  au  nord- 
ouest  et  à  l'ouest,  par  celui  de  Castro,  au  nord  par  celui 
d'Âpiahy,  à  l'est  par  la  Serra  de  Paranaguâ  qui  le  sépare  du 
territoire  de  Morretes,  dépendant  autrefois  d'Antonina;  au 


(1)  Tableau  communiqué  à  cTEschwege.par  le  mioistrc  d'État  comte 
di  Barca  (ïnJourn.  Bras.,  U,  tab.  2^. 
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sud -est  par  le  distriet  de  S.  Francisco,  portion  de  la 
province  de  Sainte-Catherine;  enfin,  au  sud-ouest,  par 
le  district  de  Lapa,  autrement  dit  Villa  Nova  do  Prin-* 


l'est  à  l'ouest,  il  peut  avoir  28  lieues  d'étendue  ;  du 
rd  au  sud ,  il  en  a  40  ;  mais  la  partie  la  plus  voisine  du 
territoire  d'Apiahy  est  entièrement  déserte.  En  1820,  U  n'y 
avait  même  pas  de  limites  bien  déterminées  entre  les  deux 
^^ricts.  On  avait  fait  tout  récemment  une  percée  qui  allait 
directement  de  l'un  à  l'autre  ;  mais  elle  traversait  de  vastes 
forêts  sans  habitants ,  et  nous  voyons,  par  les  rapports  du 
président  de  la  province  pour  1843  et  1845,  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que,  jusqu'à  ces  deux  années,  elle  fût  deve- 
nue un  chemin  tant  soit  peu  praticable  (1). 

En  1817 ,  la  population  du  district  de  Curitiba  se  com- 
posait de  10,652  individus;  dans  le  courant  de  1818,  la 
petite  vérole  exerça  ses  ravages  dans  le  pays,  et  cependant 
un  nouveau  recensement  présenta,  à  la  fin  de  la  même 
année,  une  augmentation  de  362  individus,  c'est-à-dire, 
en  tout,  11,014;  en  1838,  le  nombre  total  se  trouvait 
porté  à  16,155*  Les  renseignements  que  j'ai  pris  sur  les 
lieux  me  permettent  de  faire  connaître  de  quelle  manière 
était  répartie  la  population  de  1818,  et  je  comparerai  les 
chiffres  d'alors  avec  ceux  de  1838  fournis  par  D.  P. 
Millier  (2). 


(1)  JHtcurso  recitado  pelo  Présidente  José  Carlos  Pereira  ^AU 
meida  Torres  no  dia  7  de  Janeiro  de  1843,  p.  2i;— Diseur so' recitado 
pelo  Présidente  Manoel  Felisardo  de  Souza  e  Mello  no  dia  7  de  Ja- 
neiro tSU,  p.  31. 

(2)  Ensaio  estatistieo  cont.  do  appendice  a  tab.  5. 

n.  9 
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Voici  le  tableau  que  j'établis  : 

1818.  1838. 

Blancs  des  deux  seies.  .    6,140  Blancs  des  denx  sexes.  .    9jn 

Malâtres  libres 3,036  Mulâtres  libres 

Nègres  libres.  .    ....       251  Nègres  libres 


% 


individus  libres.  .  9,427  individus  libres,  .  14,^14 

Mulâtres  esclayes.     544  Mulâtres  esclayes.     704 

Nègres  esclaves.  .  1,043  Nègres  esclayes.  .  1,237 

Esclaves 1,^7  Esclaves 1,<941 

11,014  16,155 

Ce  tableau  nous  fournit  les  considérations  suivantes  : 
l''  La  population  totale  du  district  de  Curitiba  a  aug- 
menté en  vingt  ans  dans  la  proportion  de  1  à  1 ,46,  et  par 
conséquent  F  accroissement  a  été  un  peu  plus  considé- 
rable que  dans  l'ensemble  de  la  comarca  telle  qu'elle  était 
jadis  (1),  ce  qui  ne  doit  point  étonner,  puisque  x'est,  en 
tout  payis ,  vers  les  centres  de  population  que  les  émigra- 
tions se  portent,  r—  2**  Il  s'en  faut  que  l'accroissement  se 
soit  fait,  pour  toutes  les  castes,  dans  la  même  proportion, 
car  il  a  été  pour  les  blancs  comme  1  à  1 ,59,  pour  les  mulâ- 
tres libres  comme  1  à  1 ,35,  les  nègres  libres  comme  1  à 
1,29,  les  nègres  esclaves  comme  1  à  1,18;  la  population 
blanche  est,  par  conséquent,  celle  qui  a  le  plus  augmenté, 
et  ici  on  peut  voir  encore  quel  immense  avantage  ont  sur 
les  pays  à  sucre  ceux  où  Ton  cultive  exclusivement  d'autres 
plantes  que  la  canne,  où  surtout  on  s'occupe  à  faire  des 
élèves  de  bétail.  En  vingt-trois  ans,  en  effet,  de  1823  à 
1838,  l'augmentation  des  esclaves  a  été,  dans  le  district 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  126. 
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tfHylû,  comme  1  à  1 ,54,  et  Ton  sait  qu'en  réalité  une  telle 
augmentation  est  un  véritable  malheur.  —  5"*  En  1838, 
dans  le  district  de  Curitiba,  le  nombre  des  hommes  mariés 
était  à  Vensemble  de  la  population  comme  0,40  à  1,  et  il 
était  seulement  comme  0,29,  ou  à  peu  près,  à  Bytû,  et 
dans  d'autres  districts  où  Ton  fait  beaucoup  de  sucre  et 
où  Ton  a  besoin  de  beaucoup  d'esclaves,  différence  qui 
tient  d'abord  à  ce  que  l'on  marie  fort  peu  ces  derniers ,  et 
aussi  à  ce  que  l'immoralité  est,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, en  raison  directe  du  nombre  des  esclaves. 

A  l'époque  de  mon  voyage,  il  y  avait  dans  le  district  de 
Curitiba  948  cultivateurs,  51  négociants,  205  journaliers, 
50  muletiers,  et,  ce  qui  prouve  combien  l'agriculture  du 
pays  a  fait  de  progrès,  c'est  que,  de  1820  à  1838,  le  nombre 
des  marchands  a  quadruplé.  Toujours  en  1838,  il  y  avait 
à  Curitiba  et  dans  son  district  1  menuisier,  11  charpentiers, 
8  serruriers,  2  selliers,  8  orfèvres,  5  potiers,  1  maçon, 
10  tailleurs,  12  cordonniers.  On  est  étonné  sans  doute  de 
ne  voir  dans  cette  liste  que  1  maçon  pour  11  charpentiers, 
8  serruriers  et  surtout  8  orfèvres  ;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'au  Brésil  en  général  on  fait  faire,  comme  l'ont 
dit  MM.  Spix  et  Martin,  une  multitude  de  choses  par  ses 
esclaves ,  que  l'on  a  des  nègres  ouvriers,  et  que  ce  sont  ces 
hommes  qui,  principalement,  construisent  les  murs,  tra 
vail  qui  n'exige  pas  à  beaucoup  près  la  même  attention  que 
celui  du  sellier  et  surtout  de  Torfévre. 

En  1818,  on  comptait  dans  le  district  de  Curitiba 

43  individus  l>]ancs  j 

5  nègres  ou  uiîgresses  libres  (       .   «„  .^  «„ 

^    X  X  t  :      de  80  à  90  ans. 

3  nègres  ou  négresses  esclaves  i 

9  mulâtres  libres  ) 
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11  blancs 
2  nègres  ou  négresses  libres 


.    ,       ^    ,  ,  /     de  90  à  100  ans. 

1  nègre  ou  négresse  esclave 

6  mnlâtres  libres 


Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que,  pendant  que  la 
population  prenait  un  accroissement  sensible,  les  exemples 
de  longévité  devenaient,  dans  une  forte  proportion,  moins 
nombreux.  Voici,  en  efTet,  ce  que  nous  donnent  les  états 
de  1838  : 

43  individus  libres  j 

4  escUves  (      <»«  80  à  90  «os. 

5  individus  libres  i      ,     „  ,  ^ 
2esclaves                                                \     deWàlOOans. 

Le  climat  n'a  pu  changer  ;  il  ne  parait  pas  qu'aucune 
épidémie  ait  spécialement  atteint  les  vieillards  ;  je  serais 
tenté  de  croire  que  le  goût  du  tafla  sera  devenu  plus  com- 
mun, ou  que  le  virus  vénérien  se  sera  propagé  davan- 
tage. 

Curitiba  et  ses  environs  ne  sont  pas  moins  sains  que  les 
Campos  Geraes  ;  les  maladies  épidémiques  y  sont  à  peu  près 
inconnues,  et  du  moins,  à  une  certaine  époque,  les  exem- 
ples de  longévité  n'y  étaient  pas  fort  rares.  Cependant  le 
voisinage  des  montagnes  y  rend  la  température  plus  iné- 
gale que  dans  les  Campos  Geraes  ;  les  gelées  y  sont  plus 
fortes  en  hiver,  et  la  chaleur,  en  été,  se  fait  sentir  davan- 
tage; depuis  bien  longtemps  je  n'avais  eu  aussi  chaud 
qu'à  Curitiba  (mars). 

On  mange  des  ananas  et  des  oranges  excellentes  dans 
les  environs  de  Castro,  principalement  dans  le  canton 
appelé  Ponta  Grossa;  à  Curitiba,  au  contraire,  le  froid 
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des  hivers  ne  permet  pas  de  cultiver  le  premier  de  ces 
fruits,  et  les  oranges  sont  très-acides.  Quelques  parties 
du  district,  telles  que  les  bords  du  Rio  Assunguy,  font 
cependant  exception;  on  peut  y  planter  des  caféiers, 
des  bananiers,  des  ananas,  et  moi-même  j'ai  mangé  des 
bananes  qui  venaient  du  voisinage  de  TAssunguy  et  qui 
m'ont  paru  très-bonnes.  Je  présume  que  les  lieux  où  Ton 
cultive  ainsi  des  végétaux  très-sensibles  au  froid,  et  en  par- 
ticulier les  caféiers,  sont  garantis  par  quelque  élévation 
des  vents  du  sud-ouest,  qui,  dans  ce  pays,  amènent  com- 
munément les  gelées. 

De  tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  le  pêcher  est  celui 
qui  réussit  le  mieux  dans  le  district  de  Curitiba,  comme 
dans  les  Campos  Geraes;  on  en  fait  des  enclos;  on  n'en 
prend  aucun  soin  ;  les  bestiaux  se  frottent  contre  sa  tige  : 
rien  ne  l'empêche  de  végéter  avec  une  extrême  vigueur. 
On  plante  aussi  dans  ce  district  beaucoup  de  pommiers  de 
diverses  espèces,  des  pruniers,  quelques  poiriers  et  même 
des  noyers. 

Quant  aux  végétaux  que  l'on  cultivé  en  grand,  ce  sont 
les  mêmes  que  dans  les  Campos  Geraes,  savoir  le  maïs, 
le  riz,  le  froment,  les  haricots,  le  tabac,  et  on  ne  leur 
donne  pas  ici  d'autres  soins  qu'entre  Tltareré  et  le  Tîbagy. 
Le  lin  réussit  très-bien  dans  les  environs  de  Curitiba ,  et 
peut  se  semer  et  se  recueillir  trois  fois  dans  le  courant  d'une 
année;  mais  il  parait  que,  jusqu'en  1820,  on  s'était  peu 
occupé  de  la  culture  de  cette  plante,  parce  qu'on  ne  savait 
pas  en  tirer  parti.  A  l'époque  de  mon  voyage,  le  maïs  se 
vendait  à  Curitiba,  dans  les  temps  ordinaires,  160  reis 
(1  fr.)  Valqueire  ou  40  litres,  le  froment  2  crusades  (5  fr.), 
le  riz  2  patacas  (i  fr.)  avec  enveloppes,  et  4  sans  enve- 
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loppes  (8  fr.),  les  haricots  une  crusade  (2  fr.  50)  Valqueiref 
prix  que  je  crois  fort  inférieur  à  ceux  d'aujourd'hui,  même 
en  tenant  compte  de  la  différence  de  la  valeur  du  reis,  ce 
qui  tendrait  à  prouver,  si  on  ne  le  savait  pas,  que  le  com- 
merce a  pris  une  extension  sensible. 

On  verra  bientôt  que,  dans  les  environs  de  Curitiba;  il  se 
fabrique  du  maté,  qui  forme  un  objet  important  d'exporta- 
tion (1). 

Avec  la  laine  des  brebis,  il  se  fait  aussi  beaucoup  de  co- 
chonilhoSf  couvertures  de  chevaux  dont  on  fait  usage  dans 
le  pays,  et  que  l'on  exporte  aussi  pour  Sorocâba. 

L'an  1680,  lePauliste  Salvator  Jorge  Velho  décou- 
vrit, dans  les  environs  de  Curitiba,  des  terrains  aurifères 
qui ,  selon  Pedro  Tacques ,  étaient  encore  fort  productifs 
en  1772.  A  l'époque  de  mon  voyage,  tout  le  monde  con- 
naissait l'existence  de  ces  terrains  ou  d'autres  peu  éloi- 
gnés ;  mais  on  ne  les  exploitait  plus,  et  il  ne  parait  pas  que, 
depuis,  on  les  ait  exploités  davantage  (2). 

Dans  aucune  partie  du  Brésil  je  n'avais  vu  autant  d'hom- 
mes véritablement  blancs  que  dans  le  district  de  Curitiba. 
Les  habitants  de  ce  pays  prononcent  le  portugais  sans 
aucune  de  ces  altérations  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (3),  et  qui 
sont  un  des  signes  du  mélange  de  la  race  caucasique  et  de 


(1)  M.  Francisco  de  Paala  e  SiWa  Gomes  dit  (in  Sigaud,  Annuario 
1847,  526)  que  Ton  a  introduit  la  culture  du  thé  dans  la  comarca  de 
Curitiba,  et  qu*on  en  a  déjà  fait  une  dizaine  d'arrobes  d'excellente 
qualité. 

(2)  S'il  y  avait  aujourd'hui  desierrains  aurifères  en  exploitation  dans 
la  comarca  de  Curitiba,  il  est  vraisemblable  que  M.  Francisco  de  Paula 
c  Silva  Gomes  en  aurait  parlé  dans  la  note  où  il  donne  avec  complai- 
sance le  détail  des  produits  de  son  pays  (in  Sigaud,  Annuario  1847). 

(3)  Voir  le  premier  vol.  de  cet  ouvrage. 
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la  race  indienne;  ils  sont,  en  général  »  grands  et  bien 
fiiits  (1)  ;  ils  ont  les  cheveux  châtains  et  le  teint  coloré  ;  leurs 
manières  sont  honnêtes ,  leur  figure  est  ouverte,  et  ils  n'ont 
absolument  rien  de  cette  morgue  dédaigneuse  {basofia)  qui, 
trop  souvent,  rend  insupportables  les  employés  et  les  mar- 
chands de  la  capitale  du  Brésil.  Les  femmes  ont  les  traits 
plus  délicats  que  celles  des  différentes  parties  de  l'empire 
où  j'avais  voyagé  jusqu'alors  ;  elles  se  cachent  beaucoup 
moins  qu'elles  et  causent  avec  agrément. 

En  résumé,  les  Curitibanais  [Curitibcmos)  ont  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  leurs  voisins ,  les  habitants  de 
Rio  Grande  do  Sul  ;  mais,  que  l'on  me  passe  cette  manière 
de  m'exprimer,  ils  sont  plus  brésiliens  qu'eux.  Leur  hospi- 
talité n'est  point  surpassée  par  celle  des  Mineiros;  s'ils 
n'ont  pas  la  même  intelligence  que  ces  derniers,  ils  ont 
plus  de  consistance ,  et  ils  participent  davantage  de  la  na- 
ture de  leurs  ancêtres  maternels  et  paternels ,  les  Euro- 
péens. 

Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  que  les  habitants  du 
district  de  Curitiba  et  ceux  des  Campos  Geraes,  issus,  pour 
la  plupart ,  d'Européens ,  sans  aucun  mélange  de  sang  in- 
digène ,  donnent  à  tous  les  Portugais  d'Europe  un  sobri- 
quet injurieux,  celui  Hemhuavds;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  enfants  n'appartiennent  pas  au  pays  de  leur 
père,  ils  appartiennent  à  celui  où  ils  ont  reçu  la  naissance  et 
où  ilsont  été  élevés.  Les  hommes  nésau Brésil  d'un  Portugais 
et  d'une  Portugaise  sont  Brésiliens;  ils  aiment  aussi  peu 
les  Européens  que  le  reste  de  leurs  compatriotes ,  et  ont 


(1)  Cazal  avait  déjà  dit,  avant  moi,  que  les  Curitibanais  sont  les  rnieui 
faits  et  les  plus  robustes  des  Taulisles  (Coroflr.,  1,  232). 
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eontre  eux  les  mtoies  préjagés.  Le  nom  d'embuaba,  au- 
jourd'hui embuocGy  était  donné  par  les  Indiens  à  tous  les 
oiseaux  dont  les  plomes  s'étendent  jusque  sur  les  pattes, 
et  ils  l'appliquèrent  aux  Européens  qui  portaient  des  bottes 
ou  des  guêtres.  Les  Paulistes  ne  tardèrent  pas  à  marché 
les  jambes  nues  conune  les  Indiens  eux-mêmes  ;  ils  adop- 
tèrent le  même  sobriquet  et  l'appliquèrent  surtout  aux 
étrangers  qui  prétendirent  partager  avec  eux  les  trésors  de 
Minas  Geraes  (1).  Ce  nom  parait  oublié  dans  une  grande 
partie  de  la  proyince  de  S.  Paul,  mais  je  le  trouvai  encore 
en  usage  chez  les  métis  d'Itapéva,  et  de  chez  eux  il  se 
sera  répandu  parmi  leurs  voisins,  du  district  de  Curitiba  et 
de  celui  de  Castro. 

La  plupart  des  Curitibanais  sont  agriculteurs  et  s'appli- 
quent au  moins  autant  à  tirer  parti  de  leurs  terres  qu'à 
élever  des  bestiaux  ;  d'abord  parce  qu'ils  peuvent  vendre 
leurs  denrées  avec  avantage  en  les  envoyant  à  Paranagué, 
ensuite  parce  que  dans  les  environs  de  Curitiba  il  y  a 
plus  de  bois  que  de  pâturages. 

Malgré  la  douceur  du  climat ,  les  habitants  de  ce  district 
ne  sont  pourtant  pas  moins  indolents  que  ceux  des  parties 
plus  septentrionales  du  Brésil.  L'homme  recommandable 
qui,  à  r époque  de  mon  voyage,  exerçait  les  fonctions  de 
capitào  môr  était  obligé  de  déterminer  la  quantité  de  terre 
que  chacun  devait  ensemencer,  et  de  faire  mettre  de 
temps  en  temps  quelques  paresseux  en  prison,  afin  d'ef- 
frayer les  autres.  Il  avait  fallu  des  ordres  et  des  menaces 
pour  introduire  dans  le  pays  la  culture  du  froment,  qui 


(1)  Gazai,  Cùrog,  Braz.,  I,  235  ;  —  Pizarro,  Mem,  hist.,  VUI,  segODda 
parte,  10.  —  V.  aussi  le  premier  paragraphe  du  l*'  vol.  de  cet  ouvrage. 
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devait  évidemment  procurer  tant  d^avaniages ,  et ,  si  les 
pêchers  sont  actuellement  si  communs  autour  de  tous  les 
sitioSf  c'est  parce  que  le  capitào  môr  avait  forcé  les  culti- 
vateurs à  en  planter.  Ici  ce  n'est  point  une  excessive  cha^ 
leur  qui  porte  les  hommes  à  la  paresse  ;  ils  sont  indolents 
parce  qu'ils  ont  peu  de  besoins,  qu'ils  ne  connaissent  pas 
leluie,  et  que  la  fécondité  de  leur  sol,  comme  là  douceur 
de  leur  climat  »  ne  les  oblige  qu'à  de  faibles  efforts.  A  Cu- 
ritiba,  ainsi  que  dans  les  diverses  parties  du  Brésil  septen- 
trional,  la  culture  des  terres  n'exige  guère  que  deux 
mois  de  soins  ;  dix  mois  de  repos  accoutument  à  ne  rien 
faire,  et,  quandvient  l'époque  du  travail,  on  n'a  plus  le 
courage  de  s'y  livrer.  Toute  notre  espèce  aime  naturelle- 
ment le  repos,  et  les  peuples  les  plus  laborieux  de  l'Europe 
cesseraient  bientôt  de  l'èlre,  s'ils  pouvaient,  sans  travail- 
ler, pourvoir  à  leurs  besoins  réels  ou  factices.  Chez  nous, 
l'émulation  contribue  aussi  à  éloigner  beaucoup  de  gens  de 
l'oisiveté,  et  jusqu'à  présent  ce  noble  sentiment,  il  faut 
le  dire,  a  bien  peu  pénétré  chez  les  Brésiliens.  Voici  ce- 
pendant ce  qu'obtint  le  capilào  môr  de  Curitiba  en  sti- 
mulant l'amourrpropre  de  quelques  femmes  et  leur  goût 
pour  la  parure.  Ce  magistrat  me  disait  que  le  canton  le 
mieux  cultivé  de  son  district  n'était  habité  que  par  de  pau- 
vrets créatures  dont  les  maris  avaient  pris  la  fuite  pour  se 
soustraire  au  despotisme  du  colonel  Diogo  (d).  Chacune 
d'elles,  voulant  avoir  un  collier  d'or,  des  pendants  d'o- 
reilles et  quelques  vêtements  propres ,  travaillait  pour  se 
lès  procurer.  Quand  le  capitào  môr  en  apercevait  une  qui 
était  moins  bien  mise  que  les  autres,  il  l'en  faisait  rougir, 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  7(». 
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et  elle  travaillait  pour  ne  pas  rester  inférieure  à  ses  voi- 
sines. 

On  va  voir  à  présent  combien  j'ai  eu  à  me  louer  de  l'ac- 
cueil que  me  firent  les  bons  Curitibanais. 

Lorsque,  venant  de  Ferraria  (1),  j'étais  sur  le  point  d'ar- 
river à  Curitiba,  je  vis  une  troupe  de  gens  à  cheval  qui  ve- 
naient au  devant  de  moi,  presque  tous  en  uniforme.  C'é- 
taient le  capiiào  mÔTy  un  colonel  et  plusieurs  ofGciers  du 
régiment  de  milice.  Ces  messieurs  m'abordèrent  avec  une 
extrême  politesse,  et,  à  mon  grand  désespoir,  je  fus  traité 
d'excellence,  comme  cela  m'était  déjà  arrivé  quelquefois. 
Nous  passâmes,  sur  un  pont  composé  de  quelques  plan- 
ches, le  très-petit  ruisseau  dont  j'ai  déjà  parlé,  nous  en- 
trâmes dans  la  ville  et  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du 
capiiào  môr.  On  y  servit  un  fort  beau  dîner  auquel  avaient 
été  invités  tous  ceux  qui  étaient  allés  au-devant  de  moi. 
La  viande  était  excellente,  et  chacun  avait  devant  soi  un 
petit  pain  très-blanc  et  fort  bien  fait.  Après  le  dîner,  le 
capitao  môr  m'offrit  de  choisir  entre  une  maison  à  la  ville 
ou  une  maison  de  campagne  qui  en  était  peu  éloignée.  Je 
dis  que  je  préférais  cette  dernière,  et  j'y  fus  conduit  par 
toute  la  société.  Quand  je  fus  installé ,  le  capitao  môr  et  les 
autres  officiers  se  retirèrent,  en  laissant  à  ma  porte  un 
garde  national  chargé,  me  dit  cet  homme,  de  prendre  mes 
ordres.  Je  causai  quelques  instants  avec  lui ,  je  lui  fis  des 
politesses  et  je  le  congédiai. 

Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  délicieux  que  la  po- 
sition de  la  maison  de  campagne  où  Ton  m'avait  logé.  Si- 
tuée sur  une  colline  à  peu  de  distance  de  Curitiba,  elle 

(t)  Voir  plus  haut,  p.  111. 
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puâva ,  appartenant  à  une  de  ces  peuplades  d'Indiens  qui 

ont  Tusage  de  se  faire  une  petite  tonsure  vers  le  milieu  de 
la  tète,  et  que,  pour  cette  raison ,  les  Portugais  appellent 
Coroados  {couronnés).  Cette  femme  me  dicta  quelques 
mots  de  sa  langue  ;  je  les  lus  ensuite  à  une  autre  femme  de 
la  même  nation ,  et  je  rectifiai  les  inexactitudes  qui  m'a- 
vaient échappé.  C'était  la  méthode  que  je  suivais  en  pa- 
reil cas  toutes  les  fois  que  cela  ne  m'était  pas  impossi- 
ble (1). 


(1)  M.  le  prince  de  Neuwied  fait  des  conjectures  {Brasilien,  142]  sur 
la  manière  dont  j'ai  recueilli  les  mots  de  la  langue  des  Botocudos  que 
j'ai  insérés  dans  mon  Voyage  à  Minas  Geraes  \yo\.  II,  153);  il  pouvait 
facilement  s'épargner  cette  peine,  car  voici  ce  qu'on  trouve  .dans  le  même 
ouvrage  (1.  c.)  :  «  Je  ne  voulus  pas  quitter  S.  Miguel  sans  avoir  un  court 
u  vocabulaire  de  la  langue  des  Botocudos.  Je  disais  des  mots  portugais 
«  à  un  nègre  du  commandant  qui  avait  appris  l'idiome  des  sauvages, 
«  je  faisais  répéter  les  traductions  du  nègre  à  un  Botocudo  de  la  troupe 
«  de  Jan'>oé,  et  j^écrivais  ensuite.  Après  avoir  mis  sur  le  papier  les  mots 
«  qui  m'avaient  été  dictés  en  langue  botocudo,  je  les  lisais  à  l'Indien  de 
«  Jan-oé ,  en  me  faisant  montrer  par  lui  les  objets  que  représentaient 
«  ces  mots  ;  quand  il  ne  me  comprenait  pas,  je  me  faisais  répéter  les 
«  mêmes  mots  par  le  nègre  de  Juliâo,  et  après  cela  je  corrigeais  ce  que 
«  j'avais  écrit.  »  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  prendre  plus  de  précau- 
tions pour  ne  pas  se  tromper,  et  si ,  pour  représenter  le  mot  botocudo 
qui  signifie  eau^  j'ai  écrit  manhan  et  non  magjian,  c'est  que  j'ai  suivi, 
comme  je  le  déclare  (1.  c,  153),  Torthographe  portugaise,  plus  commode 
que  la  française  pour  rendre  les  mots  indiens.  M.  de  Neuwied  compare 
plusieurs  des  mots  de  mon  vocabulaire  avec  ceui  du  sien,  et  naturelle- 
ment ce  sont  les  miens  qu'il  condamne  ;  il  condamne  le  vocabulaire  d'Al. 
d'Orbigny  encore  plus  que  le  mien  ;  enfin  il  condamne  aussi  celui  de  Feld- 
ner.  J'ai  comparé  le  vocabulaire  de  M.  Jomard,  depuis  la  lettre  A  jusqu'à 
la  lettre  K  inclusivement,  avec  celui  de  M.  de  Neuwied,  et  je  n'ai  trouvé 
que  quatre  mots  qui  soient  absolument  semblables  ;  sii  diffèrent  en 
partie  ;  un  grand  nombre  d'autres  n'ont  pas  la  plus  légère  ressem- 
blance :  il  est  évident  que  le  vocabulaire  de  M.  Jomard  serait  également 
condamne  par  M.  le  prince  de  Neuwied.  Enfin  il  faudra  que   nous 
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Voici  les  mots  qui  me  furent  communiqués  par  les  deux 
femmes  coroadas  : 

Soleil,  Êlè  ({ participe  du  son  de  IV). 

condanmioas  le  précieai  vocabulaire ,  encore  inédit ,  du  respectable 
Gnido  Marlière ,  qui  pourtant  avait  longtemps  vécu  parmi  les  Botocu- 
dos  (voir  mon  Voyage  sur  le  liUoral,  II,  313,  337),  car  il  diffère 
bien  plus  que  le  mien  de  celui  de  M.  de  Neuwied.  A  la  vérité,  Mar- 
lière a  beaucoup  moins  de  voyelles  finales  que  moi,  mais  il  en  a  plus 
que  M,  de  Neuwied  :  ainsi  il  a  écrit  pour  cheval  pomucuame,  et  M.  de^ 
N.  porno  kenam  ;  pour  pirogue  djonkale,  M.  de  N.  Hongeat  ;  pour 
étoiles  meré-elte,  M.  de  N.  nioré-at;  pour  mou  nhoque,  M.  de  N. 
gneuiock;  pour  langue  gisoque,  M.  de  N.  kjiliock  ;  pour  ara  (oiseau) 
ataranet  M.  de  N.  atarat  ;  pour  arc  nime,  M.  de  N.  neem  ;  et,  d'un  autre 
côté,  M.  de  N.  traduit  flèche  par  ouagike  et  Marlière  par  uazik.  De  tout 
ceci  il  faut,  je  crois,  conclure  que  souvent  les  Botocudos  ont  dans  leurs 
mots,  comme  les  Portugais,  des  voyelles  finales  difficiles  à  saisir  et  que 
j*en  aurai  ajouté  quelques-unes,  tandis  que  M.  de  Neuwied  en  aura  sup* 
primé  d'autres,  comme  dans  le  nom  .vulgaire  du  vanellus  cayanus  il 
a  retranché  les  deui  o  qu'y  mettent  Gazai  et  ceui  des  Portugais  qui  ne 
disent  pas  qwriqueri.  Loin  d'admettre  que  Feldner,  d'Orbigny,  Jo- 
mard,  Marlière  et  moi  nous  avons  tous  eu  tort,  je  suis  fort  tenté  de  croire 
que  nous  avons  tous  en  plus  ou  moins  raison  et  M.  de  N.  aussi.  Nos  pa- 
tois changent  non- seulement  d'une  ville  à  l'autre,  mais  encore  de  vil- 
lage à  village  ;  comment  les  langues  des  Indiens  ,  qui  ne  sont  jamais 
écrites,  ne  changeraient-elles  pas,  lorsque  ceui  qui  les  parlent,  devenant 
ennemispar  quelque  circonstance,  cherchent  eui-mèmes  à  les  modi- 
fier (YasconceUos)  ?  La  différence  des  vocabulaires  tient  nécessairement 
aussi  à  l'eitrème  difficulté  de  rendre  par  nos  lettres  tous  les  sons  des 
langues  indiennes  ;  un  Allemand,  un  Anglais,  un  Français  écriront  sou- 
vent les  mêmes  mots  d'une  manière  différente,  et  peut-être  n'auront-ils 
pas  entendu  les  uns  comme  les  autres  ;  M.  d'Eschwege  et  moi  avons  fait 
répéter  quelques  mots  de  la  langue  des  Chicriabas  par  la  même  per- 
sonne, et  nous  ne  nous  sommes  pas  toujours  rencontrés  dans  la  ma- 
nière de  les  écrire.  Les  missionnaires  qui  vivaient  au  milieu  des  Indiens, 
qui  employaient  les  langues  de  ces  sauvages  pour  les  catéchiser,  qui 
avaient  imaginé  des  signes  pour  en  mieui  rendre  les  sons,  ont  pu  seuls 
faire  de  bons  dictionnaires  ;  malgré  les  soins  des  voyageurs,  les  vocabu- 
laires de  ces  derniers  seront  toujours  fort  imparfaits. 
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Lune, 

Côchè  (prononciation  lente). 

Étoiles, 

Crinhè. 

Terre, 

Nga. 

Feu, 

Pin. 

Eau, 

Goio  (le  dernier  o  est  tres-ouvert). 

Pluie, 

Ta. 

Pierre, 

Pa  [Y  a  se  prononce  à  peu  près  comme 

Vatjoe  des  Anglais). 

Homme, 

Hangué  (h  aspiré). 

Femme, 

Fanga  (a  final  très-sourd). 

Enfant, 

Paissi. 

Epouse, 

Quajana  (  le  dernier  a  participe  du 

son  de  Té  français). 

Mère, 

Nan. 

Père, 

lo  (o  ouvert). 

Frère, 

Aranguerè. 

Oncle, 

Cacrê. 

Tante, 

Imba. 

Tête, 

Itcrim  (tVn  doit  être  prononcé  à  la 

manière  portugaise). 

Cheveux, 

Nhem  [Vem  doit  être  prononcé  à  la 

manière  portugaise). 

Yeux, 

Incanê  (Vin  a  la  prononciation  por- 

tugaise). 

Nez, 

Inhinê. 

Oreilles, 

Ininglé  (l  participe  du  son  de  Vr;  i 

fermé). 

Bouche, 

Tnhantu. 

Dents, 

Inhê. 

Front, 

Icaquê. 

Bras, 


Iningda  [a  ouvert). 
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Mains, 

Iningue  (in  se  prononce  h  la  ma- 

nière portugaise). 

Jambe, 

Sfa. 

Pied, 

Pen. 

Jaguar, 

Min  (l'tn  a  la  prononciation  portu- 

gaise). 

Tapir, 

Oioro  (r  participe  du  son  de  F  2). 

Cerf, 

Gembè. 

Singe, 

Cajêré  (le  premier  e  ouvert,  le  se- 

cond fermé). 

Chien, 

Ogog. 

Perdrix, 

Cuiupepè. 

Perroquet, 

Congio  (le  dernier  o  très-ouvert). 

Poisson, 

Pire. 

Lambari  (espèce  de 

. 

petit  poisson). 

Cringlofora. 

Un  bois,           . 

Ka. 

Feuille, 

Payé  (é  fermé) . 

Jabuticaba,  fruit, 

Mè. 

Pignon,  fruit  de  Til- 

raucaria, 

Fangue. 

Haïs, 

Nhëre. 

Haricots, 

Eringro  (les  r  participent  du  son  de 

la  lettre  l;  o  est  ouvert). 

Farine, 

Manenfu. 

Arc, 

Uieie. 

Flèche, 

Do  (o  ouvert). 

Pointe  de  la  flèche, 

Nhemgfim  (Vem  et  Vint  doivent  être 

prononcés  à  la  manière  portu- 

gaise). 

Bon, 

Maha  (les  deux  a  sourds). 
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JaU, 

Chintovin  (in  se  prononce ,  dans  ce 

• 

mot ,  comme  en  latin). 

Laid, 

Côré. 

Malade, 

Canga. 

Blanc, 

Cupri. 

Noir, 

Capro. 

Rouge, 

Cucho. 

Manger, 

Coia. 

Dormir, 

Nôro. 

Aller, 

Tinhra. 

Parler, 

Uimra  [a  trèsnasal). 

Danser, 

Grangraia. 

Partons, 

Mona. 

Pour  ce  vocabulaire ,  comme  pour  ceux  que  j'ai  déjà  pu- 
bliés, j'ai  admis  Torlhographe  portugaise,  qui  est  presque 
toujours  conforme  à  la  prononciation,  et  «qui  peint,  par 
em  et  tm,  des  voyelles  bien  plus  nasales  que  notre  in  et 
notre  en.  J'ai  seulement  ajouté  à  cette  orthographe  notre 
accent  circonflexe,  pour  peindre  Ve  ouvert,  notre  accent 
aigu,  qui,  comme  en  français,  indiquera  Ve  fermé,  et 
enfin  le  signe  -,  destiné  à  marquer  les  syllabes  sensible- 
ment longues  (1). 

La  langue  des  Coroados  de  Garapuéva ,  comme  toutes 
celles  des  Indiens,  se  prononce  du  gosier  et  la  bouche 
presque  fermée.  J'ai  retrouvé  cette  même  prononciation 
chez  tant  de  peuplades,  qu'il  est  permis ,  je  crois ,  de  la 


(1)  Voir  ce  que  j*ai  écrit  sar  ForUiographe  portugaise  dans  mon 
royale  aux  sources  du  Rio  de  5.  Francisco  et  dans  la  province  de 
Ooyat,  vol.  II,  p.  110. 
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considérer  comme  un  des  caractères  de  la  race  américai*- 
ne  (1)  ou  au  moins  des  indigènes  du  Brésil. 

En  comparant  le  vocabulaire  de  la  langue  des  Coroados 
de  Garapuàva  avec  celui  que  j'ai  donné  précédemment  (2) 
de  la  langue  des  Guanhanans  ^  on  trouvera  qu'il  existe  en- 
tre eux  une  très-grande  ressemblance.  En  effet,  je  n'ai, 
dans  les  deux  vocabulaires ,  que  vingt  mots  qui  représen- 
tent les  mêmes  objets,  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  douze 
qui  sont  semblables  ou  presque  semblables  (3).  Il  est  à 
croire,  par  conséquent,  que  les  deux  peuplades  ont  la 
même  origine,  mais  que  le  temps  et  un  grand  éloignement 
auront  introduit  peu  à  peu  dans  leurs  langages  les  diffé- 
rences^que  nous  y  remarquons  aujourd'hui.  D'ailleurs  il  y 
a  aussi  peu  d'analogie  entre  l'idiome  des  Coroados  de  Ga- 
rapuàva et  ceux  des  peuplades  dont  j'ai  publié  les  vocabu- 
laires qu'entre  ces  mêmes  idiomes  et  la  langue  des  Gua- 
nhanans (4).  A  la  vérité,  le  niot  pire,  qui,  chez  les  Coroa- 
dos de  Garapuàva,  signifie  poisson,. a  une  très-grande  res- 
semblance avec  le  mot  guarani  ptra,  dont  le  sens  est  le 
même.  Mais ,  lorsque  tant  d'autres  mots  diffèrent ,  je  me 


(1)  L.  c,  291. 

(2)  Voir  un  des  chapitres  du  volume  précédent. 

(3)  Guanhanan,  levé,  soleil  ;  coroado,  élé,  —  G.,  clingué,  étoiles  ;  c, 
erinhé»  —  G.,  meve,  jabuticaba  ;  c,  mé.  —  G.,  goio,  eau  ;  c,  goU),  — 
6.,  eajeref  singe  ;  c,  cajéré,  —  G.,  clinglofora,  lambari,  espè.ce  de 
petit  poisson;  c,  clinglofora,  —  G.,  nherê,  maïs;  c,  nhëre. — G., 
man^n/îti,  farine  ;  c,  manenfu. — G.,  ingro,  haricots;  c,  eringro, 
—  G.,  dove,  flèche;  c,  do.  —  G.,  cuipepe,  perdrix  ;  c,  cuiupepé,  — 
6.,  fogfogve,  chien;  c,  ogog. 

(4)  J'ai  montré  que  la  langue  des  Guanhanans  n'avait  rien  de  commun 
avec  ceUes  des  Malalis,  des  Macunis,  des  Coyapos,  des  Indiens  de  la 
cAte,  etc.  (voir  le  volume  précédent). 

II.  10 
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garderai  bien  de  conclure  d'une  si  faible  analogie  que  les 
Coroados  descendent  des  Guaranis. 

Ailleurs  (1),  j'ai  prouvé  que  les  premiers  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  Indiens  du  même  nom  qui  habitent  le 
voisinage  du  Rio  Bonito  ;  ainsi  je  crois  tout  à  fait  inutile 
de  revenir  sur  ce  point  (â).  Je  me  contenterai  de  répéter 
que,  tandis  que  ces  derniers  sont  d'une  très-grande  laideur, 
les  deux  femmes  deGarapuéva  avaient  de  jolies  figures.  Leurs 
tètes,  rondes  et  rapprochées  des  épaules,  comme  cela  a 
lieu  chez  les  Indiennes  de  toutes  les  tribus,  n'avaient  point 
la  grosseur  démesurée  de  celles  des  femmes  coroadas  du 
Rio  Bonito;  leurs  yeux  étaient  divergents,  mais  vi&  et 
spirituels  ;  leurs  traits  annonçaient  une  grande  douceur  ; 
elles  avaient  le  teint  d'un  bistre  clair. 

La  beauté  de  c«s  femmes  me  ferait  presque  croire  que , 


(1)  Voir  mon  Voyage  aux  sources  du  Rio  de  S.  Francisco  et  dans  la 
province  de  Goyaz,  I,  42. 

(2)  M.  le  prince  de  Neuwied  dit  avec  raison  (  BrasHien,  38  )  qae  la 
plus  grande  incertitude  règne  dans  l'histoire  des  Indiens  du  Brésil  ;  ce- 
pendant, quand  un  fait  n'est  pas  encore  fort  ancien  et  qu'il  est  attesté 
par  les  autorités  les  plus  graves,  je  crois  qu'on  peut  l'accepter.  Je  ne  re- 
jetterai donc  pas,  comme  le  voudrait  M.  de  Neuwied,  ce  que  disent  M anoel 
Ay res  de  Cazal  et  Azeredo  Goutinho  de  l'origine  des  Coroados  de  Bfioas  ou 
du  Rio  honiio  (Voyage  sur  le  littoral,  111-120);  onsaitque  le  premier  de 
ces  écrivains  était  bien  instruit  des  choses  du  nord  du  Brésil  (J.  F.  F.  Pin- 
heiro /4nna^j,  segunda  éd.,  386),  et  les  rapports  de  la  famille  du  second 
avec  les  Goitacazes  remontaient  à  peu  près  à  l'époque  où  une  partie  de  ces 
Indiens,  se  mêlant  avec  des  Coropôs,  avaient  formé  la  peuplade  des  Coroa- 
dos {Ensaio  economico,  62, 64). — Il  est  incontestable,  comme  le  dit  M.  le 
prince  de  Neuwied  et  comme  je  l'ai  dit  moi-même,  que  les  Goitacazes 
ont  été  appelés  autrefois  Ouelacas  ou  Goaytacazes  ;  mais  «  aujourd'hui 
que  le  mot  GoiUicazes  a  été  généralement  adopté  et  se  trouve  consacré 
par  des  documents  officiels,  il  serait  aussi  étrange  de  revenir  aui  an- 
ciens noms  que  d^écrire  Estampes  ou  Fontaine-belle-eau. 
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malgré  Téloignement,  elles  avaient  une  origine  commune 
avec  celles  que  j'avais  vues  à  Jaguariaiba  et  à  Fortaleza  (1). 
Elles  ne  purent  me  dire  comment  s'appelait  leur  nation , 
mats  elles  me  nommèrent  avec  effroi  deux  peuplades  en^ 
Demies  de  la  leur  :  les  Socres ,  qui  ont  coutume  de  se  per- 
cer la  lèvre  inférieure  ;  les  Taclayas,  qui  ne  se  la  per- 
cent point  et  ne  se  font  point  non  plus  de  tonsure  sur  la 
(été  (2). 

M.  de  Marlius  a  déjà  dit  d'une  manière  générale  que, 
quand  il  demandait  à  un  Indien  le  nom  de  sa  tribu,  celui- 
ci  y  comme  les  deux  Coroadas  de  Curitiba ,  ne  répondait  pas 
à  la  question ,  mais  disait  aussitôt  comment  s'appelaient  les 
peuplades  avec  lesquelles  la  sienne  était  en  guerre.  Ceci 
tendrait  à  prouver  que  chaque  tribu,  dans  son  état  d'isole- 
ment, se  considère  comme  le  peuple  par  excellence,  le 
peuple  unique,  pour  ainsi  dire ,  et  que  les  noms  des  diver- 
ses peuplades  sont  presque  toujours  des  sobriquets  donnés 
par  d'autres  peuplades  ou  par  les  Portugais.  J'ai  déjà  fait 
observer,  ailleurs ,  que  le  mot  tupi  était  un  véritable  sobri- 
quet dérivé  de  la  Ungoa  gérai  ^  et  que  les  Ck)yapôs  n'ont 
point  de  nom  pour  se  désigner  eux-mêmes  comme  nation» 
mais  qu'ils  doivent  aux  Paulistes  celui  qu'on  leur  donne 


(1)  Voir  le  chapitre  de  cet  ouvrage  intitalé  Commencement  du  voyage 
dans  les  Campos  Geraes,  etc,^  et  le  chapitre  suivant. 

(2)  Lorsqu'on  a  quelque  idée  de  la  prononéation  des  langues  indien- 
nes, il  est  impossible  qu'on  ne  reconnaisse  pas  les  Socrés  dans  les 
Xocrens,  que  le  respectable  abbé  Chagas  indique,  en  passant,  dans  son 
précieux  écrit  {Mem.  in  Rev,  trim,,  1, 52)  et  qui,  selon  M.  José  Joaquim 
Machado  de  Oliveira  (Not.  Racioc. ,  in  Revist.  Irim,^  segunda  ser.,  I, 
247),  habitent  entre  THyguaçù  et  l'Uruguay .  Quant  aux  Taclayas,  je  ne 
retrouve  leur  nom  nulle  part. 
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généralement  aujourd'hui  (1).  Le  nom  de  Botocudos  est 
certainement  un  sobriquet  emprunté  »  avec  quelque  chan^ 
gement ,  à  la  langue  portugaise  ;  celui  de  Corondos  est  un 
mot  de  la  même  langue  qui  n'a  pas  même  éprouvé  l'alté- 
ration la  plus  légère.  Tout  ce  que  je  dis  ici  <  expliquerait 
comment  il  se  fait  qu'on  trouve,  dans  les  auteurs,  tant  de  ' 
noms  différents  de  tribus  ;  la  même  a  pu  recevoir  plusieurs 
noms,  ou,  pour  mieux  dire,  plusieurs  sbbriquets,  lors- 
qu'elle avait  plusieurs  ennemis. 

Suivant  les  femmes  coroadas  que  je  vis  à  Curitiba,  leurs 
compatriotes  n'ont  absolument  aucime  idée  de  la  divinité. 
A  l'époque  de  mon  voyage,  le  mot  tupi  ne  faisait  que  com- 
mencer à  s'introduire  dans  la  langue  de  ces  sauvages,  et  ce 
sont  les  Portugais  qui  le  leur  ont  apporté.  Ceci  tend  à  con- 
firmer ce  que  j'ai  dit  de  ce  même  mot  à  l'occasion  des 
Guanhanans  dans  l'idiome  desquels  il  s'est  également  in- 
troduit (2). 

On  sait  que  les  Tupinambas,  anciens  habitants  de  la 
côte,  faisaient,  avec  du  manioc  ou  du  maïs  mâchés,  une 
boisson  enivrante  qu'ils  appelaient  cauin  (3).  J'ai  moi- 
même  retrouvé  l'usage  de  cette  boisson  chez  leurs  descen- 


(1)  Snifâiit  M.  José  dos  Prazeres  Maranhâo  (ColleçOo  de  elym.,  ia 
BevisL  Irim,,  segiuida  ser.,  69),  coyapo  viendrait  des  mots  ccui,  bois, 
et  p<fra,  habitant  (habitant  des  bois),  qui,  tons  les  deux,  appartiennent 
à  la  lingoa  gérai.  Les  Paulistes  parlaient  cette  langue  qu'ils  avaient 
apprise  des  Indiens  de  la  eête,  et  ils  l'appliquaient  souvent  aux  lieux 
habités  par  d'autres  Indiens  qui  ne  l'entendaient  pas  ou  à  ces  Indiens 
eux-mêmes. 

(t)  Voir  le  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé  Voyante  dltapUininga  aux 
Campas  Geraes,  etc. 

(3)  Lery,  Histoire  dCun  voyage  fait  en  la  terre  du  Brésil,  éd.  1594» 
125;  —  Ferdinand  Denis,  Brésil,  24. 
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dants  (1),  et,  pour  me  servir  d'une  jexpression  du  naïf 
Lery,  j'ai  caouiné  comme  eux.  La  différence  totale  des 
langues  ne  permet  guère  de  croire  que  les  Coroados  de  Ga- 
rapuâva  aient  eu  quelque  chose  de  commun  avec  les  Tupi- 
nambas ,  et  cependant  ils  font ,  comme  ces  derniers»  une 
boisson  enivrante  avec  le  maïs  mâché  et  caouinent  égale- 
ment ;  cependant  ils  mettent  quelque  différence  dans  la 
préparation  de  la  liqueur.  Au  lieu  de  se  contenter  de  faire 
bouillir  le  maïs  avant  de  le  mâcher,  comme  les  anciens 
Tupinambas  (S),  ils  le  font  d'abord  griller,  puis  bouillir  ; 
ils  le  mâchent  ensuite  et  le  laissent  fermenter.  C'est  encore 


(1)  Voir  mon  Voyage  dans  le  districl  des  diamants  et  sur  le  litto- 
ral du  Brésil,  II,  355. 

(2)  Voici  comment  Lery  décrit  la  manière  dont  les  Tupinambas  fai- 
saient le  cauin  :  u  Après  avoir  découpé  les  racines  de  maniot  aussi 

«  menues  qu'on  fait  par  deçà  les  raves les  faisans  ainsi  bouillir  par 

c  morceaux  avec  de  Feau  dans  de  grands  vaisseaux  de  terre,  quand  elles 
«  (les  femmes)  les  voyent  tendres  et  amollies,  les  ostâs  de  dessus  le  feu, 
c  eUes  les  laissent  vn  peu  refroidir.  Cela  fait,  plusieurs  d'entre  elles 
«  estas  accroupies  à  Fentour  des  grands  vaisseaux ,  prenans  dâs  iceux 
«  ces  roueUes  de  racines  ainsi  mollifiées,  après  que  sans  les  aualler 
«  eUes  les  auront  biê  maschées  et  tortillées  parmi  leurs  bouches  ;  re- 
«  prenâs  chacun  morceau  Fvn  après  Fautre  auec  la  main ,  elles  les  re- 
«  mettêt  dâs  d'autres  vaisseaux  de  terre  qui  sont  tous  prests  sur  le  feu, 
«  esquels  elles  font  bouUlir  de  rechef.  Ainsi  remuas  tousiours  ce  tripo- 
«  tage  auec  vn  baston  jusques  h  ce  qu'elles  cognoissent  qu'il  soit  assez 
«  cuit ,  Fostâs  pour  la  secôde  fois  de  dessus  le  feu  sans  le  couler  ni 
c  passer,  ains  le  tout  ensemble  le  versant  dâs  d'autres  plus  grades  cà- 

«  nés  de  terre après  qu'il  a  un  peu  escumé  et  cuué  couurans  ces 

«  yaisseaux  elles  y  laissent  ce  bruuage ,  jusques  à  ce  qu'on  le  vueille 
«  boire...  Or  nos  Amériquains  faisans  semblablement  bouillir  et  mas- 
«  chans  puis  après  dans  leur  bouche  de  ce  gros  mil ,  nommé  Auati  en 
«  leur  langage,  en  foui  cDcorc  du  bruuage  de  la  môme  sorte.  »  (L.  c-, 
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des  deux  Indiennes  transportées  à  Caritiba  que  je  tiens  ces 
détails. 

Depuis  mon  départ  de  Castro ,  j'avais  continué  à  recueil- 
lir des  objets  d'histoire  naturelle.  Avant  de  quitter  Curi- 
tiba,  j'adressai  au  sargento  m6r  José  Cameiro  (I)  deux 
caisses  parfaitement  soignées  d'oiseaux  et  de  plantes,  et  le 
priai  de  les  faire  passer  au  gouverneur  de  la  province» 
Joâo  Carlos  d'Oeynhausen. 

Comme  on  ne  peut  traverser  la  Serra  de  ParanaguÂ 
qu'avec  des  mulets  longtemps  exercés,  j'envoyai  les  miens 
avec  tout  leur  équipage  au  sargento  môr  de  Castro,  et  j'en 
louai  neuf  autres  moyennant  9,000  reis  (S6  fir.  25)  pour 
me  rendre  sur  le  littoral.  L'excellent  José  Carneiro  m'avait 
oflert  de  garder  ma  petite  troupe  de  mulets  dans  ses  pâtu- 
rages et  de  me  la  renvoyer  quand  je  serais  de  retour  à  Rio 
de  Janeiro.  J'avais  accepté  son  offre  ;  mais  l'éloignement 
et  la  difficulté  des  communications  me  faisaient  craindre 
de  ne  jamais  rentrer  dans  cette  petite  propriété.  Au  bout 
d'environ  deux  ans ,  tout  me  panint  à  Rio  de  Janeiro 
dans  le  meilleur  état  possible ,  les  mulets  bien  portants 
et  réquipage  aussi  parfaitement  complet  que  je  l'avais 
laissé  (2}. 

(1)  Voir  plas  haut,  p.  97. 

(2>  Un  de  nos  narigatears  est  arrîT^  à  Rio  de  Janeiro  le  34  de  mars; 
fl  en  est  reparti  le  4  arril,  et  le  33  il  était  à  Monterideo.  La  relation  de 
son  Tojapre  a  été  publiée  ani  frais  des  contriboables,  mais  rédigée,  à  ce 
qu'U  parait,  par  une  personne  qui  n^rait  point  fait  partie  de  Feipédition. 
Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Les  Brésiliens  sont  peu  sociables...  Les  étrangers 
ne  sont  pas  reçus  dans  leur  intimité  royoff  Bonitr^  1,  166^.  >  Les  Bré- 
siliens occupent  un  bien  grand  pars  ;  on  trouvera  sans  doute  que  cette 
phrase  ne  convient  pas  parfaitement  à  ceux  des  Campos  Geraes  et  du 
district  de  Curitiba.  Ovt  d'injurts  à  Tadrcsse  des  habitants  du  BrésU  les 
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contribuables  ont  payées  depuis  1815  ;  sans  parler  de  plusieurs  choses 
qu'ils  auraient  pu,  je  crois,  ignorer  sans  de  graves  inconyénients ,  ce 

fait-ci,  par  exemple,  que,  en  Tan ,  «  les  officiers  d'un  bâtiment 

«  de  rÉtat  n'allèrent  pas  voir  les  sirènes  françaises  de  la  rue  d'Ou- 
«  vidor,  à  Rio  de  Janeiro,  par  prudence  ou  par  économie.  »  Pauvres 
contribuables  ! 
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CHAPITRE  XX/ 


DESCENTE   DE    LA    SERRA    DE    PARANAGUA. 


Départ  de  Garitiba  ;  manière  d'employer  les  malets.— Le  pays  sitaé  entre 
Caritiba  et  Borda  do  Campo.  —  Borda  do  Campo  ;  les  établissements 
des  jésuites.  —  La  fabrication  da  maté  :  quantité  produite  par  la  co- 
rnât ca  de  Garitiba. —  La  température  qui  conrient  à  V Araucaria  bra- 
siliensis.  —  L'auteur  commence  à  monter  la  Serra  de  Paranaguâ.  — 
Pandelô.  —  Boa  Visla  ;  cbemins  affreui.  —  Beau  trait  de  José  Cae- 
tano  da  Silva  Coutinho. — Descente  de  la  Serra  ;  cbemins  encore  plus 
affreux.  —  Halte  à  Pinheirinho  au  milieu  des  bois.  —  Le  Porto.  — 
Changement  de  température  ;  causes  qui  influent  sur  celle  des  Cam- 
pos  Geraes.  —  La  plaine  appelée  Vargem.  —  Morretes,  yillage,  au- 
jourd'hui Tille;  ses  habitants,  sa  position  ;  productions  des  alentours. 
—  Le  transport  des  marchandises  de  Morretes  à  ParanaguÀ.  —  Na- 
vigation sur  le  RU)  do  Cubatào,  —  Arrivée  à  ParanaguÀ. 


Pendant  que  j'étais  à  Curltiba,  le  temps  se  mît  à  la  pluie, 
et  je  fus  obligé  de  rester  dans  cette  ville  jusqu'au  22  de 
mars.  Non-seulement,  en  effet,  on  ne  peut  traverser  la 
Serra  que  par  un  très-beau  temps,  mais  encore  il  n'est  pas 
prudent  de  la  passer  à  la  suite  d'une  pluie  un  peu  abon- 
dante. 

Le  jour  fixé  pour  le  départ ,  les  hommes  que  j'avais  loués 
pour  transporter  à  Paranaguâ  nos  personnes  et  mes  effets 
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se  présentèrent  ;  mais  ils  eurent  beaucoup  de  peine  pour 
répartir  le  menu  bagage  sur  leurs  mulets  et  pour  charger 
mes  malles.  Il  n'y  a  véritablement  que  lesf  Mineiros  qui 
entendent  bien  ce  travail.  Dans  tout  le  sud  de  la  province  de 
S.  Paul,  les  bâts  sont  faits  sans  aucun  soin  et  blessent  les 
mulets;  aussi,  pour  le  moindre  voyage,  quand  on  a,  par 
exemple,  deux  de  ces  animaux  à  charger,  on  en  emmène 
six.  Il  n'est  pas  étonnant,  au  reste,  qu'on  les  prodigue  et 
qu'on  en  prenne  moins  de  soin  qu'à  Minas;  on  est  tout 
près  du  pays  qui  les  fournit ,  et  par  conséquent  ils  doi- 
vent être  beaucoup  moins  chers  ici  que  dans  les  parties 
pins  septentrionales  du  Brésil. 

Comme  j'étais  parti  fort  tard,  je  ne  pus  faire  qu'une 
lieue  le  premier  jour.  Je  traversai  une  partie  de  cette 
grande  plaine  ondulée ,  coupée  de  bois  et  de  campos,  qui 
s'étend  depuis  Curitiba  jusqu'à  la  Serra ,  et  je  fis  halte  à  un 
petit  sitio  appelé  Bacachiriy  des  mots  guaranis  vacâ  ciri^ 
tache  qui  a  glissé  (1). 

Le  lendemain ,  je  fis  4  lieues. 

La  première  partie  du  chemin  est  montueuse  et  coupée 
de  bois  et  de  pâturages.  En  regardant  derrière  moi ,  j'aper- 
çus encore,  dans  le  lointain,  la  ville  de  Curitiba,  dont  les 
habitants  m'avaient  si  bien  reçu,  et  la  jolie  maison  de 


(1)  Itinéraire  approximatif  de  Curitiba  au  port  de  Paranaguâ  : 

De  Curitiba  à  Bacachiri,  sitio 1  legoa. 

De  B.  à  Borda  do  Campo,  fazenda 4  legoas. 

De  B.  do  G.  à  Pioheirinho,  eo  plein  air 3 

De  P.  à  Morretes,  village,  aujourd'hui  vilîe 4 

De  M.  à  Camiça,  sitio 2 

De  C.  à  Paranaguâ,  ville 4 

18  legoas. 
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campagne  que  j'avais  habitée;  puis  je  passai  devant  Ten- 
droit  appelé  Villa  Yelha,  où,  comme  on  Ta  déjà  vu,  s'éta* 
blirent  d'abord  les  premiers  Européens  qui  vinrent  dans  ce 
pays. 

Plus  loin ,  le  terrain  devient  moins  inégal ,  et  la  campa- 
gne offre  une  alternative  agréable  de  pâturages  et  de  bois  ; 
ceux-ci ,  pour  la  plupart  «  composés  à  peu  près  uniquement 
d'Araucaria  hrasilimsis .  Ces  arbres ,  presque  toujours 
pressés  les  uns  contre  les  autres ,  offrent  des  masses  d'un  vert 
obscur  ;  quelquefois  aussi  ils  croissent  dans  les  pâturages  ; 
là  ils  se  touchent  à  peine  par  leur  cime  ^  et  leurs  teintes 
foncées  contrastent  avec  la  verdure  des  gazons  qui  croissent 
au-dessus  d'eux.  Devant  soi,  à  Thorizon,  on  voit  la  Serra 
de  Paranaguâ ,  dont  les  sommets ,  de  forme  variée ,  sont 
couverts  de  bois.  Le  paysage  présente  cet  aspect  austère  et 
majestueux  que  la  nature  a  toujours  au  pied  des  monta- 
gnes. 

La  fazenda  où  je  fis  halte,  et  qui  porte  le  nom  de  Borda 
do  Campo  (la  limite  du  pays  découvert),  était  encore  un 
établissement  des  anciens  jésuites.  Après  leur  expulsion, 
elle  fut  d'abord  administrée  pour  le  compte  du  trésor  royal 
(fazmda  real)  ;  mais,  comme  elle  ne  produisait  rien  entre 
les  mains  des  gens  du  roi,  on  la  mit  à  T enchère.  C'est  à 
peu  près  l'histoire  de  tous  les  établissements  des  jésuites, 
dont  eux  savaient  tirer  de  si  grands  avantages.  Les  terres 
de  Borda  do  Campo  ne  sont  pas ,  à  la  vérité ,  fort  bonnes , 
les  pâturages  n'ont  pas  non  plus  la  qualité  de  ceux  des 
Campos  Geraes  ;  mais  ce  lieu  peut  être  considéré  comme 
la  clef  du  district  de  Curitiba  et  de  celui  de  Castro.  Les  re- 
ligieux de  la  compagnie  de  Jésus  pouvaieut  sans  cesse  y 
rendre  des  services  à  ceux  qui  montaient  et  descendaient 
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la  Serra ,  et ,  par  là ,  augmenter  leur  influence  et  le  nom- 
bre de  leurs  amis.  En  général ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
établissements  de  ces  pères  leur  fussent  souvent  si  profita- 
bles y  tandis  qu'ils  sont  devenus  inutiles  entre  les  mains  du 
roi.  On  sait  avec  quelle  négligence  et  quelle  mauvaise  foi 
était  dirigé  y  dans  le  Brésil,  sous  le  gouvernement  des 
souverains  du  Portugal  »  tout  ce  qui  tenait  au  service  pu- 
blic. Les  jésuites,  au  contraire,  portaient  partout  un  ordre 
et  une  activité  que  Ton  tâcherait  vainement  de  surpasser, 
et,  sans  parler  de  Tamour  du  devoir  dont  ils  étaient  ani- 
més, ils  avaient  un  esprit  de  corps  et  un  sentiment  d'hon- 
neur qui  jamais  n'existèrent  à  un  si  haut  degré. 

On  a  vu,  plus  haut,  que  le  maté  ou  congonha,  comme  l'on 
dit  à  Minas,  fait,  pour  la  ville  de  Curitiba,  un  objet  im- 
portant d'exportation.  L'arbre  qui  le  fournit  est  commun 
dans  les  bois  qui  avoisinent  cette  ville,  principalement  dans 
ceux  de  Borda  do  Campo ,  et  c'est  probablement  encore 
une  des  raisons  qui  avaient  déterminé  les  jésuites  à  s'éta- 
blir en  cet  endroit. 

Varvore  da  congonha  ou  arvore  do  mate  {Ilex  paragua- 
rietms,  Aug.  de  S.  Hil.)  est  un  arbre  médiocre,  rameuxau 
sommet,  très-feuillé ,  mais  dont  la  forme  n'a  rien  de  bien 
déterminé. 

Les  feuilles  fraîches  de  l'arbre  du  maté  sont  sans  odeur 
et  n'ont  qu'une  saveur  herbacée  et  un  peu  amère;  mais, 
quand  elles  sont  préparées,  elles  répandent  un  léger  par- 
fum qui  rappelle  un  peu  celui  du  thé  suisse. 

Jusqu'à  l'époque  de  mon  voyage ,  on  avait  fait  le  maté, 
aux  environs  de  Curitiba ,  avec  beaucoup  moins  de  soin 
que  dans  le  Paraguay  ;  mais  la  méthode  des  habitants  de 
cette  dernière  contrée  commençait  à  être  connue  des  Curi- 
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libanais.  Le  capitàomAr  du  district  avait  même  T  intention 
de  forcer  tous  ses  administrés  à  l'adopter,  parce  que  le 
maté  fait  d'après  elle  se  vendait  à  Buenos-Àyres  et  à  Mon- 
tevideo beaucoup  plus  cher  que  celui  qui  avait  été  préparé 
suivant  T ancienne  manière.  Lorsque  je  passai  par  Borda 
do  CampOy  mon  hôte  avait  chez  lui  un  homme  du  Para- 
guay qui  avait  quitté  son  pays  à  cause  de  la  guerre  >  et  qui 
faisait  du  maté  à  la  manière  espagnole-américaine  au  mi- 
lieu des  bois  de  la  fazenda  ;  je  vis  ses  procédés  et  je  vais 
les  décrire. 

Le  maté  y  pour  être  bon,  doit  se  cueillir,  me  dit  cet 
homme,  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'août , 
c'est-à-dire  dans  le  temps  où  une  diminution  de  chaleur 
ralentit  le  mouvement  de  la  sève.  On  coupe  les  branches 
de  r arbre  ;  on  les  apporte  au  lieu  où  la  préparation  doit 
se  faire  et  on  les  entasse.  On  forme  un  bûcher  étroit 
avec  des  troncs  d'arbres  fraîchement  coupés,  longs  de  8  à 
10  mètres,  d'une  grosseur  médiocre.  Pendant  que  le  bû- 
cher se  consume ,  des  hommes  placés  de  droite  et  de  gau- 
che présentent  au  feu  des  branches  de  maté,  en  les  tenant 
par  r  extrémité  inférieure,  et  ils  en  grillent  légèrement  les 
feuilles.  Quand  cette  opération  est  achevée,  on  détache  des 
branches  les  ramules  garnies  de  feuilles  et  l'on  en  couvre 
le  barbaquây  sorte  de  berceau  que  l'on  fait  de  la  manière 
suivante  :  On  enfonce  en  terre  deux  arbres  fourchus  de  la 
grosseur  de  la  cuisse,  qui,  jusqu'à  la  fourche,  ont  environ 
2  mètres  à  2'",50  de  hauteur,  et  entre  lesquels  on  laisse  un 
intervalle  d'à  peu  près  2  mètres.  Sur  les  deux  fourches  on 
appuie  une  branche  d'arbre  flexible  qui  forme  l'arc,  et 
qu'on  appelle  arco  mestre,  arc  maître,  arc  principal.  Cet 
arc  est  destiné  à  en  soutenir,  dans  leur  milieu,  cinq  autres 
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qui  se  croisent  avec  lui  et  dont  les  deux  extrémités  portent 
sur  la  terre;  puis  à  ceux-ci  on  attache,  à  partir  de  1  mè- 
tre au-dessus  du  sol,  des  bâtons  transversaux  entre  lesquels 
on  laisse  quelques  pouces  de  distance.  Le  berceau  qui  ré- 
sulte de  cette  charpente  est  arrondi  ;  il  a  la  forme  d'un 
four,  environ  six  pas  de  diamètre,  et  reste  ouvert  des  deux 
côtés  où  sont  plantées  les  fourches.  On  le  couvre  entière- 
ment des  ramules  fouillées  du  maté,  en  les  passant  entre 
les  bâtons  transversaux,  et  Ton  a  soin  qu'il  ne  reste  entre 
ces  mêmes  ramules  aucun  intervalle.  Préalablement ,  on 
a  bien  battu  le  terrain  que  recouvre  le  barbaquâ.  On  fait 
da  feu ,  au  milieu  de  ce  dernier,  avec  du  bois  vert  ;  la  fu- 
mée s'échappe  par  les  côtés  ainsi  que  par  le  bas  du  ber- 
ceau où  Ton  n'a  point  attaché  de  bâtons  transversaux,  et 
au  bout  d'une  heure  et  demie  le  bois  des  ramules  est  par- 
faitement sec,  aussi  bien  que  les  feuilles.  On  détache  les 
uns  et  les  autres  du  barbaquâ,  on  les  entasse,  on  les  bat  avec 
des  morceaux  d'un  bois  lourd  longs  d'environ  1°,50, 
auxquels  on  a  donné  la  forme  d'un  sabre ,  et  dont  le  man- 
che est  cylindrique.  Le  maté  est  fait  lorsque  les  feuilles 
sont  réduites  en  poussière  et  les  ramules  en  très-petits 
morceaux  ;  alors  on  le  met  dans  des  espèces  de  très-petits 
paniers  cylindriques  faits  assez  artistement  avec  des  tiges 
de  bambou,  et  l'on  bouche  ces  paniers  avec  des  feuilles  de 
fougères  parfaitement  sèches. 

L'ancienne  manière  de  fabriquer  le  maté,  dans  les  en- 
virons de  Curitiba,  différait  de  celle  du  Paraguay  en  plu- 
sieurs points.  On  ne  faisait  aucune  attention  à  la  saison  de 
l'année  où  l'on  coupait  les  branches  de  l'arbre.  Pour  les 
griller  [sapecar,  mot  en  usage  à  Curitiba  et  au  Paraguay), 
on  n'allumait  point  un  feu  de  bois  vert,  mais  on  choisissait 
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de  préférence  les  nœuds  qui  restent  de  ï  Araucaria  quand 
Tarbre  est  pourri.  On  ne  construisait  point  de  barbaquâs, 
mais  seulement  des  giraos  (1)  hauts  d'environ  1  mare, 
sur  lesquels  on  plaçait  les  feuilles  du  maté.  Enfin  on  Atait 
le  bois  des  ramules,  qui,  à  ce  que  disent  les  Espagnols- 
Américains  ,  donne  le  plus  de  goût  à  la  boisson. 

Les  historiens  du  Paraguay  ont  beaucoup  parlé  du  thé 
de  ce  pays  ;  mais,  avant  l'époque  de  mon  voyage,  on  con- 
naissait si  peu  la  plante  qui  le  produit ,  que  le  savant  tra- 
ducteur du  voyage  d'Azara  croyait  pouvoir  le  rapporter  au 
genre  Psoralea.  J'étais  à  peine  arrivé  à  Paris,  que  je  lus  à 
l'Académie  des  sciences  un  travail  où  je  m'exprimais 
conune  il  suit  :  a  Une  plante  intéressante  croit  en  abon- 
de dance  dans  les  bois  voisins  de  Curitiba  ;  c'est  l'arbre 
«c  connu  sous  le  nom  à'arwyre  do  mate  ou  da  cangonha 
(L  qui  fournit  la  fameuse  herbe  du  Paraguay  ou  maté. 
a  Comme ,  à  l'époque  de  mon  voyage ,  les  circonstances 
a  politiques  rendaient  presque  impossibles  les  communica- 
a  tiens  du  Paraguay  proprement  dit  avec  Buenos- Ayres  et 
a  Montevideo ,  on  venait  de  ces  villes  chercher  le  maté  à 
a  Paranaguâ ,  port  voisin  de  Curitiba.  Les  Espagnols-Amé- 
ii  ricains,  trouvant  une  grande  différence  entre  l'herbe 
a  préparée  au  Paraguay  et  celle  du  Brésil ,  prétendirent 
a  que  celle-ci  était  fournie  par  un  autre  végétal .  Des  échan- 


(1)  «  Voici,  ai-je  dit  ailleurs  {Voyage  dans  la  province  de  Rio  de  Ja- 
«  neirOf  elc»,  I,  396),  comment  on  forme  les  giraos  :  on  enfonce  dans 
«  la  terre  quatre  pieux  que  Ton  dispose  entre  eux  comme  les  quatre 
«  quenouilles  d'un  lit  ;  sur  chaque  paire  de  pieux  les  plus  rapprochés 
a  on  fixe,  avec  une  écorce  flexible  et  tenace,  un  morceau  de  bois  trans- 
it versai,  et  Ton  range  des  perches  sur  les  deux  morceaux  de  bois 
a  transversaux  qui  se  font  face  Tun  à  Tautre.  Le  plus  souvent  on  cou- 
a  vre  le  girao  d'une  nai(e  ou  d'un  cuir  <^'cru,  et  il  devient  un  lit.  » 
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«  tillons  que  j'avais  reçus  du  Paraguay  me  mirent  en  état 
n  de  signaler  aux  autorités  brésiliennes  Tarbre  de  Curitiba 
«  comme  parfaitement  semblable  à  celui  du  Paraguay  ;  et 
ce  leur  identité  m'a  encore  été  plus  évidemment  démon* 
<(  trée  lorsque  j'ai  vu  moi-même  les  quinconces  d'arbres  de 
«  maté  plantés  par  les  jésuites  dans  leurs  anciennes  mis* 
«  sions.  Si  donc  le  maté  du  Paraguay  est  supérieur,  pour 
<{  la  qualité,  à  celui  du  Brésil,  cela  tient  à  ladiSérence  des 
<(  procédés  que  Ton  emploie  dans  la  préparation  de  la 
ce  plante...  Dans  un  autre  mémoire  que  je  me  propose  de 
«(  soumettre  à  l'Académie  sur  le  végétal  dont  il  s'agit ,  il 
oc  me  sera  facile  de  démontrer  qu'il  appartient  au  genre 
oc  Ilex  (Aperçu  d*un  voyage  du  Brésil ,  44,  ou  dans  les  Mé- 
o(  moires  du  muséum ,  IX).  »  A  ce  passage,  j'ajoutais  dans 
une  note  une  description  abrégée  de  Yarvore  do  mate,  et 
je  l'indiquais  sous  le  nom  botanique  d' Ilex  paraguariensis. 

J'avais  fait  faire  plusieurs  dessins  pour  le  mémoire  pro- 
jeté ;  mais  des  travaux  plus  importants  et  surtout  de  lon- 
gues souffrances  m'ont  empêché  de  le  publier. 

Dans  ce  mémoire ,  j'aurais  fait  connaître  plusieurs  espè- 
ces, un  Luxemburgia,  un  Vochisia,  mon  Trimeria  Pseu- 
domate y  que,  suivant  les  cantons,  on  considère,  dans  la 
province  de  Minas ,  comme  le  véritable  maté ,  et  qui  en  sont 
fort  différentes  (1). 


(1)  Parmi  les  plantes  qai  ont  été  prises  à  tort  pour  Tarbre  an  maté,  il 
bat  compter  le  Cassine  Congonhat  Spix  et  Mart.  M.  Lambert  a  publié 
de  très-belles  figures  de  cette  espècfe  et  de  Vllex  paraguariensis  {Des- 
cript.  PinuSf  llf  suppl.);  mais  le  tcite  qu'il  y  a  joint  doit  être  consi- 
déré comme  non  avenu,  car  ce  n'est  qu'une  série  des  plus  étranges  mé- 
prises (voir  la  note  que  j'ai  jointe  au  morceau  que  j'ai  intitulé  Compa- 
raison de  la  végélation  d^un  pays  en  partie  eœtratropical  avec 
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Ces  méprises,  ao  reste,  s'expliquent  de  la  manière  la 
plus  bcQe.  Les  M ineiros  Tont  dierclier  des  nmlels  dans  le 
Sud  ;  oo  les  régale  de  maté;  oo  leur  montre  la  |dante  qui 
lefoaniU,ei,  de  retour  chez  eux,  ils  croienlla  retnMnrer 
dans  tontes  les  espèces  dont  les  feuilles  ont  quelque  res- 
semblance afec  les  âennes. 

An  reste,  quoique  plusieurs  plantes  aient  été  finisse* 
ment  prises  à  Minas  pour  Tarbre  au  maté  ou  thé  dn  Para- 
guay, le  Téritahle  Ikxparaguanetuù  y  croit  bien  rédle- 
mesoL  Ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable,  cfest  qu'à  Minas, 
comme  k  Curitiba ,  «m  le  trouve  avec  VAnmetaria  bnui- 
Itenm. 

J'ignore  absolument  queDe  était ,  i  Tépoqué  de  mon 
Toyage,  la  quantité  de  maté  que  fournissait  le  district  de 
Curitiba;  mais,  en  Tannée finandère de  1855  i  1836,  sans 
parla*  de  ce  qui  se  consomma  dans  le  pays  et  de  ce  qui  fut 
expédié  par  terre,  le  port  de  Faranagui  en  exporta 
84,6QS  arrobes  (392,553  kilogr.)  £aliriquées  probaMonent 
dans  tonte  la  comarca  et  éfalaées  169,204,000  reis 
(735,669  fr.  an  change  de  230)  (1).  EnGn  la  &brication 
est  derenne  teDCTient  considérable,  que  l'on  é?alue  à  3  ou 


cette  ^rnne  cmUrée  limitrophe  eniiiremeni  tihâée  entre  les  trapiques, 
dans  ks  annales  des  sciences  naturelles  de  tannée  1S50).  Xajoaterai 
que  le  nom  spécifique  de  paraguariensis  doit  seul  être  adopté,  non- 
senleiiieai  parce  qo^il  a  rantérionté ,  mais  encore  parce  que  les  histo- 
ficoB  ODt  consacré  ce  mot  oa  plutôt  paraqmariensis  depuis  deux  cents 
ans ,  et  il  serait  anssi  étrange  de  Tooloir  le  changer  en  paraguensis 
arec  Lambert,  oa  paraguajemsis  arec  Endliclier,  qoe  d'écrire  Umdo- 
seniûpoor  londinensis. 

(1)  Môller,  Ensaio  est^^  tab.  ta.  —  rétablis  le  cbange  d  après  le  U- 
Uean  d*H.  Say  dans  YHistoire  des  relations,  etc. 
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400,000  arrobes  ce  que  le  pays  fournit  à  présent  chaque 
année  (i). 

Après  avoir  assisté  à  la  fabrication  du  maté,  je  quittai  la 
fazenda  de  Borda  do  Campo.  Nous  entrâmes  aussitôt  dans 
des  bois  où  domine  Y  Araucaria  bra^silimsis  y  et  où  nous 
trouvâmes  quelques  fondrières  profondes  auxquelles  mon 
conducteur  fit  à  peine  quelque  attention  ;  ce  n'était  rien , 
en  effet ,  en  comparaison  de  ce  que  nous  devions  voir  un 
peu  plus  tard. 

Bientôt  nous  commençâmes  à  monter,  et  à  peu  près 
depuis  cet  endroit  \ Araucaria  brasiliensis  cessa  de  s'of- 
frir à  nos  regards.  Ceci  prouve  que  cet  arbre,  ami  d'une 
température  modérée,  craint  un  certain  degré  de* froid. 
On  le  trouve  près  de  Rio  de  Janeiro ,  sur  les  sommets  les 
plus  hauts  de  la  Serra  da  Estrela,  dont  la  température 
moyenne  correspondrait  vraisemblablement  à  celle  de  Curi- 
tiba  ou  des  Campos  Geraes,  et  il  s'arrête  au  pied  de  la 
Serra  de  Paranaguâ. 

Lorsque  nous  commençâmes  à  monter  cette  dernière,  le 
chemin  fut  d'abord  passable.  Nous  voyions  des  bois  de  tous 
les  côtés ,  et  jusqu'au  lieu  où  nous  fîmes  halte  ce  furent 
toujours  des  bois  que  nous  traversâmes. 

Le  premier  pas  fort  difficile  que  nous  trouvâmes  porte 
le  nom  de  Pào  de  16  (espèce  de  gâteau  fort  léger).  En  cet 
endroit,  le  chemin  est  couvert  de  grosses  pierres  arron- 
dies ;  sa  pente  est  rapide,  et  de  distance  à  autre  les  bêtes 
de  somme  sont  forcées  de  faire  des  sauts  effrayants  pour  le 
voyageur  qui  n'a  pas  encore  traversé  ces  montagnes. 

La  route  redevient  passable  jusqu'au  lieu  appelé  Belle- 


(1)  Francisco  de  Paula  e  Silva  Gomcs»  io  Sigaad,  Annuario  1S47. 
II.  il 
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Vue  (Boa  Vista),  parce  que  de  là  on  découvre  une  grande 
partie  de  la  plaine  que  l'on  a  parcourue  avant  d'arriver  à 
la  Serra. 
^Vers  Boa  Vista ,  le  chemin  est  creusé  dans  la  montagne 

« 

même,  à  une  profondeur  de  près  de  4  mètres,  et  n'offre 
qu'un  passage  étroit  où  les  mulets  rie  peuvent  avancer 
sans  frotter  la  terre  de  droite  et  de  gauche  avec  leurs 
charges.  Bientôt  on  commence  à  découvrir  devant  soi  un 
des  pics  les  plus  élevés  de  la  Serra ,  auquel  a  été  donné 
le  nom  de  Marumbi,  et  dont  les  flancs,  coupés  presque 
verticalement,  n'offrent,  en  plusieurs  endroits,  que  le  ro- 
cher nu.  A  chaque  instant ,  la  route  devient  plus  affreuse  : 
souvent  elle  est  creusée  à  une  profondeur  assez  considéra- 
ble; elle  n'a  que  quelques  pieds  de  large  et  est  couverte  par 
des  branchages  qui  privent  le  voyageur  de  la  lumière  du 
jour.  Ailleurs  ce  sont  des  fondrières  d'où  les  mulets  ne 
s'arrachent  qu'avec  une  peine  extrême;  ailleurs  enfln  ces 
animaux  sont  obligés  de  faire  des  sauts  de  plusieurs  pieds , 
parce  que  le  terrain  change  brusquement  de  niveau.  Dans 
plusieurs  endroits ,  on  a  mis  des  bûches  en  travers  pour 
empêcher  les  bêtes  de  somme  d'enfoncer  dans  la  boue; 
mais  elles  glissent  sur  ces  morceaux  de  bois  arrondis  et 
humides,  et  courent,  à  chaque  instant,  le  risque  de  s'a- 
battre. 

Le  respectable  évêque  de  Rio  de  Janeiro,  José  Caetano 
DA  SiLVA  CouTiNHO,  voulaut  faire  la  visite  complète  de  son 
immense  diocèse,  fut  obligé  de  passer  par  cet  affreux  che- 
min. Quelques  hommes,  requis  sans  doute  parmi  les  or- 
denançaSy  le  portaient  dans  un  hamac ,  se  relayant  les  uns 
les  autres.  Il  entendit  l'un  d'eux  se  plaindre  de  sa  charge 
dans  les  termes  les  moins  respectueux  {aquelle  d pesa 
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muito);  il  fit  arrêter  le  haraac,  ne  prononça  pas  un  seul 
mot  de  reproche ,  prit  un  bâton  et  descendit  à  pied  le  reste 
de  la  montagne.  Cette  anecdote  ne  se  rattache  qu'indirecte- 
ment à  mon  voyage;  mais  je  n*ai  pu  laisser  échapper  Toc- 
casion  de  rendre  un  nouvel  hommage  (1)  à  un  prélat  qui 
honora  son  siège  par  ses  vertus  et  ses  lumières ,  dont  les 
bontés  ne  sont  point  effacées  de  mon  souvenir,  et  qui ,  ami 
du  Brésil  jusqu'à  l'enthousiasme,  trouvait  du  bonheur  à 
s'entretenir  avec  moi  des  contrées  que  nous  avions  parcou- 
rues tous  les  deux. 

La  partie  la  plus  mauvaise  de  tout  le  chemin  est  celle  où 
l'on  commence  à  descendre  ;  elle  porte  le  nom  d'mcadeado 
(enchaîné).  La  pente  y  est  extrêmement  rapide  ;  des  bran- 
ches s'avancent  sur  le  chemin  qui  est  creusé  au-dessous  du 
niveau  du  sol  et  le  rendent  très-obscur  ;  on  avance  sur  de 
grosses pierresglissantes,  et  les  mulets  sontsouvent  forcésde 
s'élancer  avec  leurs  charges.  Je  ne  me  lassais  pas  d'admirer 
l'adresse  de  ces  animaux  pour  se  tirer  des  plus  mauvais 
pas  :  on  les  exerce  à  faire  le  voyage  d'abord  sans  rien  por- 
ter sur  leur  dos  ;  puis  on  leur  met  un  bât ,  et  enfin  une  vé- 
ritable charge.  11  en  meurt  souvent  dans  les  premières 
épreuves;  mais,  lorsqu'ils  ont  traversé  la  montagne  plu- 
sieurs fois,  ils  n'ont  plus  aucune  peine  à  surmonter  les 
difficultés  qui  se  représentent  à  chaque  instant.  Ils  choisis- 
sent ,  avec  une  sagacité  merveilleuse ,  les  endroits  où  ils 
peuvent  placer  leurs  pieds  avec  le  plus  de  sûreté. 

Nous  avions  mis  près  de  huit  heures  à  faire  5  lieues  ; 
mon  conducteur  m'assurait  qu'il  serait  impossible  de  ga- 


(i)  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  D.  José  Caetauc  da  Silva  Coulinbo 
dans  moD  Second  voyage,  vol.  II,  229. 
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gner  les  premières  maisons  avant  la  Gn  du  jour.  Je  pris^ 
en  conséquence,  le  parti  de  faire  halte  au  milieu  des  bois, 
et  nous  nous  arrêtâmes  au  lieu  appelé  Pinheirinho  (le  petit 
pin],  où  il  parait  que  les  voyageurs  passent  souvent  la  nuit. 
A  droite,  s'élevaient  des  pics  inaccessibles  couverts  de 
bois  ;  à  gauche,  des  arbres  majestueux  et  d'un  vert  som- 
bre étalaient  leurs  nombreux  rameaux  ;  plus  bas ,  coulait 
un  torrent  dont  le  bruit  se  faisait  entendre  au  loin. 

A  peine  mes  malles  et  mes  effets  forent-ils  déchargés , 
qu'il  tomba-de  la  pluie.  Je  commençais  à  m*afOiger  à  cause 
de  mes  collections  ;  mais  Manoel  et  mon  conducteur  dissi* 
pèrent  bientôt  mes  craintes  par  les  mesures  qu'ils  prirent. 
Ils  placèrent  les  malles  sur  de  longues  perches  ;  par-dessus 
ils  firent  un  petit  toit  avec  des  bâtons  attachés  les  uns  aux 
autres  à  l'aide  de  morceaux  de  bambou,  et  sur  cette 
charpente  ils  étendirent  les  cuirs  de  bœufs  qui  servaient, 
dans  le  voyage ,  à  assurer  el  à  garantir  la  charge  des  mu- 
lets. Mon  lit  fut  dressé  sur  les  malles  ;  on  mit  à  côté  de 
moi  tout  le  menu  bagage,  et  il  y  eut  encore  assez  de  place 
sous  le  toit  pour  Laruotte  et  José. 

II  ne  tomba  pas  d'eau  tant  que  la  nuit  dura  ;  mais  le 
soleil  était  à  peine  levé,  que  le  temps  se  couvrit ,  et  il  plut 
presque  toute  la  journée. 

On  descend  encore  jusqu'au  lieu  appelé  Porto ,  et ,  quoi- 
que la  pente  n'ait  plus ,  à  beaucoup  près ,  la  même  roideur, 
le  chemin  n'est  guère  moins  affreux. 

En  arrivant  au  Porto,  je  me  trouvai  dans  une  autre  at- 
mosphère :  l'air  était  lourd  ;  il  faisait  infiniment  plus  chaud 
qu'aux  environs  de  Curitiba  ou  dans  les  Campos  Geraes.^Je 
n'étais  plus  sur  le  plateau ,  je  n'étais  plus  dans  les  monta- 
gnes, mais  tout  près  du  littoral  où  la  température  des  tro- 


DE  SAINT-PAUL  ET  DE  SAINTE-CATHERINE.  165 

piques  se  prolonge  davantage  encore  vers  le  sud.  Le  climat 
avait  changé,  la  végétation  avait  dû  changer  avec  lui;  tout  à 
coup,  en  effet,  je  revis  des  plantes  que  l'on  cultive  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  du  Brésil.  Au  lieu  des  pêchers 
qui  entourent  les  maisons  du  district  de  Curitiba,  des  ba- 
naniers étendent  leurs  larges  feuilles  sur  celles  du  Porto , 
et  je  rencontrai  des  enfants  qui  portaient  des  cannes  à  su- 
cre. Si  donc  le  dUroat  de  Curitiba  est  extrêmement  tem- 
péré, quoique  cette  ville  soit  située  sous  un  parallèle  à 
peine  plus  méridional  que  celui  du  Porto  ;  si  les  produc- 
tions de  l'Europe  y  réussissent  avec  tant  de  facilité  ;  si  les 
gelées  y  font  périr  les  bananiers ,  les  caféiers ,  la  canne  à 
sucre,  il  n'est  guère  douteux  que  l'élévation  du  pays  n'en 
soit  la  cause  principale  (1).  Je  ne  saurais  croire,  cependant, 
que  la  distance  de  Téquateur  n'entre  pas  pour  beaucoup 
aussi  dans  la  température  de  la  contrée  qui  s'étend  depuis 
Hytû  jusqu'à  Curitiba;  car  plus  on  approche  de  cette 
dernière  ville ,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  du  sud,  plus  le 
climat  devient  froid.  Les  caféiers,  comme  je  l'ai  dit,  ne 
s'étendent  pas  beaucoup  plus  loin  que  Sorocâba  ;  Itapiti- 
ninga  forme  à  peu  près  la  limite  de  la  canne  à  sucre ,  Ita- 
péva  celle  des  bananiers,  enfin  la  Serra  das  Furnas  celle 
des  cotonniers  et  des  ananas.  Si  l'élévation  seule  influait 
ici  sur  le  climat,  les  plantes  tropicales  qui  croissent  au- 
dessus  de  la  Serra  das  Furnas  devraient,  à  plus  forte  rai- 
son, croître  au-dessous  d'elle,  puisqu'il  y  a,  en  cet  endroit, 
un  abaissement  dans  le  sol ,  et  c'est  le  contraire  qui  arrive. 


(1)  Suivant  le  capitaine  King  cité  par  D.  P.  Mâiier  (Ensaio  esUUis- 
lico,  7),  la  Tille  de  Garitiba  serait  élevée  de  183  braças  (402",6)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 


•^ 
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Au  Porto  sont  les  premières  maisons  ;  là  aussi  l'on  trouve 
la  rivière  de  Cubatào^  que  j'avais  déjà  vue  en  descendant 
la  Serra ,  on  elle  prend  sa  source.  Pour  se  rendre  à  Para- 
naguâ,  on  s'embarquait  autrefois  au  Porto  ;  mais,  comme 
il  existe  des  rapides  [cachoeiras)  entre  ce  hameau  et  le  vil- 
lage de  Morretes  (petits  mornes),  aujourd'hui  ville,  c'était, 
à  répoque  de  mon  voyage ,  dans  ce  dernier  endroit  que  se 
faisaient  les  embarquements.  Le  Porto  avait  perdu  sa  des- 
tination primitive  ;  mais  il  conservait  toujours  le  nom 
qu'elle  lui  avait  fait  donner. 

Quand  on  quitte  ce  hameau  et  qu'on  regarde  derrière 
soi,  on  jouit  d'une  vue  charmante.  On  découvre  les  mon- 
tagnes couvertes  de  bois  qu'on  vient  de  traverser  ;  à  leur 
pied  sont  les  maisonnettes  du  hameau ,  entourées  d'arbres 
touffus ,  et  devant  ces  dernières  on  voit  le  Rio  do  Cuba- 
tâo,  qui  est  assez  large  et  coule  rapidement  sur  un  lit  de 
cailloux. 

Au  Porto  commence  une  plaine  marécageuse  qui  porte 
le  nom  de  Vargem,  comme  toutes  celles  qui  lui  ressem- 
blent, et  qui  n'est  guère  moins  redoutée  des  muletierçque 
la  Serra  elle-même.  Cette  plaine,  couverte  de  bois,  ne 
présente,  en  effet,  qu'une  boue  tenace  où  les  mulets  enfon- 
cent profondément ,  et  d'où  ils  ne  se  tirent  qu'avec  une 
peine  extrême.  Le  chemin  est,  en  général,  fort  large  pt 
côtoie  la  rivière  ;  mais ,  en  certains  endroits ,  on  est  obligé 
de  serpenter  entre  les  arbres ,  qui  ne  sont  séparés  que  par 
des  intervalles  très-étroits ,  et  contre  lesquels  heurte  sans 
cesse  la  charge  des  bêtes  de  somme. 

Je  fis  halte  au  village  de  Morretes,  bâti ,  dans  une  posi- 
tion charmante,  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Cubatâo.  Le 
capitào  môr  de  Curitiba  avait  donné  avis  de  mon  arrivée 
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au  commandant  du  village,  qui  m'avait  préparé  une  mai- 
son. A  peine  fus-je  installé,  que  je  reçus  sa  visite,  et,  peu 
d'instants  après,  il  m'envoya  un  milicien  qu'il  voulait  met- 
tre en  sentinelle  à  ma  porte ,  mais  que  je  congédiai  comme 
celui  de  Curitiba. 

Morretes  (1)  fut  d'abord  une  aidée  dépendante  du  dis- 
trict de  la  petite  ville  d'Ântonina,  dont  il  est  éloigné  d'en- 
viron 2  lieues  (2).  Il  n'y  avait  pas  plus  de  huit  ans,  lorsque 
j'y  passai,  qu'w  e^  avait  fait  le  chef-lieu  d'une  paroisse, 
qui,  d'après  ce  que  me  dit  le  curé,  comprenait  environ 
mille  communiants.  Les  habitants  de  ce  pays ,  métis,  pour 
la  plupart,  d*Indiens,  de  blancs  et  de  mulâtres,  étaient 
fort  enclins  au  meurtre;  mais,  quelque  temps  avant  l'é- 
poque de  mon  voyage ,  on  avait  pris  des  mesures  sévères 
qui  avaient  rendu  les  assassinats  moins  fréquents.  Comme 
la  population  de  Morretes  a  beaucoup  augmenté  depuis 
un  certain  temps,  et  que  ce  lieu  forme  un  point  de  com- 
munication fort  important  entre  le  plateau  et  le  port  de 
Paranaguâ,  l'assemblée  législative  provinciale,  par  un  dé- 
cret du  1*'  mars  1841  (3),  l'a  érigé  en  ville. 


(1)  n  ne  faat  écrire  ni  Morrete  avec  Cazal,  ni  Moretles  avec  les  auteurs 
de  Texcellent  Diccionario  do  Brazil.  Je  me  conforme  ici  à  la  pronon- 
ciation usitée  dans  le  pays,  et  l'orthographe  que  je  suis  est  aussi  celle 
qu'a  admise  D.  P.  Millier. 

(2)  La  ville  d'Antonina,  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dépendait  en- 
core du  district  de  Paranaguâ ,  est  située  tout  près  de  Tembouchure 
d'une  rivière  qui  se  jette  au  fond  de  la  baie  de  Paranaguâ.  Son  district 
comprenait,  en  1822,  2,917  âmes,  et,  en  1838,  5,923.  Il  est  plus  sain 
que  celui  de  Paranaguâ  ;  on  y  cultive  principalement  le  riz  et  le  manioc 
(Cazal,  Carog.  Eraz.,  I,  227  ;— Pizarro,  Mem,  hist.y  VIII,  312  ;  —  Miill.. 
Ensaio  est.,  59;  —  Mill.  et  Mour.  Lop.,  Dtcr.,  I,  59). 

(3)  Milliet  et  Lopes  de  Moura,  Diccionario^  11,  123. 
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Morretes  est  situé  sur  le  bord  du  Rio  Cubatâo  (1),  au 
point  où  cette  rivière  devient  tout  à  fait  navigable,  et  se 
composait,  en  1B20,  d'une  soixantaine  de  maisons.  L'église 
est  bâtie  au  milieu  du  village,  sur  une  colline  d'où  Ton  dé- 
couvre une  très-belle  vue  :  la  Serra ,  couverte  de  bois  som- 
bres ;  le  pays  plat  qui  s'étend  au-dessous  d'elle,  et  la  ri- 
vière de  Cubatâo.  L'ensemble  de  ce  paysage  rappelle  beau- 
coup ceux  des  environs  de  Rio  de  Janeiro,  et  rien ,  absolu- 
ment rien  ne  nous  retrace  ici  l'aspect  sévère  des  environs 
de  Curitiba  ou  des  Campos  Geraes. 

Le  pays  qui  s'étend  depuis  la  Serra  de  Paranaguâ  jus- 
qu'à la  ville  du  même  nom  est  plat  et  humide  ;  mais ,  d'a- 
près ce  qu'on  m'a  dit,  il  parait  que  la  partie  de  la  plaine 
où  est  situé  le  village  de  Morretes  est  plus  humide  encore 
que  tout  le  reste  du  pays.  Au  rapport  des  habitants  les  plus 
notables,  il  pleut  ici  continuellement  ;  le  maïs  moisit  sou- 
vent dans  l'épi  lorsqu'il  n'est  pas  encore  mûr,  et  la  racine 
du  manioc  pourrit  dans  la  terre  avant  qu'on  puisse  la  re- 
cueillir. La  culture  du  riz  est  celle  qui  convient  le  mieux 
aux  terres  de  ce  canton  ;  cependant  on  y  plante  aussi  le 
caféier  et  la  canne  à  sucre,  mais  on  n'emploie  cette  der- 
nière qu'à  faire  des  rapaduras  (2)  et  du  tafia.  Le  coton 


(  1  )  Le»  auteurs  de  Futile  Diccionario  do  Brazil  disent  que  le  Rio  do 
Ctibatâo  porte  ses  eaux  daus  la  baie  de  Paranaguâ  sans  avoir  arrosé  ni 
um  ville  ni  un  village  {Dicc,  I,  309);  puis  ils  ajoutent  que  c'est  le 
Nhundlufiudra  qui  passe  à  Morretes  (II,  123).  J'ignore*  si  la  rivière  sur 
Ittqunlle  vMi  situt^e  cette  ville  a  originairement  porté  le  nom  de  Nhun- 
dlafjwira;  mais  il  est  incontestable  qu'on  l'appelle  généralement  aujour- 
d'hui Hio  do  CubalàOf  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  qu'elle  est  désignée 
dttim  ÏICuMUio  eâlalislico  de  D.  P.  Millier. 

(V|.rui  par  1«\ plusieurs  l'ois  des  rapaduras  dans  mes  autres  rela- 
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que  Ton  récolte  aux  environs  de  Morretes  est  d'une  qualité 
inférieure,  comme  celui  de  toutes  les  parties  extratropi- 
cales  du  Brésil. 

La  navigation  de  la  rivière  de  Cubatâo  était  affermée 
pour  le  compte  du  fisc.  On  payait  à  raison  de  30  reis 
(18  c.)  par  arrobe  (14  kilog.  7)  le  transport  des  marchan- 
dises qui  allaient  de  Paranaguâ  à  Morretes  ou  de  ce  village 
à  Paranaguâ.  Le  pesage  de  la  marchandise  se  faisait  à  Mor- 
retes ;  mais ,  quand  le  propriétaire  le  désirait ,  il  pouvait 
acquitter  à  Paranaguâ  le  payement  des  prix  de  transport. 
Pendant  longtemps  deux  soldats  de  la  milice  avaient  été 
chargés  seuls  de  protéger  cette  navigation  ;  mais ,  assez 
récemment  9  un  officier  supérieur  qui  commandait  à  Para- 
naguâ avait  renforcé  cette  garde ,  pour  que  le  bon  ordre 
fàt  maintenu  plus  sûrement. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'étais  arrivé  à  Morretes,  il 
plut  toute  la  matinée ,  et  je  pris  la  résolution  de  ne  point 
partir.  J'étais  cependant  très-fâché  de  ce  retard,  parce 
qu'un  lieutenant  de  Paranaguâ  auquel  j'étais  recommandé, 
sachant  que  j'arriverais  bientôt,  avait  envoyé  à  Morretes, 
il  y  avait  déjà  plusieurs  jours,  une  pirogue  avec  deux  ra- 
meurs, et  je. privais  cet  homme  de  sa  barque  et  de  ses 
gens.  Sur  les  deux  heures ,  cependant,  ceux-ci  se  présen- 
tèrent chez  moi  et  me  dirent  que  le  temps  était  assez  beau 
pour  nous  permettre  de  faire  quelques  lieues.  Le  fermier 
de  la  rivière  me  prêta  aussi  une  pirogue ,  et  je  quittai 
Morretes.    • 


tioQS  ;  ce  sont  des  espèces  de  tablettes,  carrées  et -épaisses,  de  sucre 
cait  avec  son  sirop.  Les  Espagnols-Américains  disent  rcupaduras ,  de 
raspa,  râper,  parce  qu'il  faut  râper  ces  tablettes  pour  les  manger  : 
rapaduras  est  évidemment  une  altération  de  ra$p<idura$. 


J". 
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I|  fi'^tait  pas  absolument  indispensable  de  s'embarquer 
pop|r  06  rendre  de  Morretes  à  Paranagué.  On  pouvait  sui- 
vre uti  chemin  qui  allait  de  la  première  de  ces  villes  à  la 
seconde  ;  mais ,  comme  il  traversait  des  marais  fangeux  et 
des  bois  hérissés  d'épines,  il  était  impraticable  pour  les 
mulets  chargés ,  et  ne  pouvait  servir  qu'aux  gens  de  pied 
et  aux  bétes  à  cornes. 

Quoi  gfi'il  en  soit,  jusqu'à  Camiçay  dans  un  espace  de 
2  lio^eSy  le  Rio  do  Cubatâo,  sur  lequel  je  m'étais  embar- 
qué ,  peut  avoir  la  largeur  de  nos  rivières  de  troisième  ou 
quatrième  ordre,  et  coule  dans  un  pays  très- plat,  en  dé- 
crivant un  grand  nombre  de  sinuosités.  Des  bois  s'avancent 
jusque  sur  ses  bords  ;  diverses  espèces  de  lianes  revêtent  le 
trpQC  des  arbres  et  retombent  sur  la  surface  de  l'eau. 
Parmi  les  grands  végétaux  qui  bordent  le  Cubatâo ,  je  dis- 
tinguai de  nombreux  Palmiers  et  le  Cecrapiay  que  je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  vu  dans  les  Campos  Geraes.  Une 
plante  aussi  très-commune  sur  les  bords  de  la  rivière  est 
qstte  Graminée  gigantesque  aux  feuilles  disposées  sur  deux 
raqgs,  à  la  panicule  longue  et  flottante,  qui  se  trouve  si 
fréquemment  aux  environs  de  Rio  de  Janeiro ,  et  qu'on  y 
appelle  Ubâ  ou  Cana  Braba.  Les  plantations  de  riz  sont 
fort  nombreuses  auprès  de  Cubatâo  ;  elles  dépendent  des 
petits  sitios  qu'on  aperçoit  de  temps  en  temps  et  qui  ré- 
pandent de  la  variété  dans  le  paysage. 

11  était  permis  aux  propriétaires  de  ces  sitios  d'avoir  des 
pirogues  ;  mais  ils  ne  pouvaient  s'en  servir  pour  transpor- 
ter les  marchandises  qui  devaient  aller  de  Paranaguâ  à 
Ci^itiba  ou  dp  Curitiba  à  Paranaguâ.  Cependant,  lorsqu'ils 
tenaient  beaucoup  à  faire  eux-mêmes  quelque  transport , 
on  ne  s'y  opposait  pas ,  pourvu  qu'ils  payassent  aux  fer- 
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miers  la  même  rétribution  qup  $1  ces  derniers  ay^iept 
fourni  leurs  rameurs  et  leurs  pirogues. 

Comme  il  était  déjà  tard  quand  nous  arrivâmes  au  sitio 
appelé  Camiça  et  que  le  temps  était  couvert ,  nous  prîmes 
le  parti  de  nous  arrêter  en  cet  endroit.  Le  propriétaire 
était  absent  et  avait  emporté  la  clef  de  sa  maison  ;  je  m'é- 
tablis sous  un  petit  hangar  couvert  de  feuilles  de  palmier 
qui  servait  de  logement  aux  esclaves. 

Nous  partîmes  à  la  pointe  du  jour  pour  pouvoir  prolSter 
de  la  marée. 

Dans  l'espace  d'environ  1  lieue,  l'eau  resta  encore 
douce;  mais  peu  à  peu  la  rivière  s'élargit,  elle  devint 
salée,  et  la  végétation  changea.  Je  ne  vis  plus ,  sur  le  bord 
de  l'eau,  que  des  Mangliers,  des  Avicennias,  le  n°  1659,  et 
quelques  autres  arbustes  qui  appartiennent  généralement 
aux  terrains  bas  et  marécageux  voisins  de  la  mer.  Une 
foule  d'oiseaux  d'eau  de  diverses  espèces  cherchaient  leur 
nourriture  dans  la  fange,  au  milieu  des  Mangliers,  et 
parmi  eux  il  était  impossible  de  ne  pas  distinguer  le 
guara  (Ibis  rubra),  qui  vole  par  troupe,  et  dont  le  plumage 
couleur  de  feu  produit  dans  l'air  un  effet  charmant. 

Vers  le  soir,  la  pluie  tomba  par  torrents,  et  elle  durait 
encore  quand  nous  arrivâmes  à  Paranaguà.  Ces  pluies  con- 
tinuelles faisaient  mon  désespoir  ;  elles  m'empêchaient  de 
rien  recueillir  :  le  peu  que  j'avais  récolté  depuis,  quelque 
temps  ne  séchait  point ,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  mes 
malles  se  détériorait. 

Après  avoir  fait  environ  4. lieues,  depuis  le  sitio  d'où 
j'étais  parti,  j'entrai  enfln  dans  la  baie  de  Paranaguà,  et  je 
longeai  plusieurs  îles  peu  considérables.  Passant  entre 
l'extrémité  occidentale  de  celle  de  Cotinga ,  la  plus  grande 
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de  toutes,  et  la  terre  ferme  que  j'avais  à  ma  droite ,  j'arri- 
vai à  l'embouchure  d'une  petite  rivière  qu'on  appelle  Rio 
de  Paranaguâ  ;  puis  je  débarquai  à  la  ville  du  même  nom, 
devant  laquelle  étaient  à  l'ancre  plusieurs  petites  embar- 
cations ,  lanchcis  et  sumacas. 
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CHAPITRE  XXI. 


LA    VILLE    DE    PABANAGUA. 


Histoire  de  la  ville  de  ParaDagni.  —  La  baie  du  même  nom.  —  Position 
de  la  ville  ;  maisons  ;  rues  ;  églises  ;  ancien  couvent  des  jésuites  ; 
écoles  ;  commerce  ;  explorations.  —  Climat;  insalubrité;  mangeurs 
de  terre.  —  Population  du  district  de  Paranaguâ.  —  Sa  garde  natio- 
nale ;  les  ordenanças,  —  Ses  productions.  —  Manière  d'exploiter  les 
bois.  —  Le  maréchal  qui  commandait  à  Paranaguâ.  —  Moyen  de 
rendre  praticable  le  chemin  de  la  Serra.  —  Mœurs  peu  aimables.  — 
Rencontre  d'un  étranger.  —  Environs  de  Paranaguâ.  -—  L'Ile  de  Co- 
tinga  ;  un  vieil  Allemand.  —  La  chapelle  du  Aocto  ;  une  promenade 
charmante.  —  Le  vendredi  saint. 


Le  premier  endroit  de  tout  le  Brésil  où  Ton  ait  reconnu 
la  présence  de  For  fut  celui  où  est  actuellement  bâtie  la  ville 
deParanaguà.  Avant  même  Tannée  1578(1),  quelquesaven- 
turiers  paulistes  trouvèrent,  dans  ce  canton,  des  terrains 
aurifères,  et  commencèrent  à  les  exploiter.  Il  paraît  ce- 
pendant que  leurs  recherches  n'eurent  pas  de  grands  ré- 
sultats ,  car  en  1613  on  proclama  comme  tout  à  fait  nou- 

(1)  Pizarro,  Mem.  hisL,  VllI,  311.  —  U,  114. 
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velle  la  découverte  des  mines  de  Paranaguà ,  et  l'on  peut 
même  douter  qu'elles  aient  été  sérieusement  exploitées 
avant  que  Ton  ait  commencé  à  bâtir  la  ville  de  ce  noai 
ou  plus  tard  encore.  Suivant  Gaspar  da  Madré  de  Deos,  ce 
fut  Gabriel  de  Lara  qui  en  jeta  les  premiers  fondements , 
un  peu  avant  Tannée  1653,  ei,  selon  Pizarro,  elle  fut 
fondée  par  Theodoro  Ebano  Pereira,  officier  de  la  marine 
royale.  Les  mines  de  Paranaguà  fournirent  de  Tor  pen- 
dant un  certain  temps  (1),  et  il  faut  même  qu'elles  en  ren- 
dissent des  quantités  assez  considérables  >  car  le  gouverne- 
ment forma  dans  la  ville  un  établissement  pour  la  fonte 
de  ce  métal  [casa  de  fundiçao)^  établissement  qui ,  suivant 
Gazai,  existait  éhcore  en  1817  (2).  Un  hôtel  pour  la  fonte 
dé  Tor  serait  aujourd'hui  tout  à  fait  inutile,  car  personne  à 
Paranaguà  ne  m'a  parlé  des  mines  de  cette  ville,  et  ni  Fran- 
cisco dePaulaèSi}vaGomes,ititéresséàvanterlesrichessèsde 


(i)Pizarro,  Pedro  Tacques,  Millier  et  Martias  considèrcDt  Ebano  comme 
le  foadateur  de  Paranaguà,  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sar  les  dates  ; 
les  deux  premiers  admettent  Tannée  1648  et  les  autres  1640.  Si  Theo- 
doro Ebano  Pereira  avait  fondé  Paranaguà  en  1648,  il  aurait  fallu  que, 
presque  aussitôt ,  fi  se  fût  hasardé  à  franchir  la  Serra ,  et  en  1654  il 
durait  déjà  fondé  une  seconde  ville,  celle  de  Curitiba  (voir,  plus  haut,  la 
note  de  la  page  115);  cela  n'est  pas  fort  vraisemblable.  Le  fondateur  des 
deux  villes  est  indiqué,  par  l'auteur  des  M$morias  historicds,  sous  le 
nom  de  Theodoro  Ebano  Pereira  ;  selon  Miiller,  le  fondateur  de  Curi- 
tiba se  serait  appelé  Heliodoro  Ebano  Pereira,  et  celui  de  Paranaguà 
simplement  Heliodoro  Pereira;  l'ouvrage  de  Pedro  Tacques  porte 
Leoodoro  Ebano  Pereira;  en6n  le  roi  de  Portugal,  dans  une  lettre  écrite 
en  1651,  dit  qu'il  a  reçu  des  échantiUons  de  mines  découvertes  auprès 
de  Paranaguà  par  Theotonio  do  Ebanos.  11  serait  essentiel  de  faire  des 
recherches  dans  les  archives  de  la  comarca  de  Curitiba  ;  peut-être  y 
trouverait-on  des  documents  qui  lèveraient  tous  les  doutes. 
(2)  Corog.  Braz.y  I,  217. 
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son  pays 9  ni  Daniel  Pedro  Mûller,  n'en  foiit  aiïcùné  men- 
tion . 

Les  40  lieues  qui  formaient  la  partie  la  pluâ  ifaëridionale 
de  Tancienne  capîtaiiïèrie  de  S.  Amarêl  commençaient  à 
Paranagué.  A  peine  cette  ville  était-elle  bâtie,  qu'elle  se 
trouva  mêlée  dans  les  querellés,  aujourd'hui  si  difBcileâ  à 
comprendre ,  des  héritiers  de  Pero  Lopes  de  Soifza ,  dona- 
taire de  la  capitainerie  de  S.  Aniaro,  avec  ceux  &é  Mahim 
AfFonso,  donataire  de  S.  Vicente.  A  la  stiîte  d'un  procès 
très-important  ,^  le  comte  de  Monsanto  avait  été  mis  en 
possession  des  héritages  de  Pero  Lopes  ;  mais  son  fondé  de 
pouvoir  s'empara,  en  outre,  de  S.  Vicente.  Chassé  de  cette  ^ 
ville,  l'héritier  de  Martim  Affbnso  érigea  en  capitalherie 
la  ville  diltaham  qui  lui  restait  encore.  Alors  le  marquis 
de  Cascaes,  représentant  des  droHs  de  Pero  Lopes,  eut  l'i- 
dée de  faire  aussi  4e  Paranaguâ  le  chef-lieu  d'dfaë  capîtai- 
neirie  ;  mais  cette  création  assez  ridicule  n'eut  absolument 
aucune  suite  (i)i 

Lorsque  la  province  de  S.  Paul  fut  divisée  en  deux  co- 
marcaê,  celle  du  nord  et  celle  du  sud ,  on  choisit  la  ville 
de  Paranaguâ  pour  être  le  chef-lieu  de  la  dernière.  Mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  (2),  elle  ne  conserva  cet  honneur 
que  jusqu'en  1812;  alors  la  résidence  de  l'oMmdor  fut 
transférée  à  Curitiba ,  qui  devint  la  véritable  capitale  de  la 


(1)  Sar  tous  ces  faits  MM.  Milliet  et  Lopes  de  Moara  {DicCy  II,  236) 
né  liie  parals^eat  nullement  d'accord  avec  Gaspar  da  Madré  de  Deos 
(Jl^tn.  ^.  Vitente,  185),  ni  avec  Pedro  Tacques  {Historia  da  capitania 
de  S.  Vicente  y  in  Revisla  Irim,,  1848).  Ce  sont  ces  derniers,  parfaite* 
ment  instruits  de  ce  qui  concerne  l'ancienne  capitainerie  de  S.  Vicente, 
que  j'ai  cru  devoir  suivre  ici. 

^2)  Voir  plus  haut,  p.  116. 


**; 
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comarcai  et,  pour  consoler  les  habitants  de  Paranagaà,  on 
fit  entrer  le  nom  de  leur  ville  dans  celui  de  la  comarca; 
on  eut  même  soin  de  le  placer  le  premier,  et  dans  les  actes 
officiels  on  écrivait  comarca  de  Paranaguâ  e  Curitiha. 

Sous  le  gouvernement  constitutionnel  on  a  pris  des  pré- 
cautions plus  grandes  encore  pour  empêcher  des  rivalités 
toujours  fâcheuses  de  naître  entre  les  villes.  On  a  prudem- 
ment désigné  les  comarcas  par  de  simples  numéros;  l'an* 
cienne  comarca  de  Paranaguâ  e  Curitiba  est  devenue  la 
cinquième,  et  l'on  a  donné  à  la  fois  aux  deux  villes  le  titre 
de  cidade. 

Entre  la  Serra  de  Paranaguâ ,  portion  de  la  cordillère 
maritime,  et  TOcéan,  s'étend  une  plaine  large  de  42  â 
15  lieues,  extrêmement  égale,  basse,  marécageuse,  cou- 
verte de  bois  et  coupée ,  dans  toute  son  étendue ,  par  un 
grand  nombre  de  rivières  qui  prennent  leur  source  dans 
la  montagne  et  dont  celle  de  Cubatâo  est  la  plus  considé- 
rable. Cette  plaine  était  sans  doute  autrefois  couverte  par 
les  eaux  de  la  mer,  qui  se  sont  retirées  peu  à  peu ,  et  les 
terres  que  les  pluies  enlèvent  aux  montagnes  l'auront  suc- 
cessivement exhaussée.  L'or  que  l'on  trouvait  autrefois  à 
Paranaguâ  avait  donc  très-probablement  son  véritable  gi- 
sement dans  la  Serra,  et  c'est  là  qu'il  serait  bon  peut-être 
de  faire  aujourd'hui  des  recherches. 

Les  nombreuses  rivières  dont  la  plaine  est  arrosée  portent 
leurs  eaux  dans  une  baie  de  forme  très-irrégulière  qui  pré- 
sefnte  plusieurs  criques,  est  parsemée  d'iles ,  et  a,  dit-on, 
7  lieues  de  long  de  l'ouest  à  l'est,  sur  3  lieues  dans  sa  plus 
grande  largeur  (1).  Cette  baie  a  été  appelée  par  les  anciens 

(1)  Cazal,  Corog.  Braz,,  I,  215. 
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habitants  Paranaguâ  (i),  qui,  dans  la  langue  des  Indiens, 
signifie  la  mer  Pacifique,  et  elle  mérite  bien  réellement  ce 
nom,  puisqu'elle  est  parfaitement  abritée  (2).  Les  Portu- 
gais, joignant  des  mots  qui  n'auraient  pas  dû  se  trouver 
ensemble,  ont  dit  Baiade  Paranaguây  et  le  nom  de  Para- 
naguâ a  été  appliqué  par  eux  à  la  ville  qu'ils  ont  bâtie  près 
de  la  baie  ,  à  la  rivière  ou  au  bras  qui  s'étend  au-dessous 
de  cette  ville,  à  tout  le  pays  (district  de  Paranaguâ)  et  aux 
montagnes  qui  le  bornent. 

On  peut  entrer  dans  la  baie  par  trois  différents  canaux 
ou  passes  [barras)  que  forment  la  terre  ferme  et  deux 
lies  :  au  nord,  celle  appelée  Ilha  das  Peças  ;  et,  au  midi, 
VRha  do  Mel  (tle  des  pièces,  ile  du  miel).  Le  canal  le  meil- 
leur et  le  plus  fréquenté  passe  entre  les  deux  tles  et  porte 
le  nom  de  Barra  grande.  Celui  du  midi  a  été  appelé,  à 


(1)  Il  est  incontestable  qu'il  faut  écrire  Paranaguâ  (voyez  une  des 
notes  du  chapitre  intitulé,  La  partie  du  territoire,  etc.)  ;  mais  tout  le 
inonde,  dans  le  pays,  prononce  Parnaguâ,  et  D.  Gaspar  da  Madré  de 
Deos,  ainsi  que  Pedro  Tacques  (Memorias),  s'est  constamment  conformé 
à  cette  prononciation. 

(2)  Il  me  paratt  évident  que  c'est  la  baie  de  Paranaguâ  qui  eSt  désignée 
sous  le  nom  de  Rio  de  Santo  Antonio  dans  le  précieux  ouvrage  du 
vieux  Gabriel  de  Souza  intitulé,  Noticia  'do  Brazil  (in  Not.  ullram., 
parte  1*,  S6),  comme  il  désigne  sous  celui  de  Rio  Alagado  la  baie  de 
Gnaratoba,  dont  je  parlerai  plus  tard.  Les  premiers  navigateurs  pre- 
naient pour  des  embouchures  de  fleuves  les  grands  amas  d'eau  qu'ils 
▼oyaient  s'avancer  dans  les  terres ,  et  de  là,  outre  les  noms  que  je  viens 
de  dter ,  ceux  de  Rio  de  Janeiro  et  Rio  do  Epirito  Santo  ;  mais ,  lors- 
qu'on a  formé  des  établissements  lixes  à  Paranaguâ  et  à  Guaratuba ,  les 
nouveaux  colons  ont  adopté  les  noms  consacrés  par  les  indigènes,  et 
ceux  que  les  navigateurs  avaient  donnés,  pour  ainsi  dire  en  passant,  ont 
été  oubliés. 

lU  12 
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cause  de  sa  position.  Barra  do  Std  (1),  et  est  borné,  da 
côté  opposé  à  i'Ilha  do  Mel,  par  la  portioii  de  terre  ferme 
que  Ton  nomme  ParUal  de  Paranaguâ.  Des  na?ires  d'un 
fort  tonnage  ne  franchissent  point  la  barre;  mais  les 
petits  bâtiments  désignés  par  les  Portugais  sous  les  noms 
de  lanchas  et  futnacas  peuvent ,  ainsi  que  les  brigantios 
et  les  petits  bricks,  entrer  dans  la  baie  et  monfller  devant  la 
ville. 

Cette  dernière  (cidade  de  Paranaguâ),  située  en  foce  de 
l'extrémité  occidentale  de  Tile  de  Gotinga,  à  quelques  cen- 
taines de  pas  de  F  embouchure  d'une  petite  rivière  appelée 
Rio  de  Paranaguâf  est  un  peu  élevée  au-dessus  de  cette 
rivière  (3). 

Quand  on  arrive  de  l'intérieur,  ou  un  si  grand  nombre 
de  villages  et  de  villes  sont  entièrement  bâtis  en  terre,  et 
qu'on  entre  dans  Paranaguà ,  ce  qui  Frappe ,  c'est  de  voir 
toutes  les  maisons ,  tous  les  édifices  publics  construits  en 
pierre. 

La  ville  se  compose  de  quelques  rues  qui  s'étendent  p»*-' 
rallèlement  à  la  rivière  et  sont  coupées  par  d'autres  rues 
fort  courtes.  Les  premières  sont,  en  général,  larges  et  bien 
alignées  ;  on  n'a  nullement  pris  la  peine  de  les  paver,  et 


(1)  Manoel  Ajres  de  CazaI  (Corog,  Bras.,  1, 315)  appeUe  llm^^elMba 
on  Barra  FaUa  le  canal  da  Sad. 

(2)  Caial.  soÎTi  par  Milliet  et  Lopes  de  Moura,  plaee  Paranagoà  sur  ia 
baie  elle-même,  et  Pizarro  sur  on  bras  de  mer  commaniqoant  avec  la 
baie  {Çwog,  Braz.,  I,  226;  — i>icc.  Braz.,  II,  236;— Jrem.  hisL,  VŒ, 
311).  Ce  qui  a  pu  tromper  le  dernier  de  ces  auteurs,  c'est  le  mot  braço 
(bras),  souvent  employé  pour  désigner  les  affluents  d'une  rivière  moins 
considérable  qn^elle. 
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cependant  on  n'y  trouve  jamais  de  boue,  parce  que  le  ter- 
rain est  très-sablonneux. 

Les  maisons  paraissent,  en  général,  bien  entretenues; 
mais  presque  toutes  n'ont  que  le  rez-de-chaussée. 

Il  n'y  a  point  à  Paranaguâ  de  place  publique. 

On  y  compte  trois  églises  ;  deux  qui  n'ont  pas  une  grande 
importance  et  l'église  paroissiale.  Celle-ci,  dédiée  à  Notre- 
Dame  du  Rosaire  {Nossa  Senhora  do  Rosario) ,  a  plus  de 
largeur  que  la  plupart  de  celles  que  j'avais  vues  jusqu'alors 
dans  le  Brésil. 

L'hôtel  de  ville  est  un  bâtiment  assez  grand  qui  fait 
&ce  à  la  rivière  et  a  un  étage,  Suivant  l'usage,  le  rez-de- 
chaussée  sert  de  prison. 

Les  jésuites  avaient  à  Paranaguâ  un  couvent  qui  existe 
encore;  mais  il  s'en  faut  qu'ici  ces  pères  eussent  donné  à 
leur  maison  les  mêmes  soins  qu'à  la  plupart  des  édifices 
qu'ils  faisaient  construire.  C'était  un  grand  bâtiment  fort 
vilain  et  sans  régularité.  A  l'époque  de  mon  voyage,  il  ser- 
vait de  logement  au  curé  et  n'était  pas  entretenu.  Miiller 
nous  apprend  (1)  que,  plus  récemment,  on  en  a  réparé  une 
partie  pour  en  faire  une  caserne,  et  Milliet  qu'on  y  a  éta- 
Idi  la  douane  (2) . 

En  1847,  il  y  avaft  à  Paranaguâ  deux  instituteurs  et 
une  institutrice  primaire,  les  premiers  comptant  ensemble 
436  élèves,  et  la  seconde  29  (3).  Même  avant  1820,  on 


(1)  Ensaio  estatistico^  58. 

(2)  Diccionario,  II,  237.  —  On  lit  aussi,  dans  le  même  ouvrage,  que 
Paranaguâ  possède  actuellement  un  théâtre* 

a 

(3)  Diseur io  recitado  pelo  maréchal  de  Campo  Manoel  da  Fonseca 
Lima  e  Silva  na  aJberlura  da  assemblea  legislaliva  provincial. 
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avait  établi  dans  cette  ville  ud  professeur  de  langue  latine 
qui  est  obligé  aujourd'hui  d'enseigner  également  le  fran- 
çais (1). 

Suivant  Millier,  il  s'était  formé  à  Paranaguâ  une  société 
dite  patriotique  et  protectrice;  mais  un  peu  plus  tard 
elle  a  eu  le  bon  esprit  de  se  transformer  en  confrérie  de 
la  Miséricorde  [caza  da  misericordia),  nom  qui  rappelle 
des  idées  un  peu  plus  touchantes  que  celui  qui  avait  été 
adopté  d'abord.  Ne  voulant  pas  rester  au-dessous  de  ses 
sœurs  de  S.  Paul  et  de  Santos,  la  confrérie  de  la  misé- 
ricorde de  Paranaguà,  reconnue  par  le  gouvernement 
provincial,  s'était  déjà  occupée,  en  1838,  de  faire  guérir 
les  matelots  malades  et  de  secourir  les  indigents  par  des 
aumônes  (2). 

On  voit  à  Paranaguâ  un  grand  nombre  de  vendtisei  de 
boutiques  bien  garnies.  Les  négociants  se  fournissent  à 
Rio  de  Janeiro  des  objets  dont  ils  ont  besoin ,  et  envoient 
dans  cette  ville,  ainsi  que  dans  le  Sud,  du  riz;  de  la  chaux 
faite  avec  des  coquilles,  une  grande  quantité  de  planches, 
principalement  de  Parova  et  de  Canela prêta,  du  maté,  des 
cordages  faits  avec  l'espèce  de  liane  appelée  cip6  dimbé on 
avec  des  feuilles  de  Broméliées,  et  enfin  divers  petits  arti- 
cles. Il  n'est  pas  douteux  que  le  coibmerce  de  Paranaguâ 
ne  devienne  très-important,  quand  le  chemin  de  la  Serra 
sera  praticable ,  et  l'agriculture  plus  florissante  dans  les 
Campos  Geraes.  Déjà  même,  malgré  la  difficulté  toujours 
existante  des  transports,  malgré  le  peu  d'encouragements 
que  reçoit  le  pays,  il  a  fait,  depuis  le  commencement  du 


(1)  L.  c. 

v2^  Ensain  eslalistiro,  lab.  19. 
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siècte,  des  progrès  extrêmement  sensibles.  De  1805  à 
1807,  les  exportations  de  Paranaguà  fournies  non-seale- 
ment  par  le  district  de  cette  ville,  mais  encore  par  une 
partie  du  reste  de  la  comarca  de  Curitiba  avaient  été  éva- 
luées (1  )  à  51,4^2,530  reis  (à  160  reis  pour  1  franc , 
321,765  fr.),  et  dans  la  seule  année  financière  de  1835 
à  4836  elles  se  sont  élevées  à  197,900,470  (2)  (à  225  reis 
pour  1  fr.,  change  d'alors  (3),  879,559  fr.). 

Au  temps  de  mon  voyage,  on  comptait  qu'environ  cin- 
quante petits  bâtiments  entraient  annuellement  dans  le 
port  de  Paranagué  ;  en  1836  le  nombre  des  bâtiments  en- 
trants s'est  élevé  à  cent  trente-quatre  (4),  parmi  lesquels 
il  y  a  eu  un  danois,  un  français,  un  portugais,  un  anglais, 
an  montévidéen,  un  chilien.  Il  est  fort  vraisemblable  qu'au 
cojnmencement  du  siècle  Paranaguà  n'entretenait  de  re- 
lations qu'avec  d'autres  ports  du  Brésil  et  tout  au  plus  le 
Rio  de  la  Plata  ;  en  1836  il  partit  de  cette  ville  des  na- 
vires non-seulement  pour  ces  deux  pays,  mais  encore  pour 
le  Chili  et  la  côte  d'Afrique  (5).  Parmi  les  bâtiments  qui, 
vers  1829.  fréquentaient  le  port  de  Paranaguà,  il  y  en 
avait  une  douzaine  qui  appartenaient  aux  habitants  du 
pays;  ce  nombre  n'est  certainement  pas  resté  station - 
naire,  mais  je  ne  saurais  dire  jusqu'à  quel  chiffre  il  s'est 
âevé. 

Les  articles  d'exportation  sont  aujourd'hui  à  peu  près 


(1)  Piz.,  Mem.,  hi$L,  Vm,  276. 

(2)  MuU.,  Ensaio  est,,  Ub.  12. 

(3)  Horace  Say,  Histoire  des  relations,  tabl. 

(4)  Mail.,  Ensaio  est,,  tab.  17. 
i5)  Mùll.,  Ensaio  est.,  Ub.  17. 
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les  mêmes  qu'au  commencement  du  siècle  ;  mais  il  est  à 
remarquer  qu'alors  il  sortait  de  Paranagoà  du  blé  en 
grains  et  de  la  farine  de  froment,  et  qu'aujourd'hui  ce 
port  n'exporte  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deut  denrées  (i). 
Peut-être,  au  reste,  n'est-il  pas  difficile  de  se  rendre  compte 
de  ce  changement.  Dans  les  années  qui  suivirent  4800,  les 
prix  extrêmement  bas  du  bétail  (2)  durent  engager  les  pro- 
priétaires du  district  de  Curitiba  à  chercher  des  ressources 
ailleurs  que  dans  l'éducation  des  bêtes  à  cornes.  Alors  les 
lois  portugaises  et  la  guerre  rendaient  difficile  l'arrivée  des 
blés  étrangers  au  Brésil  ;  les  Curitibanais  cultivèrent  le  fro- 
ment avec  ardeur,  et  l'on  dit  même  que  l'on  avait  con  strait  un 
bon  nombre  de  moulins  auprès  de  S.  José  dos  Pinhaes  (3). 
Mais,  lorsque  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul  cessa  d'en- 
voyer des  bestiaux  à  Rio  de  Janeiro,  que  ceux  de  Curitiba 
commencèrent  à  être  vivement  demandés  et  que  leur  va- 
leur eut  quadruplé  ;  lorsque  des  grains  étrangers  de  très- 
bonne  qualité  purent  arriver  sans  peine  et  se  vendirent  à 
des  prix  modérés,  les  Curitibanais,  qui  avaient  laissé  alté- 
rer la  qualité  de  leur  blé  (4),  durent  naturellement  tâcher 
d'augmenter  leurs  troupeaux  plutôt  que  de  se  livrer,  comme 
auparavant ,  à  la  culture  du  froment  qui  leurdonnaitplas 
de  peine  et  moins  de  bénéfices. 

J'ignore  à  quelle  somme  s'éleva  chacun  des  articles  qui 
furemt  exportés  par  la  ville  de  Paranaguà  en  1805  et  en 


(1)  Piz.,  Mem.  hist.,  VUI,  276.  —  Mùller,  Ensaio,  tab.  12. 

(2)  Voyez  plus  haut. 

(3)  Cazal,  Corog.  liraz.y  I,  229. 

(4)  Millier  n'indique  aucune  quantité  de  blé  comme  produite,  en  1837, 
par  les  districts  de  Castro  et  de  Lapa,  et  10  alqueires  seulement  pour 
celui  de  Curitiba  {Ensaio  esl.^  tab.  3). 
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18âO  ;  mais  D.  P.  Mûller  nous  apprend  qu'en  1835  elle 
çipédia,  comme  je  Tai  dit,  84,602  arrobes  de  maté,  va- 
lant 169,204,000  reis  (au  change  de  230,735,669  fr.); 
de  plus,  27,950  alqueires  de  riz  (441,800  litres) ,  évalués 
à  6,149,000  reis  (au  change  de  23,026,734  fr.)  ;  des  bois 
de  charpente  pour  3,591,320  reis;  de  la  viande  pour 
8,804,000;  de  la  chaux  pour  1,607,600.  Aucun  des  au- 
tres articles ,  toile  de  coton ,  tabac  en  corde ,  haricots , 
fiirine  de  manioc ,  ne  monta  à  dés  s<mimes  aussi  impor- 
luteB. 

itit  reste,  quelque  considérable  qu'ait  été,  en  1836,  la  va- 
kor  des  exportations, «Ile  fut  dépassée  de  168,047,899  rers 
par  celle  des  importations,  consistant  presque  entièrement 
es  marchandises  d'Europe.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
tes  exportations  de  la  comarca  de  Curitiba  ne  sont  pas 
Umitées  aux  seuls  articles  qui  sortent  de  Paranaguà.  Cette 
4iomarca  ravoya  encore  par  terre ,  dans  des  contrées  plus 
sq[>tentrionales,  des  bétes  à  cornes,  des  chevaux ,  des  tis- 
sas, des  couvertures  de  chevaux,  et,  si  nous  pouvions  éva- 
luer ensemble  tout  ce  qui  sort  de  son  territoire ,  nous 
tirooverions  certainement  qu'elle  fournit  au  dehors  bien 
plus  qu' elle  ne  reçoit. 

Je  reviens  à  la  description  de  Paranaguà,  que  ces  consi- 
dérations générales  m'ont  fait  interrompre. 

€ette  petite  ville  est  certainement  une  des  plus  jolies  de 
celles  que  'j'avais  vues  depuis  le  commencement  de  mon 
isi^our  au  Brésil  ;  mais  il  y  fait  à  peu  près  aussi  chaud  qu'à 
Rio  de  Janeiro  ;  les  vapeurs  qu'exhalent  les  marais  du  voi- 
sinage y  rendent  l'air  extrêmement  malsain;  enfin  l'eau 
que  Ton  y  boit,  fournie  par  une  fontaine  éloignée  des  mai- 
sons de  quelques  centaines  de4)as,  est  extrêmement  mé- 
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diocre.  Quand  on  vient  des  Campos  Geraes,  la  chaleur  que 
l'on  ressent  ici  parait  insupportable,  et  après  avoir  respiré 
Tair  pur  des  belles  campagnes  du  district  de  Curitiba  on 
ne  peut  s'accoutumer  à  T odeur  de  vase  qui  règne  sur  cette 
partie  du  littoral.  On  est  frappé,  lorsqu'on  arrive  à  Para- 
naguà,  de  l'air  languissant  et  du  teint  jaune  des  gens  du 
peuple  et  des  enfants.  Les  marchands,  qui  forment  la  pre- 
mière classe  de  la  société,  se  nourrissant  mieux  que  les 
hommes  peu  aisés,  souffrent  moins  de  l'insalubrité  du  cli- 
mat; mais  il  parait  qu'ils  n'échappent  pas  à  l'influence  de 
la  chaleur,  car  on  les  voit  nonchalamment  étendus  sur  les 
comptoirs  de  leurs  magasins,  attendant  que  quelque  cha- 
land se  présente. 

Ici  et  à  Guaratuba,  petit  port  dont  je  parlerai  plus  tard, 
on  trouve  beaucoup  de  gens  qui  ont  le  goût  bizarre  de 
manger  de  la  terre;  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  espèce 
de  maladie  deviennent  jaunes  ;  des  obstructions  se  forment 
dans  leurs  viscères;  peu  à  peu  ils  maigrissent,  se  dessè- 
chent et  finissent  par  mourir.  Aussi,  quand  on  achète  un 
esclave,  a-t-on  bien  soin  de  s'informer  s'il  mange  de  la 
terre.  Ce  goût  dépravé  devient  souvent  une  passion  qui  ne 
connaît  plus  de  bornes  ;  on  a  vu  des  nègres  qui  avaient  été 
muselés  se  rouler  dans  la  poussière  pour  tâcher  d'en  as- 
pirer quelques  grains.  Les  mangeurs  de  terre  préfèrent 
celle  qui  a  été  tirée  des  habitations  de  fourmis  blanches, 
et  il  y  a  des  gens  qui  envoient  chercher  par  leurs  esclaves 
des  morceaux  de  ces  habitations  pour  en  faire  un  régal. 
Ces  hommes  font  aussi  un  très-grand  cas  des  morceaux 
de  pots  cassés,  principalement  de  teux  qui  viennent  de  la 
ville  de  Bahia.  Les  jeunes  personnes  surtout  sont  très- 
friandes  de  ces  derniers,  et  elles  les  cassent  pour  avoir  le 
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plaisir  de  les  manger  (1).  Le  curé  de  Guaratuba  faisait  de 
ce  goût  étrange  un  cas  de  conscience  à  ses  paroissiens ,  «t 
non  sans  raison,  puisque  ceux  qui  s'y  livrent  prennent  vo- 
lontairement une  sorte  de  poison.  Lui-même  me  raconta 
qa'il  ne  confessait  jamais  un  esclave  ou  un  homme  du 
commun  9  sans  lui  demander  s'il  n'avait  pas  mangé  de  la 
terre,  des  morceaux  de  pots  ou  d'habitations  de  termes,  et 
il  surprit  excessivement  un  pilote  étranger  qui  s'était 
adressé  à  lui  dans  le  temps  de  Pâques  en  lui  faisant  les 
mêmes  questions  par  habitude. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  district  de  Paranaguà  était 
borné,  au  nord,  par  celui  de  Cananéa  ;  au  sud,  par  le  ter- 
ritoire de  Guaratuba;  à  l'est,  par  la  mer;  et  enfin,  à 
Touest,  par  les  districts  de  Curitiba  et  d'Antonina.  A  pré- 
sent que  le  territoire  de  Morretes  a  été  détaché  de  celui 
d'Antonina,  il  est  clair  qu'il  faut  le  mettre  au  nombre 
des  limites  occidentales  du  district  de  Paranaguà.  Ce  der- 
nier a  environ  20  lieues  du  nord  au  sud,  sur  6  de  l'ouest 
à  Test.  On  y  comptait,  en  1820,  environ  5,000  habi- 
tants (2),  et,  selon  D.  P.  Miiller,  il  y  en  avait  8,891  en 
1858. 

Tandis  que  dans  le  district  de  Curitiba  et  celui  de  Castro 


(1)  Voir  V Aperçu  de  mon  voyage  au  Brésil,  et  V Introduction  à 
PhUidre  des  plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil  et  du  Para- 
guay, XLIV. 

..(2)  BIM.  Spix  et  Martius,  comme  od  le  verra  bientôt,  indiquent 
5,801  âmes  pour  Tannée  1815  (Reise,  I,  238).  Selon  Pizarro,  la  paroisse 
de  Paranaguà  comprenait  dans  son  ressort  5,677  personnes  en  1822  ; 
ce  serait  une  diminution  bien  singulière ,  si  les  deux  nombres  étaient 
eiaets  et  que  le  territoire  de  la  paroisse  et  celui  du  district  fussent  ab- 
solument les  mêmes. 
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les  hommes  considérés  comme  btenes  le  <sont  bien  réelle- 
menty  il  y  a  dans  la  ville  de  Paranaguâ  un  grand  nombre 
dMndividus  qui  paraissent  blancs  au  prenriear  coup  d'cnil, 
mais  qui  doivent  leur  origine  à  un  mélange  d'indigènes  et 
de  Portugais.  Ces  métis  se  distinguent  peut-'ètre  plus  fol- 
lement encore  que  ceui  d'Itapéva  et  dltapitininga  des 
hommes  qui  n'appartiennent  bien  certainement  t|u' à  no^ 
race,  et  on  les  désigne  par  le  surnom  de  ecboclos  (1),  que 
Ton  retrouve  dans  d'autres  parties  de  la  province  de  S. 
Paul  et  qui  est  un  diminutif  de  <:a6oce,  sobriquet  injurieux 
appliqué  aux  indigènes  en  différentespnmnces  du  Brésil.  II 
est  à  croire  que  l'origine  des  métis  de  Paranagn&  remonte 
à  l'époque  où  des  Paulistes  arrivèrent  pour  la  première 
fois  sur  cette  partie  du  littoral;  ces  aventuriers  n'avaient 
point  de  femmes  dans  leurs  bandes ,  et  les  Indiens  de  la 
côte  communiquaient  sans  peine  avec  eux  :  les  ancêtres  des 
CuritibanaiSy  au  contratre,  étaient  accompagnés  de  leurs 
familles;  il  n'y  avait  sans  doute  point  d'Indiens  dans  le 
pays  ou  ils  s'établirent,  ou  bien  les  anciens  habitants  pri- 
rent la  fuite  à  leur  approche. 

Les  tableaux  suivants,  tout  approximatifs  qu'ils  sont, 
sans  aucun  doute,  nous  donneront  une  idée  du  mouve- 
ment de  la  population  dans  le  district  de  Paranaguâ  et 


(1)  Ce  n*est  point  capoculos,  comme  Font  cm  les  savants  illustres 
Spix  et  Martius,  et  le  major  Schaeffer.  En  générai ,  les  noms  des  drràrs 
métis  ont  été  plus  d'une  fois  défigurés  ;  j'ai  cru  déjà  devoir  relever  quel- 
ques erreurs  de  ce  genre  {Voyage  à  Goyax)-,  M.  le  prince  de  Neuwied  a 
inontré  aussi,  dans  le  voyage  du  véridîque  Gardner,  une  fausse  appli- 
cation très-probable  du  mot  calboelo ,  et  Fou  fera  iHen  de  ne  pas  ad- 
mettre sans  de  grandes  restrictions  la  liste  de  métis  qui  se  trouve-dans 
la  relation  d*un  de  nos  illustres  navigateurs  (Vaytige  Vénus ,^1). 
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nous  conduiront  à  quelques  considérations  intéressantes. 
Je  rappellerai  qu'aux  deui  époques  dont  il  va  être  ques- 
tion rétendue  du  territoire  était  la  même. 


1815. 


1838. 


1,858  blancs i  «  «>•« 

1,967  blanches {  ^'^*^ 

249  mulâtres  libres.  .  .  ) 
.  tÊii  mulâtresses  libres. .  \     ^ 

1T4  nègres  libres \ 

188  négresses  libres.  .  .  |     ^^^ 

iodividiis  libres.  ....     4,728 

357  nègres i 

Ja7  négresses j 

177  mulâtres \ 

212  mulâtresses j     ^^^ 

Csclayes 1,073 

Population  totale, 
individus  (1).  5,801 


2,436  blancs j 

2,462  blanches |  ^*^^ 

1,162  mulâtres  libres.  .  .  j  ^^aa 
1,147  mulâtresses  libres. .  j  ^*^^ 

20  nègres  libres j 

25  négre^es  libres.  .  .  \ 

Individus  libres 7,252 

636  nègres i 

645  négresses j  *»*°* 

158  mulâtres \ 

200  mulâtresses. .  .  .  .  |     ^^ 

Esclaves 1,639 

Population  totale, 

individus  (2).  8,891 


L'accroissement  de  la  population  prise  dans  son  en- 
semble a  été  plus  considérable,  à  peu  près  dans  le  même 
espace  de  temps ,  à  Paranaguâ  qu  à  Curitiba  ;  dans  le 
premier  de  ces  districts  il  a  été  comme  1  à  1,53,  et 
dans  le  second  comme  1  à  1,46;  mais  il  existe  une  dif- 
férence infiniment  plus  grande  dans  la  manière  dont 
l'accroissement  s'est  réparti  entre  les  ditférentes  castes. 


(1)  Spii,  Mart.,  Beise,  h  238. 

\2)  Miill.,  Ens.  conL  do  append.  a,  tab.  5. 
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En  effet ,  à  Curitiba ,  il  a  été  chez  les  blancs  comme  1  à 
1,50,  et  chez  les  mulâtres  comme  i  à  1,35,  tandis  qu'à 
Paranaguà  les  blancs  se  sont  augmentés  dans  la  proportion 
de  1  à  1 ,28,  et  les  mulâtres  dans  celle  de  i  à  4,26.  La 
différence  que  je  signale  ici,  fort  singulière  en  apparence, 
tient  à  deux  causes  :  premièrement  à  ce  qu'ilrègne  moins 
de  libertinage  à  Curitiba  qu'à  Paranaguà,  port  de  mer  et 
pays  très -chaud ,  où  le  nombre  des  hommes  mariés  est 
moindre  d'un  tiers,  et  que,  par  conséquent,  dans  cette  der- 
nière ville ,  les  unions  illégitimes  des  blancs  avec  les  mu- 
lâtresses doivent  être  plus  fréquentes  que  dans  la  pre- 
mière; elle  tient  encore  à  ce  que  les  mulâtres,  gens  de 
métiers,  matelots,  pécheurs,  n'émigrent  point  pour  Curi- 
tiba, où  l'on  arrive  difCcilement  et  où  ils  ne  trouveraient 
pas  les  conditions  d'existence  qui  leur  conviennent,  tandis 
qu'ils  n'ont  aucune  peine  à  se  rendre  à  Paranaguà  et  peu- 
vent exercer  leurs  professions  avec  plus  d'avantages  même 
qu'ils  ne  feraient  dans  les  autres  petits  ports  de  cette  côte 
depuis  Santos.  Il  est  facile  aussi  d'expliquer  pourquoi  le 
nombre  des  nègres  esclaves  est  devenu,  en  vingt-trois  ans, 
moins  considérable  dans  le  district  de  Curitiba  que  dans 
celui  de  Paranaguà  :  sur  le  plateau  on  élève  du  bétail  et 
l'on  n'a  pas  autant  besoin  de  noirs  que  sur  le  littoral  où 
l'on  cultive  la  terre  ;  les  blancs  n'y  rougissent  point  de 
travailler,  et  ils  craignent  moins  le  travail,  parce  qu'il  ne 
fait  pas  aussi  chaud  que  sur  le  littoral  ;  d'un  autre  côté, 
comme  Paranaguà  est  devenu  le  centre  du  commerce  de 
tout  le  pays,  il  doit  y  avoir  dans  cette  ville  plus  de  riches- 
ses qu'à  Curitiba;  or,  dans  les  contrées  où  l'on  admet  l'es- 
clavage, l'augmentation  du  nombre  des  esclaves  est  néces- 
saii'ement  en  raison  directe  de  celle  des  fortunes. 
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J'ai  dit  ailleurs  qae  la  milice  ou  garde  nationale  de  la 
eomarcà  ie  Curitiba  formait  deux  régiments  :  F  un  de  ca- 
valerie,  qui  se  composait  ^es  propriétaires  de  chevaux  vi- 
vant sorle  plateau  (setra  acima);  Tautre  d'infanterie, 
comprenant  les  habitants  du  littoral.  -C'était  le  district  de 
Paranaguâ  qui  naturellement  devait  fournir  la  plus  grande 
partie  des  miliciens  à  pied.  Un  gouverneur  militaire  com- 
mandait tout  le  régiment  dont  les  hommes  étaient  appelés 
tour  à  tour  à  faire  le  service  de  la  place  ;  ces  derniers,  ce- 

• 

pendant,  ne  pouvaient  être  requis  comme  rameurs.  Les 
ordenanças,  soldats  d'une  milice  inférieure  composée  des 
différentes  sortes  de  métis,  étaient  seuls  obligés  de  faire  le 
service  des  1)arques  employées  pour  le  service  du  roi  ;  aussi 
les  véritables  gardes  nationaut  avaient-ils  bien  soin  de 
porter  à  leurs  chapeaux  la  petite  cocarde  rouge  et  bleue 
qui  était  leur  marque  distinctive. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  il  est  clair  que  le 
district  de  Paranaguâ  doit  être ,  dans  toute  son  étendue , 
boisé ,  bas  et  marécageux ,  comme  les  environs  mêmes  de 
la  rille.  Les  bananiers  y  sont  communs  ;  on  y  mange  de 
très-bons  ananas  et  de  bonnes  oranges  ;  la  canne  à  sucre 
y  réussit  assez  bien  ;  le  caféier  y  donne  des  fruits,  mais  ils 
sont  d'une  qualité  inférieure ,  parce  que  cette  plante  ne  se 
platt  bien  que  àur  le  penchant  des  collines  et  des  monta- 
gnes ;  le  coton,  qui  devient  si  beau  dans  les  terrains  secs, 
meubles  et  légers ,  est  ici  d'une  qualité  plus  inférieure  en- 
core que  le  café.  De  tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe, vil 
n'y  a  que  les  pêchers  qui  donnent  des  fruits,  tandis  que 
les  pommiers,  les  pruniers,  les  abricotiers,  etc.,  en  pro- 
duisent abondamment  sur  la  partie  correspondante  du  pla- 
teau. 
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J'ai  dit  que  les  planches  étaient  ^  pour  Paranagoé,  un 
article  important  d'exportation.  Les  arbres  que  Ton  em- 
ploie se  coupent  de  la  même  manière  que  dans  la  province 
d'Epirito  Santo  (1).  On  va  les  choisir  au  milieu  des  fo- 
rêts ,  et  on  les  abat  à  environ  6  à  iO  décimètres  de  la 
terre.  De  cette  façon,  ils  ne  peuvent  repousser,  et  il  est 
évident  que  Ton  anéantit  les  espèces  les  plus  utiles.  Je  ne 
demanderai  pas ,  sans  doute ,  que  pour  quelques  arbres 
on  se  donne  la  peine  d'exploiter  une  forêt  tout  entière 
dont  le  bois  serait  perdu;  mais^  du  moins,  il  faudrait, 
comme  en  Europe ,  couper  tout  à  fait  au  pied  les  arbres 
que  Ton  veut  mettre  en  planches,  et  en  même  temps 
dégarnir  le  terrain  tout  autour,  pour  empêcher  les  lianes 
et  les  autres  végétaux  d'étouffer  les  jeunes  pousses.  Si  ce 
livre  tombe  entre  les  mains  de  quelque  propriétaire  brési- 
lien, il  rira  de  mes  conseils ,  et  ses  petits-enfants  ne 

retrouveront  plus  que  dans  la  composition  de  quelques 
vieux  meubles  les  bois  précieux  qui  auraient  pu  les  enri- 
chir. 

Quand  j'arrivai  à  Paranaguà,  on  me  fit  débarquer  devant 
la  maison  du  capiiào  môr,  qui  vint  à  ma  rencontre.  Il  me 
reçut  avec  froideur,  et  me  conduisit  sur-le-champ  à  la 
maison  qu'il  m'avait  destinée  ;  celle-ci,  du  moins,  réunis- 
sait toutes  les  commodités  qu'un  voyageur  peut  désirer. 

Aussitôt  après  m'être  habillé,  j'allai  rendre  visite  à  un 
maréchal  de  camp  qui,  dans  un  moment  où  l'on  avait 
craint  que  les  Espagnols  n'attaquassent  la  côte,  avait  été 
envoyé  à  Paranaguà  pour  la  défendre.  C'était  un  homme 


(1)  Voir  moD  Voyage  datij  le  district  des  diamants  et  sur  le  lit- 
toral du  Brésil,  II,  88. 
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àgéy  gai  et  poli,  qui  paraissait  désirer  siacèreraefit  le  biei> 
de  son  pays.  Depuis  qu'il  était  à  Paranaguâ^  M  s^était^ 
beaucoi^  oceopé  des  ro(^ens  de  remédier  aux  défauts^  de^ 
police ,  malheureusement  trop  nombreux  dans  tout  le  dis- 
tfiot.  II  avait  assuré  la  subsistanee  des  habitants  de  la  ville 
en  d(»inant  des  ordres  pour  cfa'on  amenât  du  bétail  desf 
CaÉnpos  Geraes;  dans  le  but  de  tendre  moins  malsaines  tels 
vilk»  de  Morretes  et  de  Paranaguà ,  il  avait  fait  couper  les 
boJ6  qui  couvraient  leurs  alentoars.  Il  avait  pris  des  m^- 
saoes  contre  les  meurtriers^  maintenu  le  bon  ordre  partout, 
efe  tout  le  monde  s'accordait  à  lui  donner  des  louanges.  ' 
IIous^ parlâmes  beaucoup  du  chemin  delà  Serra.  Il  pa*- 
nyit  qu'il  avait  eu  T intention  d'y  faire  faire  quelques  tra^ 
VMX  ;  mais  il  venait  de  recevoir  Tordre  de  se  rendre  à 
SairtoSy.et  bientôt,  sans  doute,  ses  projets  auroÉt  été  od« 
bKés^  U  est  bien  certain,  cq>endant,  qixeee  chemin  n'aù*- 
T$ài  exigé  aucun  de  ces  grands  travaux  nécessaires  pour 
cendre  praticables^  les  routes  de  nos  montagnes  d'Europe. 
Dtiis  toute  la  partie  de  la  Serra  qu'il  faut  traverser,  il  n'y 
ftBttenn  précipice,  point  de  torrents  à  passer,  point  d'ava^ 
lanches  à  craindre.  Au  lieu  appelé  eadeado  ou  meadeado 
il  serait,  à  la  vérité,  indispensable  d'adoucir  la  pente,  en 
fiusaat  décrire  au  chemin  un  certain  nombre  de  sinuosî- 
tiSfli  ;  4'ailleurs  il  foudrait  seulement  élargir  quelques  en- 
droit», en  paver  d'autres ,  boucher  quelques  trous  et  cou- 
per les  branches  qui,  arrètantk^rayonsdusoleil,  empêchent 
Itfterre  de  séoher.  D  serait  encore  nécessaire  de  fsire  con- 
siratre,  de  distance  en  distance,  des  randiosoii  les  voya^ 
g0»rs  pussent,  en  cas  de  besoin,  trouver  un  abri,  et,  pour 
que  les  malintentionnés  ne  les  détruisissent  pas ,  on  y  pla- 
cerait des  soldats  qui  seraient  relevés  à  des  époques  fixes. 


■        *       • 


■    r 
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Quant  à  la  Vargem  ou  plaine  marécageuse ,  rien  ne  serait 
si  facile  que  de  la  rendre  praticable  ;  il  suffirait  d'y  faire 
transporter  les  cailloux  de  la  rivière  de  Cubatâo,  qui  coiiie 
à  quelques  pas. 

Après  avoir  fait  ma  visite  au  maréchal ,  j'allai  chez  le 
gouverneur  de  la  ville ,  chez  le  capitcu)  môr  et  chez  la  per- 
sonne à  laquelle  j'étais  recommandé.  A  Curitiba ,  les  prin- 
cipaux habitants  m'avaient  comblé  de  politesses;  ils  avaient 
eu  pour  moi  mille  attentions  :  ici  mes  quatre  visites  me 
furent  rendues,  mais  rien  de  plus,  et,  ne  voulant  pas  re^ 
courir  sans  cesse  au  capitào  mÔTy  je  n'eus  personne  pour 
m'appuyer  auprès  des  ouvriers,  qui,  comme  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  le  dire ,  négligent  l'étranger  dénné  de  protec- 
tions. Depuis  quelques  années,  on  s'esta  beaucoup  plaint 
du  peu  d'hospitalité  que  l'on  trouve  sur  le  littoral  du  Bré- 
sil (i),  et  j'en  avais  moi-même  fait  l'expérience  dans  la 
province  de  Rio  de  Janeiro  ;  mais  on  peut  dire,  pour  ex- 
cuser les  habitants  de  la  câte ,  que ,  voyant  souvent  des 
étrangers ,  et  presque  toujours  des  gens  de  mer  complète- 
ment grossiers,  ils  doivent  être  beaucoup  moins  disposés 
à  rechercher  les  voyageurs  que  ne  le  sont  les  colons  de 
l'intérieur  des  terres.  Je  dois  ajouter  aussi  que  des  Portu- 
gais sans  éducation ,  marins  e(  autres ,  viennent  sans  cesse 
s'établir  au  milieu  de  la  population  blanche  des  petits  ports, 
et  doivent  nécessairement  entretenir  chez  elle  le  défaut  de 
politesse  et  des  mœurs  peu  aimables. 

Je  reçus  cependant  à  Paranagua  beaucoup  d'honnêtetés 
d'un  homme  qui  m'aborda  dans  la  rue  en  me  parlant 
français  ;  mais  il  n'appartenait  pas  au  pays  plus  que  moi- 

1)  Mawe,  TraveUy  6t,  89.  —  Eschw.,  Brasilien,  !î,  72. 
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uième.  C'était  le  patron  d'un  petit  bâtiment  espagnol  qui 
allait  partir  pour  Montevideo,  chargé  de  maté.  Cet  homme 
me  conduisit  chez  quelques  ouvriers,  et  me  fit  faire  con- 
naissance avec  le  patrao  môr  da  barra  (le  pilote  de  la 
barre),  qui  était  fort  poli  et  causait  assez  bien.  Au  milieu 
des  habitants  du  Brésil ,  qui  ressemblent  si  peu  aux  peuples 
de  l'Europe,  toute  différence  de  nation  disparait  entre  les 
Européens.  Ce  qui  rapproche  des  hommes  de  nations  diffé- 
rentes dans  un  pays  où  ils  sont  également  étrangers ,  c'est 
aussi ,  il  faut  en  convenir,  ^e  plaisir  qu'ils  ont  à  pouvoir 
parler  de  ce  pays  en  toute  liberté  et  à  se  communiquer 
leurs  réflexions ,  presque  toujours  malignes ,  souvent  fort 
injustes. 

Je  profitai  de  mon  séjour  à  Paranaguâ  pour  herboriser 
dans  ses  alentours,  où  les  moustiques  y  sont  très-commu- 
nes ,  et  où  l'air  exhale  souvent  une  odeur  de  marée  fort 
désagréable.  Partout  le  terrain  est  couvert  de  capoeiras 
an  milieu  desquelles  abonde  principalement  la  Treman- 
drée,  16&5  ter.  Parmi  les  herbes  et  les  sous-arbriss^ux , 
j'en  vis  un  très-grand  nombre  qui  appartiennent  aux  ter- 
rains humides  de  Rio  de  Janeiro ,  entre  autres  la  Mélaslo- 
mée,  n"*  165i.  Cette  ressemblance  de  végétation  ne  doit 
nullement  surprendre,  non-seulement  parce  que  les  plantes 
des  lieux  marécageux  ou  aquatiques  peuvent  se  retrouver 
à  de  grandes  distances ,  et  souvent  nçième  former  un  lien 
entre  des  Flores  très-différentes,  mais  bien  plus  encore 
parce  que  le  climat  de  Paranaguâ  a  la  plus  grande  analogie 
avec  celui  de  la  capitale  du  Brésil.  Ceci  confirmerait,  s'il 
était  nécessaire ,  cette  loi  qui  veut  que  sur  les  eûtes ,  en 
général ,  il  y  ait  une  plus  grande  uniformité  de  tempéra- 
ture et  de  végétation  que  dans  l'intérieur  des  terres, 
n.  13 
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Une  petite  promenade  que  je  fis  dans  la  baie  me  fit  côll« 
naitre  l'ile  de  Cotinga»  où  je  débarquai,  et  dont  te  nom, 
qui  est  guarani ,  signifie  semblable  au  coati.  Cette  tie, 
étroite,  montueuse,  longue  d'environ  1/2  lieue  (i),  a  de 
bonnes  eaux.  Elle  commence  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  la  baie,  et  au  sud  elle  ne  laisse  qu'un  canal  de  pea  de 
largeur  entre  elle  et  la  terre  ferme.  Je  montai  sur  un  des 
points  les  plus  élevés ,  et  de  là  je  découvris  une  partie  de 
la  baie ,  la  Serra  de  Paranaguâ ,  et  le  terrain  marécageux 
coupé  de  ruisseaux  et  de  rivières  qui  s'étend  depuis  les 
montagnes  jusqu'à  la  mer.  Il  y  a  quelques  sitios  dans  l'Qe 
de  Cotinga.  L'un  d'eux  appartenait  à  un  vieil  Allemand 
très-pauvre  établi  dans  ce  pays  depuis  un  grand  nombre 
d'années ,  et  qui  y  avait  été  fort  tourmenté  pour  quelques 
fautes  contre  la  discipline  et  les  usages.  Tandis  qu'il  ne 
faut  à  beaucoup  de  gens  qu'un  petit  nombre  d'années  pour 
oublier  plus  ou  moins  leur  langue  maternelle,  le  vieillard 
de  l'tle  de  Cotinga  parlait  l'allemand  avec  une  facilité  qui 
me  causa  la  plus  grande  surprise ,  et  cependant  il  n'avait 
jamais  l'occasion  d'en  dire  le  moindre  mot.  Je  me  hasardai 
à  lui  demander  ce  qui  avait  pu  l'amener  dans  un  pays  si 
éloigné  du  sien  :  Des  fautes,  des  extravagances,  me  ré- 
pondit-il avec  amertume.  J'avais  touché  une  corde  sensible; 
je  ne  lui  fis  plus  de  questions. 

Je  ne  pouvais  quitter  Paranaguâ  sans  aller  me  promener 
sur  le  seul  chemin  qui,  dans  le  voisinage  de  cette  ville 


(i)  Gazai,  copié  par  Milliet,  donne  à  Ftle  de  Cotinga  une  longueur 
Iieaucoup  plus  considérable  {Corog.  Braz.y  I,  215).  Il  est  possible  qae 
mon  évaluation,  faite  dans  une  promenade  rapide,  soit  restée  au-dessous 
de  la  vérité. 
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(18^}y  ne  soit  pas  marécageux  et  couvert  d*cau«  Il  est 
composé  d'un  sable  presque  pur,  et  conduit  à  une  petite 
diapelle  appelée  Capellado  Rocio  (chapelle  de  \s^  place  pu- 
Ukpie),  ou ,  tous  les  ans^  on  célèbre  une  fête  qui  attire  un 
^DBnd  concours  de  monde.  Cette  promenade  charmante  et 
très^fréquentée  par  les  habitants  de  Paranaguà  en  rap- 
pelle plusieurs  des  environs  de  Rio  de  Janeiro.  Le  chemin 
serpente 9  à  la  manière  des  allées  d'un  jardin  anglais,  au 
milieu  d'un  taillis  vigoureux  et  d'un  vert  agréable  qui 
donne  da  Tombragc  et  de  la  fraîcheur.  De  distance  à  autre, 
on  passe  devant  de  petits  sitios  autour  desquels  on  voit  des 
bananiers ,  des  caféiers ,  des  ananas  et  des  champs  de  ma- 
nioc de  peu  d'étendue.  La  chapelle  dédiée  à  la  Vierge 
{Nossa  Senhora  do  Rosario)  est  bâtie  dans  un  lieu  solitaire, 
à  quelques  pas  de  la  rivière  de  Cubatâo.  Devant  la  porte 
est  une  croix  placée  sur  des  gradins  en  pierre,  et  quelques 
palmiers  s'élèvent  sans  ordre  sur  le  bord  de  l'eau.  De 
l'autre  cAté  de  la  rivière  se  voient  de  petites  montagnes , 
et  l'on  découvre  dans  le  lointain  la  Serra  de  Paranaguà, 
dont  les  sommets  sont  le  plus  souvent  couronnés  de  nuages. 
On  ne  saurait  croire  combien  les  palmiers  plantés  près  de 
la  chapelle  répandent  de  charme  dans  ce  joli  paysage. 
Non-seulement  il  y  a  dans  les  formes  du  palmier  quelque 
chose  d'élégant  et  de  majestueux  qui  impose ,  mais  encore 
une  foule  de  souvenirs  religieux  se  rattachent  à  ce  beau 
végétal  et  en  font,  pour  ainsi  dire,  un  arbre  sacré. 

Je  me  trouvai  à  Parànaguâ  le  mercredi  saint  (51  mars), 
^ur  que  l'on  regarde,  dans  ce  pays,  comme  la  plus  grande 
des  fêtes.  Toutes  les  boutiques  étaient  fermées,  ce  qui  n'a 
jamais  lieu  les  dimanches  ni  pendant  aucune  autre  solen- 
nité. Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  les  ouvriers  ne  travail- 
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laient  pas ,  sur  ce  point  ils  sont  très-scrupuleux,  et,  quand 
on  leur  demande  F  ouvrage  qu'on  leur  a  commandé,  ils 
s'excusent  toujours  sur  quelque  fête.  À  la  nuit,  je  rencontrai 
une  procession  dans  laquelle  le  peuple  s'avançait  péle- 
mèle  et  avec  lenteur  à  la  suite  d'une  grande  croix  accom- 
pagnée de  deux  lanternes  qui  ne  donnaient  qu'une  lumière 
très-sombre.  On  récitait  des  prières  d'une  voix  sourde,  d; 
de  distance  en  distance  on  s'arrêtait,  on  se  mettait  à  ge- 
noux et  Ton  baisait  la  terre.  Cette  procession  avait  quelque 
chose  de  lugubre  assez  bien  approprié  à  la  fête ,  et  cela 
doit  être  remarqué,  car  nulle  part  on  n'a  aussi  peu  que 
dans  cette  contrée  le  sentiment  des  convenances  pour  tout 
ce  qui  tienjt  au  culte  public  et  aux  cérémonies  religieuses. 

Le  samedi  saint  au  matin ,  je  vis  des  mannequins  pendus 
dans  presque  toutes  les  rues  de  la  ville  ;  ils  devaient  repré- 
senter Judas  Iscariote.  Aussitôt  que  Y  alléluia  fut  chanté, 
les  Judas  furent  dépendus ,  traînés  dans  les  carrefours  par 
les  enfants ,  frappés  de  grands  coups  de  bâton  et  mis  en 
pièces.  Cette  farce  populaire  a  été  transportée  du  Portugal 
au  Brésil.  En  1816,  j'étais  à  Lisbonne  pendant  la  semaine 
sainte  ;  on  y  pendit  aussi  Judas  Iscariote,  et  ensuite  on  le 
mit  également  en  pièces. 

Dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  Minas  Geraes, 
Goyaz,  une  grande  partie  de  la  province  de  S.  Paul,  on 
voyage  avec  des  mulets  ;  mais,  sur  le  littoral,  on  ne  se 
sert  plus  de  ces  animaux,  et  à  Paranagua  commencèrent  les 
difficultés  inconcevables  quej'éprouvai,  jusqu'à  la  villede La- 
guna,  pour  le  transport  de  mes  effets  et  de  mes  collections  (1). 


(1)  Voir  moD  Introduction  à  Vhistoire  des  plantes  les  plus  remar- 
quables du  Brésil  et  du  Paraguay. 
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CHAPITRE  XXII. 


VOTâGE    de   PARANAGUÂ   a   GUARATUBA.    CETTE   DERNIÈRE 

VILLE   ET   SON   DISTRICT. 


Manière  de  voyager  fort  incommode,  —r  L'auteur  s'embarque  sur  la 
baie  de  Paranaguâ.  —  Il  débarque  au  Poutal  de  Paranaguà.  -—  Voyage 
nocturne  dans  des  chariots.  —  Anse  de  Caiôva.  —  L'auteur  se  rend 
àxheyal  jusqu'au  Canal  da  Barra  do  Sul.  —  U  s'embarque  pour 
traverser  le  Canal  et  arrive  à  Guaratûba.  —  Description  de  la  baie. 
—  Position  de  la  ville  de  Guaratûba  ;  maisons  ;  é^ise  ;  belle  vue  ; 
pont  ;  commerce  ;  histojre.  —  Les  limites  du  district  de  Guaratûba  ; 
sa  population;  mœurs  des  habitants;  productions.  —  Départ.  — 
Voyage  en  chariots  sur  le  bord  de  la  mer  ;  végétation.— Les  habitants 
de  la  plage. —  Le  Rio  Sahi  Mirim.  —  Réflexions  sur  le  désir  qu'a  témoi- 
gné la  comarca  de  Curitiba  d'être  séparée  du  reste  de  la  province  de 
S.  Paul. 


Pour  aller  de  Paranaguà  au  petit  port  de  Guaratûba ,  il 
fallait  d'abord  que  j'eusse  des  pirogues  et  des  rameurs 
pour  gagner  rextrémité  de  la  baie  ;  il  fallait  que,  après  être 
débarqué  au  Pontal  de  Paranaguà^  j'y  trouvasse  des  cha- 
riots traînés  par  des  bœufs  qui ,  en  suivant  le  bord  de  la 
mer,  me  transportassent  moi  et  mon  bagage  jusqu'à  la 
baie  de  Caiôva  ;  enfin,  comme  il  y  a  quelque  danger,  m'a- 
vait-on dit,  à  traverser  cette  baie  dans  des  pirogues,  il 
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fallait  que  j'eusse  la  certitude  d'avoir  à  Caiôva  des  gens 
qui,  par  un  chemin  fort  diflBcile\  portassent  mes  effets 
sur  leurs  épaules  jusqu'à  Guaratuba.  Dans  un  pays  où  les 
communications  sont  peu  fréquentes ,  la  paresse  excessive, 
r inexactitude  extrême,  il  m'eût  été  impossible  d'obtenir 
une  parfaite  coïncidence  entre  ces  divers  moyens  de  trans- 
port,  si  je  n'avais  eu  recours  à  l'autorité.  En  arrivant  à  Pa- 
ranaguÂ,  j'avais  donc  prié  le  capitâo  m6r  de  me  procurer 
les  moyens  de  continuer  mon  voyage  ;  mais  en  même 
temps  je  lui  avais  déclaré  que  je  payerais  les  hommes  qui 
seraient  requis  pour  mon  service. 

Je  partis  de  Paranaguâ ,  le  5  avril,  avec  deux  pirogues 
conduites  l'une  par  deux  rameurs  et  l'autre  par  trois  (1). 
Après  être  sorti  de  la  rivière  de  Paranaguâ,  nous  entrâmes 
dans  un'^canal  qui  s'étend  à  peu  près  vers  le  sud  de  la  baie, 
et  est  borné ,  d'un  côté ,  par  la  terre  ferme,  de  l'autre  par 
une  suite  d'iles.  Bientôt  nous  cessâmes  d'apercevoir  la 
ville  ;  nous  découvrions  dans  le  lointain  la  Serra  couronnée 
de  nuages  qui,  se  succédant  avec  rapidité,  laissaient  aper- 
cevoir les  sommets  des  pics  et  les  cachaient  tour  à  tour. 

Nos  pirogues  avançaient  avec  vitesse  ;  nous  laissâmes 
derrière  nous  la  partie  montueuse  de  l'île  de  Cotinga,  et 
côtoyâmes  l'extrémité  la  plus  voisine  de  l'Océan,  qui  est 
basse  et  couverte  de  mangliers.  A  la  suite  de  cette  île  vient 


(!)  Itiuéraire  approximatif  de  la  fiUe  de  Paranaguâ  à  la  frontière  de 
la  province  de  Sainte-Catherine  : 

Legoaa- 

De  la  ville  de  Paranaguâ  au  Pontal  de  Paranaguâ  (sur  la  baie).      4 

Du  P.  de  P.  à  Guaratuba,  ville,  en  suivant  la  plage 13 

De  G.  ù  la  frontière  de  Sainte  -  Cathedne ,  en  suivant  la  plage.      21/3 

191/3 
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TUhaRasa  (Vile  rase)  (1),  plate,  comme  son  nom  l'indi^ 
qne.vnha  do  Mel  (llle  du  miel),  qui  succède  à  llle  rase, 
s'avance  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie.  C'est  vers  l'extrémité  de 
cette  île  qu'a  été  construit  le  petit  fort  qui  défend  la  barre. 
Â  mesure  que  l'on  avance ,  le  canal  de  navigation  s'élargit. 
Ainsi  que  l'Ilha  Rasa  et  l'Ilba  do  Mel ,  la  terre  ferme  est 
bordée  de  mangliers  ;  mais  de  distance  à  autre  on  voit» 
sur  cette  dernière,  à  quelques  pas  du  rivage,  de  petits  si- 
Uos  couverts  en  tuiles ,  devant  lesquels  sont  plusieurs  pi* 
rogues. 

La  terre  avancée ,  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  (2),  et 
qu'on  appelle  Pontal  de  Paranaguâ,  fut  le  lieu  où  je  dé- 
barquai. J'y  fus  reçu  par  un  caporal  de  milice  qui  com- 
mandait un  détacbement  caintonné  dans  le  voisinage.  Cet 
homme  avait  reçu  l'ordre  de  veiller  à  ce  que  les  cbariots 
qui  devaient  transporter  à  Caiôva  mes  gens,  moi  et  mon 
bagage  arrivassent  à  l'beure  dite  :  tout  le  monde  fut  par- 
fiâtement  exact.  Les  cbariots  appartenaient  à  des  proprié- 
taires des  alentours  ;  ils  étaient  fort  grands  et  attelés  de 
<|uatre  bœufs  ;  des  nattes  de  bambous  les  couvraient,  et 
sur  ces  dernières  on  avait  placé  des  feuilles  de  bananier 
retenues  par  une  sorte  de  treillis  fait  avec  des  lianes. 

n  n'y  avait  au  Pontal  ni  maison  ni  végétation  ;  on  n'y 
voyait  que  du  sable  pur.  A  peine  fûmes-nous  débarqués, 
que  nous  allumâmes  du  feu  sur  le  rivage  pour  faire  cuire 
les  baricots  et  le  riz  qui ,  avec  de  l'eau  et  de  la  farine,  de- 
vaient faire  notre  souper.  On  chargea  les  malles ,  et  il  y 

(1)  On  sait  qu'à  rentrée  de  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  il  existe  une  tie 
da  même  nom.  MiUiet  et  Lopes  de  Moura  indiquent  une  troisième  Jlha 
Rasa  dans  la  baie  d*Angra  dos  Reis,  province  de  Rio  de  Janeiro. 

(2)  Voir  plus  haut. 
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avait  déjà  longtemps  que  le  soleil  était  couché  quand  nous 
partîmes.  On  a  coutume  de  parcourir  c^te  plage  de  nuit, 
parce  que  les  bœufs  vont  beaucoup  plus  vite  quand  ils  ne 
voient  pas  la  clarté  du  jour. 

Je  me  mis  avec  Laruotte  dans  un  des  chariots  ;  José  et 
Firmiano  montèrent  dans  un  autre ,  Manoel  dans  le  troi- 
sième. Laruotte  avait  étendu  sur  une  natte  une  couverture 
et  mon  poncho  ;  je  me  couchai ,  et  les  mugissements  des 
eaux  de  la  mer  m'eurent  bientôt  endormi.  Cependant  je 
m'éveillais  à  de  courts  intervalles,  et  je  voyais,  au  clair  de 
la  lune,  que  nous  suivions  une  plage  formée  par  un  sable 
pur  où  les  vagues  venaient  souvent  battre  les  roues  de  nos 
chariots.  Nos  bœufs  allaient  toujours  en  courant ,  et  à  la 
pointe  du  jour  nous  arrivâmes  à  T embouchure  d'une  pe- 
tite rivière  appelée  Rio  do  Matosinho  (la  rivière  du  petit 
bois).  Là  il  fallut  attendre  la  marée  basse  pour  pouvoir  pas- 
ser, et  après  avoir  fait  encore  environ  1  lieue,  toujours  sur  la 
plage,  nous  arrivâmes  à  Caiôva^  du  guarani  cairoga,  mai- 
son des  singes.  Depuis  Matosinho  jusqu'à  cet  endroit,  le 
terrain  qui  s'élève  au-dessus  de  la  plage  présente  un  épais 
fourré  d'arbrisseaux ,  parmi  lesquels  domine  la  Terman- 
drée,  1645  ter  y  et  il  est  à  croire  qu'une  végétation  sem- 
blable borde  une  grande  partie  du  rivage  que  nous  avions 
parcouru  pendant  la  nuit. 

A  Caiôva  est  une  anse  semi-circulaire  qui  porte  le  nom  de 
Baia  de  Caiôva.  En  cet  endroit,  le  terrain  n'est  plus  bas 
et  marécageux  comme  à  Paranaguâ  ;  des  mornes  élevés  et 
couverts  de  bois  s'étendent  jusqu'à  la  mer  et  ne  permettent 
plus  aux  chars  à  bœufs  de  là  côtoyer  :  le  chemin  n'est  pra- 
ticable que  pour  les  gens  à  cheval  et  pour  les  piétons. 

Ordinairement,  quand  on  va  de  Paranoguà  à  Guaratùba, 
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on  s'embarque  dans  des  pîFogues;  on  traverse  Tanse,  et 
Ton  passe  dans  un  canal  qui ,  situé  à  la  partie  méridionale 
de  cette  dernière,  forme  rentrée  de  la  baie  de  Guaratûba. 
On  m'avait  donné  des  craintes  sur  le  passage  de  Tanse,  et 
en  conséquence  j'avais  prié,  comme  je  l'ai  dit,  le  capitào 
mér  de  Paranaguâ  de  prendre  des  mesures  pour  qne  mon 
bagage  fût  transporté  par  terre.  Je  trouvai  à  Caiôva  envi- 
ron seize  hommes  qui  m'attendaient ,  commandés  par  un 
sergent  de  milice.  La  vue  de  la  mer,  parfaitement  tran- 
quille, me  rassura  :  je  ne  fis  porter  par  terre  que  les  malles 
les  plus  importantes;  les  autres  furent  embarquées  dans 
une  très-grande  pirogue. 

Je  montai  à  cheval  et  côtoyai  une  partie  des  contours 
««ni-circulaires  de  la  baie,  accompagné  du  sergent  et  de 
Laruotte.  Arrivé  sur  le  bord  du  canal  qui  forme  l'entrée  de 
la  baie  de  Guaratûba  et  qui  porte  le  nom  de  Canal  da 
Barra  do  SuU  parce  que  telle  est  sa  position  par  rapport  à 
l'anse  de  Caiôva,  il  fallut  nécessairement  que  je  m'em- 
barquasse. La  ville  de  Guaratûba  est,  en  effet,  située  de 
l'autre  côté  du  canal,  à  l'entrée  de  la  baie  qui  porte  le . 
même  nom  qu'elle. 

A  mon  arrivée,  le  sergent  qui  m'avait  accompagné  me 
conduisit  à  une  maison  que  je  trouvai  préparée  pour  me 
recevoir,  et  bientôt  feus  la  visite  du  curé,  du  capitào  môr 
du  district  et  d'un  sargento  môr  du  régiment  de  milice^ 

Ne  pouvant  plus  recueillir  de  plantes  pendant  que  j'étais 
en  route ,  comme  au  temps  où  j'étais  monté  sur  mon  mu- 
let, j'avais  pris  la  résolution  de  faire  des  pauses  de  dis- 
tance à  autre ,  el  pour  commencer  je  passai  deux  jours  à 
Guaratûba.  C'était  certes  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'était 
nécessaire  pour  connaître  cette  chétive  ville,  même  en  don- 


.\ 
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naût  la  plus  grande  partie  de  mon  temps  à  F  histoire  natu- 
relle. 

La  baie  de  Guaratûba,  qui  avait  été  appelée  par  les  an<- 
ciens  navigateurs  jRto  Âlagado  (1)  et  que  les  habitants  du 
pays  nomment  encore  aujourd'hui  rto,  m'a  para  elliptt- 
que;  elle  s'étend  à  peu  près  du  nord-est  au  sud-ouest,  et 
peut  avoir 9  m'ont  dit  les  habitants  du  pays,  environ 
2  lieues  1/2  de  longueur.  Elle  conununique  avec  l'anse  de 
Caiôva  et,  par  conséquent,  avec  la  haute  mer,  par  le  canal 
étroit  appelé  Canal  da  Barra  do  Sul,  qui,  s'il  est  au  nord  par 
rapport  à  elle,  se  trouve  au  midi  de  Tanse.  Du  nord  au  sud 
en  passant  par  l'ouest,  c'est-à-dire  du  côté  de  la  terre 
ferme,  «Ile  est  environnée  de  montagnes  boisées  qui  font 
suite  à  la  Serra  deParanaguâet  appartiennent,  par  consé- 
quent, à  la  chaîne  maritime. 

La  langue  de  terre  qui  sépare  la  baie  de  la  haute  mer 
est  fort  étroite  vers  son  extrémité ,  c'est-à-dire  du  côté  du 
Candi  de  la  Barre  ;  mais  elle  s'élargit  peu  à  peu ,  et  au  sud 
elle  a  environ  5  leffoas  entre  la  baie  et  l'Océan.  Un  peu 
en  deçà  de  son  extrémité  s'élève  une  couple  de  mornes; 
ailleurs  elle  ne  présente  aucun  mouvement  de  terrain. 
Dans  une  partie  de  sa  longueur,  elle  est,  du  côté  de  la 
baie,  bordée  d'Avicennia  et  de  Rhizophora  Mangle^  der- 
rière lesquels  se  trouvent  des  bois  ;  davantage  vers  le  sud, 
elle  s'élève  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  baie^  et  les 
bois  s'avancent  jusqu'à  cette  dernière. 

Un  grand  nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux  descen- 
dent des  montagnes  et  se  jettent  dans  la  baie  de  Guara- 


(1)  Voir  une  des  uotes  de  Ta vant- dernier  chapitre. 
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iàba.  Les  plus  considérables  sont  le  Rio  de  S.  Joà&,  lé  JRtb 
do  Cubatào  Grande  et  celui  do  Cubatào  Pequeno. 

Plusieurs  îles  et  tlots  s'élèvent  de  la  baie,  mais  n'offrent^ 
pour  la  plupart,  qu'un  terrain  marécageux  couvert  de  man- 
gUersou  même  uniquement  des  deux  Graminées  (n"*'  4666 
et  i667)  confondues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Para- 
Hiva  (1).  Quelques-unes  cependant,  telles  que  Vllha'do 
Moto  (2)  et  VHha  da  Pescaria  (rile  du  rat,  111e  de  la  pè- 
die},  sont  susceptibles  d'être  cultivées.  Les  plus  remarqua- 
bles de  toutes  ces  îles  sont  celle  des  Perroquets ,  ainsi  ap- 
pdée  parce  que  Tespèce  n*  566-9  y  est  extrêmement  com- 
nmne  ;  puis  celle  des  Guarâsy  dont  le  nom  est  celui  des 
oiseaux  d'un  rouge  éclatant,  qui  font  l'ornement  le  plus 
lieau  de  cette  partie  du  Brésil  [Ibis  rubra  des  naturalistes) . 

Ces  magnifiques  oiseaux  ne  se  trouvent  pas  uniquement 
à  Textrémité  la  plus  méridionale  delà  province  de  S.  Paul  ; 
on  en  voit  à  Paranaguâ»  à  Santos,  à  Sainte-Catherine; 
mais  on  prétend  qu'ils  ne  pondent  que  dans  l'île  qui  porte 
Heur  nom.  Depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  celui  de  novem- 
bre, ils  s'y  réunissent  en  troupes  innombrables  ;  ils  font 
un  nid  sans  art  sur  les  branches  des  mangliers,  et  multi- 
plieraient prodigieusement,  si  les  vents  ne  renversaient  une 
'  partie  de  leurs  nids ,  si  les  oiseaux  de  proie  ne  dévoraient 
un  grand  nombre  d'œufs ,  et  si  les  habitants  du  pays  n^en 
enlevaient  aussi  pour  en  faire  leur  nourriture.  Quand  on 
effraye  les  guaràs  dans  le  temps  de  la  ponte,  ils  abandonnent 


(1)  Poar  piriliba  (guar),  libu  planté  de  jonc. 

(2)  Il  existe  aussi  dans  la  baie  d^Angra  dos  Reis,  province  de  Rio  de 
Janeiro,  une  lie  qui  porte  le  nom  d'Uha  do  Kato  {fAi\L  et  Lopes  de 
Mour.,  Dicc,  H,  383). 


204  VOYAGE  DANS  LES  PROVtNGES 

lears  oeufs  ;  mais  ils  montrent  un  grand  attachement  pour 
leurs  petits.  J'ai  dit  ailleurs  (1)  que  ces  oiseaux  avaient 
déjà  disparu  non-seulement  de  Rio  de  Janeiro,  où,  du 
temps  de  Marcgraff,  ils  étaient  fort  communs,  mais  en- 
core d'une  des  villes  de  la  province  d'Espirito  Santo,  qui> 
leur  doit  son  nom ,  Guarapari  (2).  M.  le  prince  de  Neuwied 
assure  qu'il  n'en  a  pas  vu  un  seul  dans  tout  son  voyage  sur 
le  littoral ,  commencé  à  Rio  de  Janeiro  (5)  ;  et,  comme  on 
n'exécute  plus  ou  qu'on  exécute  mal  une  ancienne  ordon- 
nance qui  défendait  de  les  tuer  (4),  il  est  fort  à  craindre 
qu'on  ne  les  détruise  aussi  dans  la  province  de  S.  Paul. 
On  les  cherchera  vainement  dans  les  tristes  marécages 
qu'ils  embellissaient  et  dont  ils  faisaient  oublier  l'odeur 
fétide  au  voyageur  occupé  aies  admirer  ;  il  ne  restera  plus 
d'eux  que  les  descriptions  qui  se  trouvent  dans  quelques 
livres  et  leur  nom  donné  aux  lieux  qu'ils  habitaient.  C'est 
ainsi  qu'aujourd'hui  on  ne  trouve  déjà  plus  Y  inhuma  (Pa- 
lamedea  comvta)  dans  les  endroits  nombreux  où,  sans 
doute,  il  était  abondant  autrefois,  puisqu'ils  portent  le 


(1)  Voir  mon  Voyage  dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  litto- 
ral du  Brésil,  II,  222. 

(2)  M.  le  prince  de  Neuwied  se  plaint  de  ma  sévérité,  parce  que  j'ai 
dit  (Voyage  sur  le  littoral  du  Brésil^  II)  qu'il  f^ut  écrire  Guarapari 
et  non  Guarapartm  ;  je  ne  suis  pas  plus  sévère  que  Cazal,  Pizarro,  Rous- 
sin,  Milliet  et  Lopes  de  Moura  qui  ont  écrit  comme  moi,  et  je  ne  crois 
pas  l'être  non  plus  en  disant,  avec  tous  les  Brésiliens,  que  l't  et  Vim  se 
prononcent,  dans  leur  langue,  d'une  manière  fort  différente.  L't  a  le 
même  son  qu'en  allemand  et  en  français  ;  Vim  est  une  voyelle  fort  na- 
sale, qui  n'a  pas  d'analogue  dans  notre  langue  (Moraes,  Dicc,  3*  éd.— 
Abr.  Meldola,  ISova  gramm,,  port.,  373.  —  Sané,  Gramm,,  4). 

(3)  Cazal,  Corog.  Braz,,  l,  215, 

(4)  Beitràge,  IV,  692. 
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même  nom  que  cet  oiseau  (1).  Et  combien  de  plantes  qui 
faisaient  l'ornement  du  désert  disparaîtront  aussi,  non- 
seulement  dans  les  incendies  des  campos  et  ceux  des  bois 
vierges ,  mais  encore  sous  la  main  destructrice  de  Timpi- 
toyable  collecteur  I 

J'ai  décrit  avec  détail  la  baie  de  Guaratûba  ;  pour  don- 
ner une  idée  de  son  ensemble,  on  peut  dire  qu'elle  a  en 
petit  une  ressemblance  étonnante  avec  la  baie  de  Rio  de 
Janeiro.  La  vue  qu'elle  offre  est,  sans  doute,  plus  austère 
et  plus  monotone  que  celle  de  cette  dernière,  parce  que 
les  montagnes  environnantes  sont  toutes  couvertes  de  bois, 
et  qu'on  n'y  voit  aucune  habitation  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
le  paysage  conserve  encore  ce  calme  et,  si  je  puis  m'expri- 
mef  ainsi ,  cette  majesté  vierge  qui  n'appartient  qu'aux 
déserts. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  petite  ile  de  la  baie  qui  doit 
son  nom  aux  guaras  ;  la  ville  de  Guaratûba  elle-même 
lear  est  redevable  du  sien ,  car  il  est  composé  des  mots 
guaranis  giuira  et  ttba,  qui  signifient  réunion  de  guaras. 

Cette  ville,  puisque  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'appeler,  a  été 
bâtie  au  fond  d'une  petite  crique,  à  l'entrée  de  la  baie,  du 
côté  du  sud-est ,  et  par  conséquent  vers  Textrémité  de  la 
langue  de  terre  qui  sépare  cette  dernière  de  la  haute  mer. 
Elle  est  entourée  d'arbres  et  de  pelouses,  et  un  morne  cou- 
vert de  bois  vierges  la  domine  du  côté  du  nord-est  (2). 


(1)  Voyage  dans  les  provinces  de  nio  de  Janeiro,  etc.,  I,  63. 

(2)  Pizarro  dit  que  Guaratûba  est  situé  sur  le  Rio  Sahi  {Mem.  hist., 
VQI,  312).  Cette  rivière  a  son  embouchure  à  5  ou  6  lieues  de  Guaratûba, 
et  en  1820  il  n'y  avait  pas  mèoie  de  hameau  sur  ses  bords.  Cependant 
Terreur  que  je  signale  ici  pourrait  avoir  son  excuse  dans  un  fait  histo- 
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A  peine  se  compose-t-elle  d'une  quarantaine  de  ni9i>- 
sons  (1820);  quinze  environ  forment  1&  demi-cercle  sw 


ri^ie  dont  je  ne  réponds  nullement  et  que  je  citerai  plu^  tard.  Cazal  n*a 
pas  fait  la  même  faute  que  Pizarro  ;  mais  il  est  impossible  de  com|»«ii- 
dre  la  phrase  par  laquelle  il  a  voulu  indiquer  la  position  de  Guaratùba. 
«  Cette  ville  est  située,  dit-il,  tout  auprès  d'un  morne,  sur  la  rive 
«  droite  du  bras  méridional  du  ilio  Guaratùba  ;  »  et  ailleurs  il  ajoute  : 

«  A  5  lieues  nord de  la  limite  de  la  province  est  Femboacbure  do 

«  rapide  et  profond  Guaratùba,  tout  auprès  de  laquelle  s'élève,  le  ilforro 
«  Cayoâba,  »  {Corog»,  I,  226,  215.)  Je  ne  devine  pas,  je  Favoue,  ce  (juc 
peut  être  le  bras  méridional  du  Rio  Guaratùba  ni  ce  qn*est  sa  rive 
droite.  Tout  en  disant  rivière  ou  haie  de  Guaralûbay  Milliet  et  Lcfjpes 
de  M  cura  se  sont  à  peu  près  conforjnés  aux  indications  de  Cazal  {Diee,, 
I,  429).  Sur  la  carte  de  la  côte  du  Brésil,  tracée  par  Givry  et  Roussin,  et 
siir  celle  des  explorations  du  baron  d'Antonina,  qui,  pour  le  littoral, 
n'est  probablement  qu'une  imitation  de  cette  dernière»  les  eaui  de  Goâ'» 
ratùba  sont  représentées  comme  un  fleuve  de  peu  de  longueur,  qfai  re- 
cevrait à  sa  source  plusieurs  petits  affluents ,  et  se  dirigerait  bien  droit 
de  l'ouest  à  Test  ;  mais,  comme  de  grands  bâtiments  ne  peuvent  péné^r 
dans  ces  eaux-,  il  est  clair  que  les  deux  savants  français  n^ont  pu  les 
étudier  eux-mêmes.  Sans  être  d'une  exactitude  irréprochable,  4a  carte 
inédite  de  la  démarcation,  par  l'ingénieur  Francisco  Joâo  Roccio,  n'indi-* 
que  point  un  fleuve,  mais  une  baie.  EsC-ce  réellement  ce  nom  quMl  faut 
admettre,  ou  doit-on  préférer  celui  de  fleuve?  Un  fleuve  est  un  cours 
d'eau  continu  depuis  la  source  jusqu'à  l'embouchure  ;  une  baie  est  un 
petit  golfe  formé,  en  grande  partie,  par  les  eaux  de  la  mer  et  dont  l'ou- 
verture (Dict.  acad.)  est  moins  large  que  le  milieu.  L'amas  d'eau  qui 
communique  avec  la  baie  de  Caiôva  par  l'ouverture  étroite  appelée  Canal 
da  Barra  do  Sul  n'est  point  l'extrémité  d'un  seul  cours  d'eau ,  mais  il 
est  formé  par  une  avance  de  la  mer  à  laquelle  se  mêlent  le  Rio  S.  Joâo, 
le  Cubatâo  Grande,  le  Cubatâo  Pequeno,  etc.;  donc  il  faut  donner  à  cette 
espèce  de  réservoir  commun  le  nom  de  baie,  comme  on  le  donne  aux 
eaux  de  Paranaguà  ou  à  celles  de  Rio  de  Janeiro.  Par  la  même  raison,  on 
doit  appeler  baie  dfEspirito  Santo  le  vaste  réservoir  dont  l'entrée  est 
bornée ,  au  sud ,  par  la  montagne  de  M oreno ,  et  au  nord  par  la  pointe 
de  Pirahé.  En  effet,  il  n'existe  pas  de  cours  d'eau  qui,  depuis  sa  source, 
porte  le  nom  d'Espirito  Santo  ;  on  appelle  ainsi  un  petit  golfe  dont  Ven- 
irée  est  bien  moins  large  que  le  milieu  et  où  se  jettent  k  la  fois,  comme 
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i^  bord  de  la  crique  ;  les  autres  s'élèvent  derrière  celles-ci 
ftQtoar  d'une  vaste  place  couverte  de  gazon,  à  rextrémité 
de  laquelle  est  l'église.  Les  plus  anciennes  ne  sont  que  de 
misérables  chaumières  construites  avec  des  bâtons  croisés 
et  dans  le  plus  mauvais  état  ;  mais,  peu  de  temps  avant  mon 
voyage,  on  en  avait  bâti  en  pierre  quelqaes-unes  qui  étaient 
assez  jolies. 

L'église^  également  en  pierre,  est  peu  ornée,  mais  pro- 
pre et  bien  éclairée  ;  elle  a  été  dédiée  à  saint  Louis,  roi  de 
France. 

Devant  la  ville  on  découvre  une  partie  de  la  baie,  quel-' 
qoes-unes  de  ses  îles  et  les  mornes  couverts  de  bois  q,ui 
l'environnent.  Parmi  ces  derniers,  l'un  des  plus  remar- 
quables est  celui  ^Araraquara  (1),  qui,  situé  à  l'entrée  de 


jé  dit  Monra,  de  nombreuses  riyières.  A  la  vérité,  ceux  qai  ont  découvert 
celta  baie  lui  ont  donné  le  nom  de  rto,  mais  on  Ta  donné  également  à 
edles  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Paranaguâ,  parce  qu'on  les  prenait  toutes 
pour  des  embouchures  de  grands  fleuves ,  et  par  habitude  on  continue 
à'dire  Rto  do  Espirito  SùntOy  Rio  de  Janeiro  ;  j'ajouterai  même  que, 
dans  le  pays,  on  ne  me  comprenait  pas  quand  je  disais  XdiMie  â^£spirito 
Sanio.  Déjà  depuis  bien  longtemps  Gazai  a  décrit  cette  baie  sous  son 
Véritable  nom,  et,  s'il  dit  une  fois  o  Espirito  Santo,  il  est  évident  que 
c'est  un  reste  de  l'ancienne  habitude.  Roussin,  dans  son  Pilote  du  Bré- 
Hlf  se  sert  tantôt  du  mot  rivière  et  tantôt  de  celui  de  baie;  mais,  sur 
sa  carte,  où  il  fallait  nécessairement  choisir,  on  ne  trouve  que  ce  dernier^ 
Enfin  MiUiet  et  Lopes  de  Moura ,  dans  leur  Diccionario  très-récent , 
commencent  l'article  Espirito  Santo  par  ces  mots  :  bahia  da  provincia 
do  Espirito  Santo,  et  peut-être,  en  vingt  endroits  de  leur  important  ou- 
vrage, appliquent-ils  cette  même  expression  au  petit  golfe  dont  il  s'agit 
(conf.,  fïeuwied,  Brasilien,  49). 

(1)  Ce  mot,  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  pro*- 
vince  de  S.  Paul,  signifie  le  trou  des  aras  (voir  le  chapitre  H!  de  cet  ou-- 
vrage). 
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la  baie,  du  côté  du  nord,  fait  presque  face  à  la  ville.  D'aa- 
très,  plus  élevés,  s'aperçoivent  dans  le  lointain,  au  fond  de 
la  baie. 

Des  embarcations  de  80  à  iOO  palmes  de  longueur 
(17",60  à  22  mètres]  peuvent  entrer  dans  la  baie  de  Giia« 
ratùba  ;  mais  elles  ne  mouillent  pas  immédiatement  devant 
la  ville.  £n  face  de  celle-ci  est  un  canal  fort  étroit,  et  an 
delà  une  de  ces  îles  marécageuses  qui  sont  entièrement 
couvertes  des  Graminées  appelées  Paratuca.  C'est  de  Fan* 
tre  côté  de  cette  ile,  qui  est  fort  petite  et  d'une  forme  al- 
longée, que  vont  mouiller  les  bâtiments.  Il  est  à  croire, 
au  reste,  qu'elle  disparaîtra  bientôt,  car,  chaque  année, 
m'a*t-on  dit,  les  eaux  en  emportent  une  partie. 

Le  pays  est  trop  pauvre,  sa  population  est  trop  peu  con- 
sidérable, et  par  conséquent  il  s'y  trouve  trop  peu  de 
terres  cultivées,  pour  que  le  port  de  Guaratuba  soit  très- 
fréquentée  ;  cependant  des  embarcations  viennent  de  temps 
en  temps  y  prendre  un  peu  de  farine  et  quelques  planches^ 
et  elles  complètent  leur  chargement  ailleurs. 

Les  habitants  du  pays  m'ont  dit,  en  1820,  que  les  com- 
mencements de  Guaratuba  ne  dataient  que  d'une  cinquan- 
taine d'années  ;  ils  ajoutaient  qu'environ  dii  ans  plus  tard 
le  très-petit  nombre  de  maisons  alors  construites  avait 
déjà  été  érigé  en  ville  par  le  gouverneur  de  la  province,  à 
qui  on  avait  dépeint  ce  lieu  non  tel  qu'il  était  alors,  mais 
tel  qu'il  peut  devenir  un  jour  ({]. 


(1)  Pizam  dit  {Mem.  hisL,  Vm,  312)  que  la  yiUe  de  Goaratoba  a  été 
fondée^  en  1771,  par  le  gouTeniear  Lais  Antonio  de  Sooza  BoteUio,  sar 
k  bord  da  Rio  Sahi.  Selon  Mîiller  (  Ens.,  57),  Tannée  1771  ne  serait  qae 
celle  où  GnaratùlMi  aurait  reçu  le  titre  de  Tille,  et  sa  fondation  Téritable 
remonterait  à  1766.  C'est  aassi  ponr  la  concession  du  titre  de  fille  qu« 
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Guaratiiba  est,  sur  la  côte,  la  ville  la  plus  méridionale 
de  la  province  de  S.  Paul.  C^te  chétive  ville  dépend, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  comarca  de  Curitiba,  et  sous 
rancien  gouvernement  elle  n'avait  que  des  juges  ordinai- 
res. Son  district,  qui  forme  une  seule  paroisse,  a  15  milles 
de  longueur  de  Test  à  l'ouest ,  et  autant  du  nord  au  sud, 
sui"  le  bord  de  la  mer.  Au  nord,  il  commence  au  lieu  ap- 
pelé Curral,  en  face  d'une  lie  du  même  nom  éloignée  de 
8  milles  de  la  ville  de  Guaratuba  ;  au  sud,  il  est  borné  par 
le  jRib  Sahi  Mirim ,  qui  le  sépare  de  celui  de  S.  Francisco 
dépendant  de  Sainte  -  Catherine  (1).  On  y  comptait. 


Spix  et  Martias  indiquent  Fan  1771  {Reise,  I,  238).  Quant  à  MM.  Milliet 
et  liOpes  de  Moura,  i]s  entrent  dans  des  détails  plus  étendus.  «  Les 
«  commencements  de  Guaratuba  datent,  disent-ils,  de  1656,  lorsque  le 
«  marquis  de  Cascaes  fonda  la  capitainerie  de  Paranajniâ*  Quelques  in- 
«  diyidas  de  celle  de  S.  Vincent,  qui  s'étalent  fixés  sur  le  bord  du  Rio 
«  Sain,  entre  le  Rio  de  S.  Francisco  et  le  Rio  Guaratuba,  songèrent  à 
«  liâtir  une  chapelle  à  Notre-Dame-de-Bon-Seconrs,  pour  leur  servir  de 
«  paroisse.  —  D.  Luis  Antonio  de  Souza  Botelho  Mourâo,  gouyemear  de 
«  la  province  de  S.  Paul,  fonda  une  ville,  en  1771,  sur  la  rive  méridio- 
«  nale  du  Rio  Guaratuba,  sous  le  nom  de  Villa  Nova  de  S.  Luiz.  On  y 
«  construisit  une  église  qui  fat  dédiée  à  saint  Louis,  et  que  l'on  rendit 
«  paroissiale  pour  remplacer  la  chapelle  du  Ron-Secours  des  bords  du 
«  Mii.  »  (mec,  1, 432.) 

Les  auteurs  du  Diccionario  do  Brazil  ne  nous  disent  point  d'où  ils 
ont  tiré  ce  récit  assez  obscur,  qui  en  plusieurs  points  contredit  les  in- 
dications des  autres  auteurs,  et  nous  ne  savons,  par  conséquent,  quelle 
valeur  nous  devons  lui  attribuer.  Ce  qu'il  présente  de  très-clair,  c'est 
qa*il  y  eut  jadis  un  établissement  sur  le  bord  du  Sahi ,  et  ce  fait  serait, 
eu  quelque  sorte,  confirmé  par  l'erreur  de  Pizarro ,  qui  place  la  ville  de 
Guaratuba  sur  les  bords  de  cette  même  rivière. 

(1)  Tant  que  j'avais  voyagé  dans  l'intérieur  ,  je  n'avais  jamais  entendu 
évaluer  les  distances  autrement  que  par  legoas  (lieues)  de  18  au  degré, 
mesure  qu'on  établit  généralement  par  approximation  et  que  Ton  allonge 

n.  U 
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en  18â0,  environ  900  âmes,  dont  600  communiants  (1). 
La  plupart  des  habitants  sont  des  métis  de  Portugais  et 
d'Indiennes.  Ils  sont  paresseux,  très -pauvres  et  vivent 
presque  uniquement  de  poisson  sec  et  de  farine  de  manioc. 
Leur  vêtement  consiste  presque  toujours  en  un  caleçon  de 
toile  de  coton  ,  une  chemise  passée  en  manière  de  blouse 
par-dessus  le  caleçon,  et  un  chapeau  dont  la  forme  est  ar- 
rondie et  le  bord  très-étroit.  Passant  une  grande  partie  de 
leur  vie  sur  l'eau,  ils  savent  conduire  leurs  pirogues  avec 
une  adresse  extrême.  Lorsque  j* étais  sur  les  bords  de  la 
baie  de  Caiôva^  j'admirai  l'agilité  avec  laquelle  ils  s'élan- 
çaient dans  les  barques  au  moment  où  elles  étaient  soule- 
vées par  la  vague. 

plutôt  qu'on  ne  la  raccourcit.  Ce  fut  sur  la  côte  que ,  pour  la  première 
fois,  on  me  parla  de  milles  {milhas).  Il  faut  3  milhas  (singulier»  milha) 
pour  faire  la  legoa, 

[i)  Je  n'ai  pas  dit  dans  mes  notes  de  qui  je  tenais  ces  chiffres,  mai&il 
est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  du  curé  ou  du  capilào  môr,  et  je  les 
croirais  à  peu  près  exacts,  parce  qu'on  n'avait  aucune  raison  pour  me 
tromper,  tandis  qu'on  a  presque  toujours  quelque  intérêt  à  mettre  de 
Texagération  dans  les  tableaux  ofGciels  ou  à  y  rester  au-dessous  de  la 
vérité.  Les  illustres  savants  Spix  et  Martius  disent  qu'en  1815  il  y  avait 
663  individus  dans  le  district  de  Guaratûba  (Reise,  1*  258).  Pizarro  en 
réduit  le  nombre  à  533  pour  1822  {3Iern.,  VIII,  313),  et  Mtiller  le  porte 
à  1,062  pour  1838  {Ens.  contin.,  tab.  3).  U  est  bien  évident  qu'on  ne 
peut  avoir  aucune  confiance  dans  ces  chiffres ,  surtout  les  deux  pre- 
miers, et  qu'il  faut  en  avoir  moins  encore  dans  les  détails  du  tableau  qui 
a  été  communiqué  à  MM.  Spix  et  Martius  pendant  leur  séjour  à  S.  Paul. 
On  voit,  en  effet,  dans  ce  tableau,  qu'avec  62  blancs  et  46  négresses  il  y 
avait  430  mulâtres  ou  mulâtresses  esclaves  ;  d'où  seraient  venus  tant  de 
mulâtres?  Les  états  de  D.  P.  Millier  contredisent  entièrement  ces  chif- 
fres, et  n'ont  pas  les  mêmes  caractères  d'invraisemblance,  car  ils  n  indi- 
quent aucun  mulâtre  ni  aucune  mulâtresse  esclaves,  et  seulement  8  es- 
claves noirs,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  l'extrême  pauvreté  du 
pays. 
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Il  fait  beaucoup  moins  chaud  à  Guaratûba  qu'à  Para^ 
nagu&y  et,  comme  le  pays  est  plus  élevé  et  moins  maréca- 
geuXy  il  est  aussi  plus  sain.  On  voit  cependant  ici,  comme 
à  Paranaguâ,  beaucoup  de  gens  qui  ont  le  teint  extrême- 
ment jaune;  mais  les  aliments  peu  substantiels  dont  ils 
fimt  habituellement  usage  en  sont  probablement  une  des 
causes  principales.  Comme  je  Tai  déjà  dit  (1),  le  goût  de 
manger  de  la  terre  est,  dans  ce  canton,  aussi  commun  qu'à 
Paranagué,  et  il  y  a  des  suites  aussi  fâcheuses. 

n  existe,  auprès  de  Guaratûba,  des  terrains  presque  uni- 
quement composés  d'un  terreau  noir,  auquel  se  trouvent 
mêlées  avec  abondance  des  coquilles  d'huîtres  et  une  très- 
petite  espèce  de  peignes.  Ces  terrains,  que  les  habitants 
appellent  cambaqui  (2)  sont  très-productifs.  On  fait  de  la 
chaox  avec  les  coquilles  d'huîtres  tirées  des  cambaqui  et 
s^arées  du  terreau  à  l'aide  de  tamis  en  bambous  ;  mais, 
jusqu^à  l'époque  de  mon  voyage,  on  ne  s'était  servi  de  cette 
chaux  que  pour  les  besoins  du  pays  et  l'on  n'en  avait  point 
encore  exporté. 

Les  environs  de  Guratûba  produisent  du  maïs,  du  ma- 
nioc, du  riz  qui  rend  cent  pour  un  (5)  ;  la  terre  y  est  fer- 
tile et  couverte  d'excellent  bois  ;  mais,  pour  tirer  parti  de 
ce  pays,  il  faudrait  le  mettre  en  communication,  par  des 
chemins  praticables,  avec  Curitiba  et  Villa  Nova  do  Prin- 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  U  est  difficile  que  ce  mot  ne  vienne  pas  de  caa,  bois,  montagne,  et 
de  mbacuT,  chose  griUée.  Les  Indiens  auront-ib  eu  l'idée  de  comparer  ces 
terrains,  à  caase  de  leur  couleur  noire,  à  des  forêts  brûlées? 

(3)  D.  P.  Millier  dit  qu'actuellement  on  y  cultive  quelques  cannes  à 
sucre  et  qu'on  y  a  trouvé  des  terrains  aurifères  (Ensaio  csiatislicOf 
57). 
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cipe;  tant  qa'on  le  laissera  dans  l'abandon  et  dans  une 
sorte  d'isolement,  comme  s'il  ne  faisait  point  partie  de  la 
patrie  commune,  il  restera  pauvre  et  presque  désert  (i). 

A  mon  arrivée  à  Guaratuba,  j'avais  prié  lesargento  mâr 
de  me  faire  préparer  trois  cbars  pour  aller  plus  loin  ;  et,  peu 
de  temps  après,  j'envoyai,  par  son  entremise,  à  un  adjudant 
de  la  ville  de  S.  Francisco  une  lettre  de  recommandation 
que  j'avais  pour  lui ,  le  priant  de  me  faire  préparer  une 
maison. 

Le  7  d'avril  au  matin,  les  trois  cbars  que  j'avais  deman- 
dés étaient  à  ma  porte,  et  nous  partîmes. 

Nous  traversâmes  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est 
bâtie  la  ville  de  Guaratuba,  et  je  me  trouvai  sur  le  bord  de 
rOcéan,  au  fond  d'une  anse  semi- circulaire  d'environ 
1/2  lieue  de  tour.  La  plage  qui  l'environné  porte  le  nom 
de  Praia  de  Brajetûba  :  à  l'extrémité  de  cette  plage  la 
plus  avancée  dans  la  mer  du  côté  du  nord  est  un  morne 
couvert  de  bois,  qu'on  appelle  Morro  de  Caiôva  (2); 
à  la  pointe  méridionale  s'élève  un  autre  morne  également 
couvert  de  bois,  qui  a  pour  nom  Morro  de  Brajetûba,  em- 
prunté à  la  plage  qu'il  termine.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire 
que  le  Morro  de  Caiôva,  formant  l'extrémité  septentrionale 
de  la  plage  de  Brajetûba,  doit  former,  par  la  même  raison,. 

(1)  U  y  a  quelques  années,  un  gentilhomme  suédois  qui  roulait  éta- 
J^lir  au  Brésil  une  colonie  de  paysans  de  son  pays  vint  me  consulter 
ponr  savoir  à  quelle  partie  il  devait  donner  la  préférence  :  je  lui  indi- 
quai les  terrains  qui  s'élèvent  au-dessus  de  Guaratuba  ;  nous  eûmes  en- 
semble de  nombreuses  conférences ,  mais  j'ignore  s'il  a  donné  suite  h 
son  projet.  C'est  précisément  à  côté  du  canton  que  j'avais  désigné  que 
se  trouve  située  la  dotation  de  madame  1»  princesse  de  Joioville. 

(2)  Voir  plus  haut. 
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la  pointe  méridionale  de  l'anse  de  CaiÀva,  qui  précède  celle 
qae  circonscrit  Tanse  de  Brajetûba. 

Après  avoir  passé  derrière  le  morne  du  même  nom,  je 
me  trouvai  sur  une  autre  plage,  à  l'entrée  de  laquelle  on 
pèche  un  poisson  appelé  biragtuiia  (1),  que  mes  conduc- 
teurs me  dirent  être  long  deS  à  4  pieds  et  qui,  ajoutèrent- 
ilSy  imite  le  bruit  du  tambour  (2).  Presque  partout,  cette 
plage  est  très-dure  et  forme  un  chemin  commode  pour  les 
chars  et  pour  les  gens  de  pied.  Les  fucus  ne  se  trouvent 
que  sur  les  rochers;  aussi  n*y  en  avait-il  point  sur  cette 
plage  ;  mais  j'y  vis  un  grand  nombre  de  mollusques  vési- 
ealeux,  couleur  de  rose ,  qui  éclataient  avec  bruit  lorsque 
nous  marchions  dessus. 

Au  delà  de  l'espace  qui  est  battu  par  les  eaux  de  la 
mer  on  ne  voit  qu'un  petit  nombre  de  plantes  éparses 
dans  le  sable.  Ce  sont  principalement  la  Calycerée  1,656, 
la  Graminée  1,672,  la  Convolvulacée  1,679,  si  commu- 
nes sur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  province  de  Rio  de 
Janeiro  et  dans  celle  d'Espirito  Santo.  Au-dessus  de  l'es- 
pace sablonneux  où  croissent  ces  plantes  est  un  épais 
fourré  d'arbrisseaux  d'un  vert  sombre  qui ,  augmentant 
peu  à  peu  de  vigueur  et  d'élévation,  à  mesure  que  le  ter- 
rain s'éloigne  de  la  mer,  forment  une  sorte  de  glacis.  J'a- 
vais déjà  vu  un  effet  semblable  de  végétation  du  côté  de 
Macahé  et  dans  d'autres  parties  de  la  côte  septentrionale. 


(1)  Peut-être  de  pirâ^  poisson,  et  guai,  peiotare. 

(2)  Go  sait  que  ce  poisson  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  du  bruit.  Ce  que 
je  did  ici  tendrait  même  à  prouver  quUl  n*y  a  pas  d'exagération  dans  les 
récits  des  voyageurs  qui  disent  que  le  drun  fait  entendre  des  sons  reten- 
tissants (voir  Dugès,  Physiologie  comparée^  UI,  478). 
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Parmi  les  arbrrsseaux  qui  forment  ce  glacis  domine  la 
Myrtée  qu'on  appelle  Hapaguela  (qui  happe  à  la  gorge, 
Myrcia  pubescens ,  DC),  parce  que  son  fruit,  qui  est  noir 
et  à  quatre  lobes,  est,  dit-on,  d'une  très-grande  astrin- 
gence;  avec  elle  croissent  aussi,  avec  plus  ou  moins  d'a- 
bondance ,  la  Fougère  1 ,652 ,  une  grande  Aroïdée  ei  la 
Mélastomée  1,651.  Plus  avant  dans  rintérieur  s'élèvent 
des  forêts. 

De  loin  en  loin ,  un  sentier  qui  aboutit  à  la  plage,  une  piro- 
gaeet  des  bâtons  croisés  destinés  à  recevoir  des  filets  annon- 
cent le  voisinage  d'un  sitio  qui,  presque  toujours,  est  caché 
par  lesarbrisseaux,  etquel'on  n'aperçoitpointdurivage.  J'al- 
lai jusqu'à!' un  d'eux,  et  je  ne  trouvai  qu'  une  misérable  chau- 
mièreconstruitesimplementavec des  perches  rapprochéesles 
unes  des  autres,  et  qui  laissaient  passer  entre  ellesleventetla 
pluie.  Quelques  pots  et  des  nattes  en  composaient  tout  l'a- 
meublement, et  ceux  qui  l'habitaient  étai^t  couverts  de 
haillons.  Il  est  fort  vraisemblable  que  les  autres  sitios  du 
voisinage  n'étaient  pas  beaucoup  plus  magnifiques.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  les  pauvres  habitants  de  ces  tristes 
demeures  soient  aussi  malheureux  que  nous  pourrions  le 
croire.  Descendant,  sans  doute,  des  anciens  Mamalucos, 
ils  doivent  être  sans  prévoyance  ;  ils  pensent  au  jour,  tout 
au  plus  au  lendemain.  Le  climat  est  chaud  ;  la  mer  leur 
fournit  une  nourriture  abondante.  Le  monde  leur  est  aussi 
étranger  qu'eux-mêmes  le  sont  au  monde,  et  ils  tomberaient 
dans  un  état  voisin  de  celui  de  la  bête  sauvage,  si  de  temps 
en  temps  ils  n'allaient  à  l'église,  si  par  la  prière  ils  ne 
se  rattachaient  à  la  société  chrétienne,  si ,  avant  de  monter 
dans  leurs  pirogues,  ils  n'invoquaient  la  Vierge,  pour  ob- 
tenir, par  son  inlorccssiou,  une  pêche  abondante. 
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Le  ten^ps  était  superbe,  et  le  ciel  d'un  azur  brillant  ;  un 
vent  frais  qui  venait  de  Test  nous  empêchait  de  sentir  T^r- 
deur  du  soleil  ;  la  mer  mugissait ,  et  ses  vagues  arrivaient 
jusqu'à  nos  pieds. 

Pendant  quelque  temps  nous  n'avions  aperçu  que  la 
montagne  de  Cavaracuara  (le  trou  du  cheval ,  des  mots  de 
X^'lingoa gérai caharûy  cheval,  coâra^  trou);  mais,  arrivés 
au  jRf 0  Sahi  Mirim ,  nous  découvrîmes  toutes  celles  qui 
entourent  la  baie  de  Guaratûba.  Là  mes  conducteurs  me 
montrèrent ,  dans  le  lointain ,  un  défilé  où  passe  un  che- 
min qui  va  de  la  ville  de  Morretes  à  la  baie  de  Guaratûba , 
m^isoù  Ton  ne  peut  faire  passer  que  des  bestiaux. 

Le  Rio  Sahi  Mirim  (1)  a  peu  de  largeur  ;  cependant  il 
n'est  point  guéable.  Mes  effets  furent  déchargés  et  passés 
dans  des  pirogues  :  les  bœufs  ne  furent  point  dételés  ;  ils 
traversèrent  la  rivière  à  la  nage ,  en  traînant  les  chariots 
vides  derrière  eux.  Le  Sahi  Mirim  coule  à  7  milles  de  Gua- 
ratûba ,  et ,  à  ce  que  m'assurèrent  mes  conducteurs ,  il  sert 
de  limite  au  district  de  Curitiba  et  à  la  province  de  S.  Paul  ; 
sur  sa  rive  droite,  je  me  trouvai  à  l'entrée  du  district  de 
S.  Francisco,  appartenant  à  la  province  de  Sainte-Cathe- 
rine (S). 

Là  il  ne  me  restait  plus  qu'à  saluer  cette  terre  de  Curi- 
tiba qui  peut  devenir  si  florissante,  où  j'avais  été  accueilli 
avec  tant  de  bienveillance,  et  que  j'apercevais  pour  la  der- 
nière fois. 


(1)  On  donne  le  nom  de  sahi  à  plusieurs  espèces  d'oiseaui  ;  on  peut 
aussi  faire  dériver  Sahi  Mirim  des  mots  guaranis  sai  et  mirim,  les  pe- 
tits yeui. 

(2)  Voir  le  chapitre  suivant. 


216  VOYAGE  DANS  LES  PROTIMCES 

Ce  serait  laisser  incomplet  ce  que  j'ai  dit  sur  celte  belle 
comarea  que  de  passer  sous  silence  un  désir  que  ses  habi- 
tants ont  manifesté  dès  Tannée  1823,  et  dont  ils  ont  plu- 
sieurs fois  renouvelé  Texpression  y  celui  de  .voir  leur  pajs 
séparé  de  la  province  de  S.  Paul  et  former  une  province  de 
second  ordre.  En  1840,  ils  en  firent  la  demande  d'une  oia- 
ttière  toute  spéciale.  Le  ministère,  en  répondant  aux  au- 
torités locales,  leur  adressa  diverses  questions  qui  certes 
ne  prouvaient  pas  que  le  gouvernement  d'alors  eût,  de  cette 
partie  du  Brésil,  une  bien  grande  connaissance.  L'affaire 
en  r^ta  là  ;  mais  les  Curitibanais  ne  s'endormirent  pas, 
ils  renouvelèrent  leur  demande  en  1843  ;  on  commença  à 
la  discuter  dans  l'assemblée  générale  des  députés  de  l'em- 
pire, et  jusqu'à  présent  rien  n'a  été  décidé  (1). 

La  plupart  des  motifs  allégués  par  les  Curitibanais  pour- 
raient l'être  également  par  les  habitants  des,  parties  éloi- 
gnées de  chaque  province,  s'ils  avaient  envie  de  former  des 
gouvernements  à  part.  Minas  Novas  aur^ait  le  droit  de  de- 
mander sa  séparation  à  cause  de  la  fécondité  de  ses  terres, 
de  l'excellence  de  son  coton,  de  la  facilité  qu'elle  a  de  le 
transporter  par  le  Rio  Jîquitinhonha  ;  les  comareas  les 
plus  septentrionales  de  Goyaz  se  plaindraient  de  leur  ex- 
trême éloignement  de  la  capitale  actuelle  de  la  province; 
Campos  dos  Goitacazes  ferait  valoir  ses  richesses,  ses  nom- 
breuses sucreries,  son  fleuve ,  les  terres  de  ses  alentours 
toutes  cultivées,  etc.  Mais,  il  faut  le  dire,  il  n'y  a  que  des 
nuances  plus  ou  moins  prononcées  entre  les  dîfiTérentes  par- 
ties des  provinces  que  je  viens  de  nommer;  on  peut  sans 


(1)  MiUietetLop.  de  Mour.,  Dicc,  braz.,  1,  317.— Francisco  de  Paula 
e  Sil?a  Gomes,  in  Sigaud,  Annuario,  1817. 
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peine  à  Ouro  Preto  se  faire  une  idée  juste  des  besoins  de 
Minas  Novas  ;  il  ne  fant  dans  la  ville  de  Rio  de  Janeiro 
aucun  effort  pour  se  représenter  les  sucreries  de  Campos, 
ses  terres  soigneusement  cultivées,  ses  nombreux  esclaves  : 
an  delà  de  Y  Itareré ,  au  contraire,  commence  un  monde 
noureau  pour  celui  qui  vient  du  nord  de  la  province'  de 
S.  Paul.  La  campagne  a  un  tout  autre  aspect;  les  produc- 
tions ne  sont  plus  les  mêmes  ;  il  y  a  dans  les  races  une  dif- 
férence notable  :  les  habitants  du  nord  de  S.  Paul  sont,  en 
grande  partie,  des  descendants  de  Portugais  et  d'Indiennes; 
ta  plupart  des  Curitibanais  appartiennent  entièrement  à  la 
race  caucasique;  enfin  la  cinquième  comarca  a  peut-être 
moins  d'analogie  avec  les  autres  que  le  Danemark ,  sauf 
les  différences  de  religion  et  de  langage,  n'en  a  avec  Je 
Languedoc.  Des  hommes  qui  vivent  à  110  lieues  d'un 
pays,  qui  ne  le  connaissent  point  et  se  tromperaient  com- 
plètement, s'ils  le  jugeaient  par  des  analogies  tirées  du 
leur,  peuvent-ils  l'administrer  convenablement  ?  Il  n'est 
personne,  je  crois,  qui  ne  répondit  par  la  négative. 

Cependant,  je  le  confesse,  si  j'avais  à  prononcer  sur 
cette  grave  question,  j'hésiterais,  et  le  motif  qui  me  ren- 
drait indécis  est,  je  n'en  doute  pas,  celui  qui  a  empêché 
l'assemblée  générale  de  se  prononcer.  Depuis  un  certain 
temps,  chaque  village  brésilien,  chaque  hameau  a  voulu 
devenir  le  chef-lieu  d'un  district,  chaque  ville  celui  d'une 
comarca  ;  si  l'on  entrait  dans  la  même  voie  pour  les  pro- 
vinces, si  l'on  accordait  à  Curitiba  sa  séparation  d'avec 
S.  Paul,  une  foule  de  comarcas  voudraient  jouir  du  même 
honneur,  et  les  liens  si  faibles  qui  existent  entre  les  diffé- 
rentes  parties  du  Brésil  ne  tarderaient  pas  à  le  devenir 
davantage.  Quoique  la  demande  des  Curitibanais  soit  en- 
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tièrement  fondée,  peut-être  serait-il  digne  de  leur  patrio- 
tisme de  l'ajourner  encore.  «  Ce  n'est  pas  seulement  le 
a  Brésil  que  j'ai  habité,  ai-je  dit  autrefois,  j'ai  aussi  vu  les 
((  bords  de  la  Plata  et  ceux  de  l'Uruguay.  C'était  naguère 
«  une  des  plus  belles  contrées  de  Y  Amérique  méridionale. 
«  Ses  habitants  se  désunirent ,  chaque  village ,  chaque 
((  hameau  prétendit  faire  sa  patrie  à  part;  d'ignobles 
«  chefs  s'armèrent  de  tous  côtés;  la  population  fut  dis- 
«  persée  ou  anéantie  ;  les  estandas  furent  détruites  ;  des 
«  étendues  de  terre  qui  formaient  presque  des  provinces 
«  n'offrent  aujourd'hui  que  des  chardons,  et  où  paissaient 
«  d'innombrables  bestiaux  l'on  ne  voit  plus  que  des  ban- 
«  des  de  chiens  marrons,  des  cerfs,  des  autruches  et  de 
<c  féroces  jaguars  (1).  » 


(1)  Ces  phrases  sont  tirées  du  Précis  historique  des  révolutions  du 
Brésil  qui  termine  mon  Voyage  dans  le  district  des  diamants  et  sur 
le  littoral*  Dans  cet  é'crit,  je  rends  à  Fempereur  D.  Pedro  V",  dont  la 
renommée  croîtra  a?ec  le  temps,  toute  la  justice  qu'il  méritait;  mais  en 
même  temps  je  ne  dissimule  point  ses  fautes.  Pendant  son  séjour  à 
Paris,  il  adressa  ces  paroles  à  un  de  mes  amis  :  Dites  à  M,  Aug.  de 
Sainl'Hilaire  qvCil  a  dit  la  vérité.  Ce  trait  fait  trop  d'honneur  à  la 
mémoire  de  cet  illustre  souverain  pour  que  je  ne  le  fasse  pas  con- 
naître. 
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CHAPITRE  XXIII. 


»         _0_ 


ESQUISSE     GENERALE    DE     LA     PROVIIVCE     DE     SAllVTE- 

CATHERINE    (1). 

§  Y\  —  Histoire. 


Jusque  vers  le  .milieu  du  xyii"*  siècle  Tile  de  Sainte- 
Catherine  resta  couverte  d'épaisses  forêts ,  et  ne  fut  guère 
habitée  que  par  des  Indiens  de  la  nation  des  Carijos,  qui 


(1)  Ed  rédigeant  ce  chapitre  et  les  suivants,  j'ai  consulté  tous  les 
écrits  smr  Sainte-Catherine  que  j'ai  pu  me  procurer  et  je  les  ai  fort  sou- 
▼ent  cités.  J'ai  surtout  cité  Texcellente  Notice  èwr  lok  province  de 
Sainle-Calherine  de  M.  L.  Aube,  insérée  dans  le  ?ol.  III  de  Tannée 
1847  des  Annales  maritimes  ;  mais  je  dois  avertir  que  j'ai  constam- 
ment indiqué  la  pagination  des  exemplaires  tirés  h,  part.  L'auteur  s'ex- 
prime comme  il  suit  en  commençant  son  mémoire  :  «  Si  l'on  excepte 
«  quelques  pages  de  la  Chorogr aphte  de  Manoel  Ayres  de  Cazal ,  et 
«  l'ouvrage  de  Ch.  Tan  Lede  sur  la  CoUmisaiion ,  ouvrage  tout  à  fait 
«  spécial...  ;  si  l'on  excepte  encore  quelques  pages  d'admiration  inspi- 
<»  rées  par  la  belle  nature  aux  navigateurs...,  on  peut  dire  qu^l  n'existe 
«  presque  aucun  ouvrage  qui  parle  du  pays.  »  {Nol.  3.)  La  justice  et 
Vintérêt  de  la  science  exigent  que  j'indique  ici  quelques  bons  écrits 
dont  M.  Aube,  qui  a  longtemps  séjourné  en  Amérique,  loin  des  grandes 
villes,  n'a  point  eu  connaissance.  Outre  divers  articles  sur  les  paroisses 
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en  partageaient  le  séjour  avec  des  jaguars  et  des  bandes  de 
cerfs  presque  innombrables. 

Le  navigateur  Sousfut  le  premier  Européen  qui  recon- 
nut rtle  de  Sainte-Catherine  (1515).  Environ  dix  ans  plus 
tard ,  Sébastien  Cabot ,  diargé  du  commandement  de  quel- 
ques navires  espagnols,  jeta  l'ancre  dans  la  même  ile,  en  se 
rendant  au  Rio  de  la  Plata,  et  fut  très-bien  reçu  des  Carijôs. 
L'année  suivante,  le  pilote  portugais,  Diogo  Gahgia,  qui 
naviguait  dans  les  mêmes  mers  pour  le  compte  du  roi  d'Es- 
pagne, aborda  aussi  à  Sai nte -Catherine  ;  les  Indiens  lui 
donnèrent  des  vivres  comme  à  tous  les  Européens  qui  s'é- 
taient présentés  avant  lui  ;  mais  en  même  temps  ils  se 
plaignirent  avec  amertume  de  l'ingratitude  de  Cabot,  qui, 


dont  se  composait,  eu  1822,  k  provioce  de  Sainte-^^atherine,  José  de 
Sooza  Azevedo  Pizarro  e  Araujo  a  inséré ,  dans  le  yol.  IX  de  ses  Mémo- 
rifis  historicas,  un  chapitre  très-important,  où  il  traite  de  Fbistoire  de 
la  province  tout  entière,  de  son  administration,  de  son  commerce,  de  sa 
statistique ,  etc.  A  la  fin  de  ses  Annaes  da  provincias  de  Rio  Grande, 
de  S,  Pedro  do  Sul ,  le  regrettable  José  Feliciano  Fernandes  Pinheiro, 
baron  de  S.  Leopoldo,  a  publié  un  résumé  de  Fbistoire  de  Sainte-Cathe- 
rine, où  il  donne  des  détails  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  province. 
Enfin  on  trouvera,  dans  le  Diccionario  geographico  do  Brazil,  une 
longue  suite  d'articles  sur  Sainte-Catherine.  Les  suffrages  d'un  des 
Brésiliens  les  plus  honorables,  le  baron  de  S.  Leopoldo,  m'encouragent 
à  indiquer  encore  un  fragment  que  j'ai  publié  dans  les  Nouvelles  an- 
nales des  voyages,  lY,  de  1835, 194-240,  sur  Vile  de  S.  François  et  la 
pêcherie  éCllapocoroia,  pays  alors  presque  inconnus.  Je  ne  saurais 
m'empècher  d'ajouter  aussi  que  Tan  Lede,  tout  spécial  qu'il  est,  a  ce- 
pendant fourni  des  renseignements  tout  à  fait  nouveaux  sur  certaines 
parties  de  la  province  de  Sainte-Catherine ,  que  les  quelques  pages  de 
Cazal  renferment  une  foule  de  choses,  et  que  cet  écrivain ,  auquel  on 
peut  sans  doute  reprocher  un  petit  nombre  d'erreurs,  est  pourtant  le 
premier  qui  ait  donné  aux  géographes  une  idée  juste  et  complète  dn 
pajs  qui  nous  occupe. 
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pour  les  récompenser  de  Taccueil  qu'il  avait  reçu  d'eux, 
les  avait  quittés  en  dérobant  quelques-uns  de  leurs  fils. 

Lorsque,  en  1 531 ,  Pero  Lopes  de  Souza  explora  la  c6te 
du  Brésil,  il  s'approcha  d'un  port  qu'il  appelle  Porto  dos 
Polos  (le  port  des  Canards)  :  c'était  la  baie  de  Sainte-Cathe- 
rine. A  cette  époque,  on  donnait  aussi  le  nom  d'i/Aa  dos 
Patos  à  l'île  tout  entière,  parce  que  de  nombreux  canards 
habitaient  ses  rivages  ;  mais,  dès  1 559,  il  y  avait  déjà  long- 
temps qu'elle  avait  perdu  ce  nom,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  relation  d'Hans  Staden  (1),  et  ce  fut  seulement  le 
eanal  qui  sépare  l'ile  de  la  terre  ferme  que  l'on  continua 
d'appeler  Rio  dos  Patos. 

Il  y.  avait  déjà  près  de  quarante  ans  que  l'tle  de  Sainte- 
Catherine  était  découverte,  et  les  Carijés  n'avaient  encore 
vu  d'autres  Européens  que  des  navigateurs  peut-être  phis 
barbares  qu'eux;  ils  allaient  connaître  d'autres  hommes* 
Partout  où  il  y  avait  des  Indiens  à  convertir,  les  mission- 
naires y  Paient  bientôt.  Le  P.  Leonardo  Nunez,  compa- 
gnon d'Ânchieta ,  entendit  parler  des  Carijés  de  Sainte- 
Catherine;  il  vola  jusqu'à  eux;  c'était  l'expression  dont 
se  servaient  les  Indiens  pour  peindre  son  activité  surpre- 
nante. Nunez  fit  entendre  aux  Carijés  des  paroles  de  vérité 
et  d'amour,  et  bientôt  ils  lui  prouvèrent  qu'il  avait  été 
compris.  Les  Espagnols  étaient  alors  en  guerre  avec  ces 
sauvages  :  ceux-ci  firent  prisonniers  quelques  gentilshom- 


(1)  «  Quand  cet  homme  fat  près  de  noas,  dit  Hans  Staden,  et  que 
sons  lui  eûmes  demandé  où  nous  étions,  il  nous  répondit  :  Vous  êtes 
dans  k  port  que  les  Indiens  appellent  Stfhirmerein  (pour  Jucumirem, 
petite  bouche)  ;  et,  pour  que  vous  compreniez  mieux,  j'ajouterai  que 
les  premiers  qui  Tout  découvert  lui  ont  donné  le  nom  de  baie  de  Sainte- 
Catherine.  « 
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mes  castillans  qui  se  rendaient  à  la  Plata  avec  leurs  fa- 
milles; le  missionnaire  demanda  leur  liberté  aux  Carijôs 
au  nom  de  celui  qu'il  leur  prêchait,  et  elle  lui  fut  accordée 
sans  la  moindre  résistance. 

Leonardo  Nunez  fut  bientôt  forcé  de  quitter  les  Carijôs  ; 
mais  les  jésuites  n'abandonnèrent  point  sans  retour  ces  hom- 
mes qu'ils  regardaient  comme  les  plus  doux  des  Indiens  et 
les  plus  faciles  à  instruire.  En  1618,  le  pieux  JoÂo  d'Al- 
MEiDA  et  son  compagnon  JoÂo  Fernandks  Gato  partirent 
de  Santos  pour  Sainte-Catherine, et  ils  y  prêchèrent  l'Évan- 
gile. Les  Carijôs  se  pressaient  pour  les  entendre,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  peine  extrême  qu'ils  consentirent  à  leur 
départ.  Émerveillés  du  résultat  de  leurs  efforts,  les  deux 
religieux  conjurèrent  le  général  de  leur  ordre  de  fonder  à 
Sainte-Catherine  un  établissement  fixe  au  milieu  des  sau- 
vages. On  fit  droit  à  leur  pieuse  demande;  un  missionnaire 
fut  envoyé  dans  l'île  avec  le  titre  de  supérieur,  et  il  y  bâtit, 
en  1622,  une  maison  que  l'on  voyait  encore  en  1824. 

Mais  les  jésuites  ne  pouvaient  lutter  contre  les  aventu- 
riers européens  qui  sans  cesse  débarquaient  dans  l'île  de 
Sainte-Catherine.  Voulant  sans  doute  se  soustraire  aux 
vexations  de  ces  derniers,  les  Carijôs  finirent  par  abandon- 
ner leur  pays,  ils  se  dispersèrent,  et  aujourd'hui  il  ne  reste 
plus  au  Brésil  d'autre  trace  des  anciens  possesseurs  de  l'île 
dos  Patos  que  leur  nom  qu'ils  ont  laissé  à  une  liane  et  à 
Taqueduc  de  Rio  de  Janeiro  (1). 

(1)  La  liaae  est  le  Davilla  rugosa,  Poir.,  vulgairement  appelé  Cipô  de 
Carijô.  J'ai  fait  figarer  cette  plante  dans  mon  ouvrage  intitulé  Piaules 
usuelles  des  Brésiliens,  et  l'ai  signalée  (n<*  XXII)  comme  astringentie. 
On  la  trouve  dans  les  provinces  de  S.  Paul,  Rio  de  Janeiro,  Minas  Ge- 
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II  ne  paraît  pas  que,  jusque  vers  le  milieu  du  xvii*  siè- 
cle, les  Portugais  aient  formé  d'établissement  durable  au 
delà  du  port  de  Cananéa ,  et  pendant  un  long  intervalle 
de  temps  File  de  Sainte-Catherine  fut  uniquement  Fasile 
passager  des  écumeurs  de  mer  alors  fort  nombreux  ou  des 
navires  que  quelque  circonstance  forçait  d'y  relâcher. 

Vers  16S0 ,  le  Pauliste  Francisco  Dias  Velho  Mon- 
TEiRO  vint  enDn  s'y  établir  avec  ses  deux  fils,  ses  deux 
filles,  500  Indiens  civilisés  (1),  et  un  blanc  appelé  José 
TiNoco,  qui  était  aussi  accompagné  de  sa  faûiille.  La  foi 
régnait  encore  dans  tous  les  cœurs;  le  premier  soin  de 
cesémigrants  fut  de  construire  une  église;  ils  la  consa- 
crèrent à  sainte  Catherine,  la  patronne  de  Tîle  (2). 


raes.  —  Le  nom  de  Faqueduc  de  Rio  de  Janeiro  est  Arcos  da  Carioca 
(et  DOn  do  Cariocco).  Si,  comme  oo  Ta  écrit,  ce  mot  venait  de  cary*baf 
homme  blanc,  et  o^ca,  maison,  Lery  n'aurait  pas  manqué  d'indiquer 
cette  étymologie,  puisqu'il  connaissait  le  ruisseau  et  le  village  déjà  ainsi 
appelés  de  son  temps,  et  qu'il  était  du  nombre  des  premiers  blancs  ar- 
rivés dans  le  pays  ;  voici,  au  contraire,  comment  il  s'exprime  :  «  Ka- 
«  riauh  bè.  En  ce  village ,  ainsi  dit  ou  nommé,  qui  est  le  nom  d'une 
«  petite  rivière  dont  le  village  prend  le  nom,  à  raison  qu'il  est  assez 
«  près,  et  est  interprété  la  maison  des  Karios,  composé  de  ce  mot  ka- 
«  rios,  et  en  ostant  os,  et  y  adioustant  auq,  fera  Kariauh,  »  (Hisl.  d'un 
voyage  y  etc. y  3"  éd.,  315.)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  écrivait  Ca- 
rios  aussi  bien  que  Carijôs. 

(1)  Pizarro  dit,  dans  un  endroit,  que  Monteiro  avait  avec  lui  59  indi- 
gènes {Mem.  hist.y  lU,  77),  et  ailleurs  (IX,  269)  qu'il  en  avait  500.  J'ad- 
mets le  dernier  de  ces  chiffres,  parce  qu'il  a  été  adopté  par  M.  José  Fe- 
liciano  Fernandes  Pinheiro,  Ferdinand  Denis  et  Milliet  ;  mais  j'avoue 
que  toutes  les  vraisemblances  me  porteraient  à  préférer  la  première 
indication. 

(2)  Suivant  un  historien  éminemment  recommaudable  (J.  F.  Fernan- 
des Pinheiro,  Annaes ,  2*  éd. ,  389  ) ,  Dias  Velho  «  dédia  son  église  h 
«  sainte  Catherine  à  cause  de  sa  fille  atnée  qui  s'appelait  Catherine,  et 
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La  colonie  nouvelle  prospérait  depuis  quelques  années, 
lorsque  le  capitaine  d'un  navire  hollandais  qui  revenait  du 
Pérou  chargé  d'or  débarqua  dans  Tîle  de  Sainte-Catherine, 
pour  y  réparer  quelques  avaries.  Monteiro,  dit^on,  atta- 
qua brusquement  ces  étrangers,  qui  se  rembarquèrent  avec 
précipitation  et  laissèrent  leurs  trésors  sur  le  rivage.  Mais 
en  se  retirant  ils  jurèrent  de  se  venger  de  cette  perfidie. 
Un  an  s'était  à  peine  écoulé,  que  les  Hollandais  étaient  déjà 
dans  les  parages  de  Sainte-Catherine.  Ils  prirent  un  pilote 
à  S.  Francisco  et  s'avancèrent  avec  précaution.  Monteiro 
fut  prévenu  secrètement  de  leur  arrivée,  se  mit  en  état  de 
défense  et  attendit  les  étrangers  dans  l'endroit  qui  lui  pa- 
rut le  plus  commode  pour  un  débarquement,  celui  où  est 
aujourd'hui  située  la  ville  de  Desterro.  Les  Hollandais 
étaient  descendus  ailleurs;  ils  fondirent  sur  les  Paulistes, 
et,  s'étant  /emparés  de  Monteiro ,  ils  exigèrent  la  restitu- 
tion de  leurs  lingots,  qui  avaient  été  déposés  dans  l'église 
de  Sainte -Catherine.  Pendant  que  l'affaire  se  traitait, 
les  compagnons  du  capitaine  hollandais  outragèrent  indi- 
gnement les  filles  de  Monteiro  ;  celui-ci  s'empara  aussitôt 
de  l'arme  d'un  de  ces  misérables,  et  il  allait  se  venger 
lorsqu'il  reçut  le  coup  de  la  mort  (1). 


a  ce  fut  alors  que  ce  oom  devint  celui  de  toute  Ttle.  »  Je  o'ai  pas  be~ 
soÎD  de  dire  qu*il  ue  peut  en  être  ainsi,  puisque,  dès  1540,  Hans  Stadeo 
fait  mention  de  File  de  Sainte- Catherine  sous  son  nom  actuel,  que  Vas- 
concellos  indique  le  même  nom  dans  son  liyre  imprimé  en  1663,  et 
que  M.  Ferdinand  Denis  Ta  retrouvé  sur  une  carte  qui  date  de  Tan 
1554. 

(1)  José  Feliciano  Fernandes  Pinheiro  se  borne  à  dire  que  Monteiro 
fut  attaqué  par  les  Hollandais  et  mourut  en  défendant  son  église  ; 
d'ailleurs  il  rejette  entièrement  les  faits  que  je  raconte  ici  d'après  Pi- 
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Désespérés  de  ce  triste  événement,  les  fils  de  Monteiro 
et  la  plupart  de  ses  compagnons  se  retirèrent  à  Laguna^  où, 
peu  de  temps  auparavant,  un  autre  Pauliste,  Domingo  de 
Bbito  Peixoto,  avait  formé  un  établissement. 

Pendant  quelques  années,  Sainte-Catherine,  presque 
déserte ,  resta  soumise  à  la  juridiction  des  capitàes  môres 
de  Laguna  ;  ceux-ci  étaient  chargés  par  le  gouvernement 
d'empêcher  les  étrangers  d'y  faire  le  commercé,  et  ils  en- 
voyaient un  officier  pour  y  maintenir  Tordre  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire  parmi  des  hommes  qui  vivaient  à 
l'aventure,  dans  un  état  voisin  de  celui  des  sauvages. 

L'ile  de  Sainte-Catherine  et  la  partie  de  la  terre  ferme 
qui  en  dépend  s'étaient  trouvées  comprises  dans  la  dona- 
tion que  le  roi  de  Portugal,  Jean  III,  avait  faite  à  Pero 
Lopes  de  Souza.  En  1711,  cette  contrée  retourna  au  do- 
maine de  la  couronne  et  l'on  commença  à  s'en  occuper  sé- 
rieusement. 

Le  COMTE  DE  Saezedas,  qui,  en  1732,  prit  possession  du 
gouvernement  de  S.  Paul,  ayant  senti  combien  il  était  im- 
portant que,  pour  la  défense  et  le  bien  du  pays ,  Sainte- 
Catherine  et  le  territoire  voisin  fussent  repeuplés,  y  envoya 
des  ménages  tirés  de  la  ville  de  Santos,  et  plus  tard  on  y  fit 
passer,  à  plusieurs  reprises ,  des  familles  d'habitants  des 
iles  Âçores.  Par  un  décret  de  l'année  1794,  il  fut  ordonné 
que  les  criminels  qu'on  avait  jusqu'alors  envoyés  en  exil  au 
Paré  et  à  Maragnon  le  seraient  à  Sainte- Catherine;  mais 


zarro,  parce  quMls  ne  s'accordent  point  avec  le  caractère  très-honorable 
de  Monteiro,  qu'ils  sont  rapportés  par  le  seul  auteur  des  Memorias 
hUtoricaSf  et  que  cet  historien  ne  fait  nullement  connaître  à  quelle 
source  il  a  puisé  son  récit. 


226  YOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

on  trouva  que  le  climat  de  cette  ile  était  trop  sain  pour 
eux  9.  et  en  1797  le  décret  fut  révoqué.  Ainsi  le  nombre 
des  habitants  de  Sainte-Catherine  qui  ont  eu  des  condam- 
nés pour  chefs  de  leurs  familles  doit  être  eiitrèmement 
petit,  si  même  il  en  est  quelques-uns. 

Jusqu'en  1 738,  Sainte-Catherine  et  son  territoire  avaient 
formé  une  partie  intégrante  de  la  province  de  S.  Paul  ; 
mais,  à  cette  époque,  on  en  fit  un  gouvernement  séparé, 
dépendant  de  celui  de  Rio  de  Janeiro. 

Parmi  les  gouverneurs  qu'on  y  envoya  jusqu'au  moment 
où  fut  proclamée  l'indépendance  du  Brésil,  quelques-uns 
furent  des  hommes  peu  estimables  ou  même  des  tyrans, 
d'autres  eurent  un  véritable  mérite.  Au  nombre  de  ces 
derniers  on  doit  mettre  surtout  Francisco  Antonio  da 
Vega  Cabral  ,  qui  donna ,  pendant  toute  son  adminis- 
tration ,  des  preuves  de  probité,  d'aptitude,  de  géné- 
rosité, el  se  montra  tout  à  la  fois  le  père  des  soldats  et 
celui  des  colons  ;  Francisco  de  Barros  Moraes  Araujo 
Texeira  Homen,  qui,  quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans, 
sut  remplir  tous  ses  devoirs,  administra  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  justice,  encouragea  le  commerce  et  fonda 
l'hôpital  de  la  Charité  ;  José,  dont  le  zèle  pour  le  perfec- 
tionnement de  l'agriculture,  les  connaissances  et  l'habileté 
méritent  les  plus  grands  éloges. 

Il  est  à  regretter,  pour  l'honneur  du  Portugal,  que 
quelqu'un  de  ces  hommes  recommandables  ne  fût  pas  à  la 
tête  du  gouvernement  de  Sainte-Catherine ,  lorsque  les 
troupes  espagnoles  attaquèrent  cette  île.  Le  Portugal  et 
l'Espagne  n'avaient. pu  s'entendre  sur  les  limites  respec- 
tives de  leurs  colonies;  la  guerre  avait  été  ('éclarée.  Une 
flotte  formidable  sort  de  Cadix  le  15  de  novembre  1776, 
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portant  10,000  hommes  de  troupes  commandés  par 
D.  Pedro  de  Zeballos;  elle  arrive  à  Sainte-Catherine  et 
jette  Tancre  dans  F  anse  dé  Canavieiras.  Les  Espagnols  dé- 
barquent pendant  la  nuit,  personne  ne  se  présente  pour 
arrêter  leur  marche  ;  les  forts  se  rendent  sans  coup  férir, 
et  le  gouverneur  de  la  province,  Pedbo  Antonio  de  Gama 
Freitas,  saisi  d'une  terreur  panique,  se  retire  sur  le  con- 
tinent, où  bientôt  il  se  rend  à  discrétion .   n 

Quelques  officiers  ne  voulurent  point  participer  à  cet 
acte  de  lâcheté  ;  ils  refusèrent  de  signer  la  capitulation  en 
se  répandant  en  invectives  contre  leur  général ,  et  Fer- 
nando DA  GaWa,  colonel  du  régiment  de  Ttle,  déchira  ses 
drapeaux  pour  qu'ils  ne  servissent  pas  de  trophée  à  Ten- 
nemi.  Les  colons,  de -leur  côté,  montrèrent  une  profonde 
horreur  pour  le  joug  des  Espagnols;  plutôt  que  de  le  su- 
bir,  ils  s'enfuirent  dans  les  forêts,  où  plusieurs  d'entre  eux 
périrent  de  fatigue  et  de  faim.  Les  Espagnols  cependant 
ne  jouirent  pas  longtemps  de  leur  conquête;  dès  l'année 
suivante,  la  cour  de  Lisbonne  et  celle  de  Madrid  conclurent 
un  traité  de  paix,  et  Sainte-Catherine  fut  rendue  à  ses  an- 
ciens maîtres. 

Après  ces  événements ,  la  province  de  Sainte-Catherine 
jouit,  pendant  bien  des  années,  d"une  paix  profonde.  Les 
défrichements  qui  avaient  commencé  depuis  longtemps  se 
continuèrent  avec  activité;  le  climat  de  l'île,  autrefois  in- 
salubre, finit  par  s'assainir  ;  le  pays  arriva  à  Tapogée  de 
la  prospérité.  Mais  cette  époque  fut  de  courte  durée  ;  les 
mesures  tyranniques  des  gouverneurs  et  le  fâcheux  système 
d'agriculture  généralement  adopté  par  les  Brésiliens  ame- 
nèrent une  prompte  décadence. 

Lorsque  le  Brésil  se  sépara  de  la  métropole,  les  habî- 
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tanls  de  Sainte-Catherine  refusèrent  d'abord  de  reconnaître 
le  gouverneur  Joaquim  Pebeira  Valente,  qui  leur  fut 
euvoyé  de  Rio  de  Janeiro  ;  mais  bientôt  ils  se  soumirent, 
et  actuellement  la  province,  comme  toutes  celles  du  Brésil, 
est  administrée  par  une  assemblée  provinciale  et  par  un 
président  qui,  chargé  du  pouvoir  exécutif,  représente  le 
gouvernement  central  (1). 


(1)  Pero  Lopes  de  Souza,  Diario,  30.— HansStaden,  Histoire  d'un  pays 
situé  dans  le  nouveau  monde,  in  Ternani,  Voyages,  50.  —  Vascoocel- 
los,  Noticias,  40;  id.,  Chronica,  72.  —  Soathey,  Hist,,  III,  648.— 
Graham,  Journal,  73.  —  Pizarro,  Mem.  hist.,  III,  75,  82  ;  IX,  268,  277, 
300.  —  J.  F.  Fera.  Piobeiro,  Annaes  prov.  S,  Pedro,  2»  éd.,  383  ^t 
suiv.  —  J.  J.  de  Abreo  e  Lima,  Synopsis,  37,  251.  —  Milî.  et  Lop., 
Dicc,  II,  281.  —  F.  Denis,  in  Aube,  Notice,' 5.  —  Le  très-estimable  his- 
torien J.  F.  Fernandes  Pinheiro  se  plaint  de  la  précipitation  avec  laquelle 
les  voyageurs  européens  écrivent  sur  le  Brésil  {Annaes,  2«  éd.,  392),  et 
il  cite  pour  exemple  Lesson,  qui,  après  avoir  fait  dépendre  File  de  S.  C, 
en  1822,  d'une  capitainerie  générale  embrassant  le  pays  situé  entre 
Rio  Grande  et  le  gouvernement  de  S.  Paul,  indique  cette  ile  comme 
un  lieu  de  déportation  pour  les  vagabonds  des  provinces  centra- 
les, etc.  Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer,  empruntés,  comme 
on  le  voit,  aux  meilleures  sources ,  prouvent  assez  que  les  reproches  de 
Fauteur  brésilien  ne  sont  malheureusement  pas  dépourvus  de  fonde- 
ment. Le  même  écrivain  fait  observer  que  File  de  S.  C,  faisant  partie 
de  la  donation  de  Jean  III  à  Pero  Lopes  de  Souza,  n'avait  nullement  été 
donnée  à  Dias  Velho,  en  1750,  comme  Ta  prétendu  le  sophiste  Raynal, 
ni  en  1650,  comme  Font  dit  Cazal  et,  après  lui,  Fillustre  amiral  Duperrey 
(Voyage  Coquille,  59).  Il  est  évident  aussi  que  Fon  a  trompé  M.  de 
Barrai  quand  on  lui  a  assuré  que  «  les  Européens  avaient  débarqué  d'a- 
«c  bord  sur  le  petit  ilôt  d^Iohatomirim...,  qu'ils  y  avaient  construit  un 
«  fort  et  que  peu  à  peu ,  au  moyen  de  courses  fréquentes  faites  sur  File 
a  et  le  continent ,  ils  étaient  parvenus  à  éloigner  les  nations  sauvages.  » 
{Ann.  maril.,  1833,  II,  334.)  Partant  des  mêmes  données  que  Barrai, 
rhistoire  du  Voyage  de  la  Coquille  dit  (  p.  56  )  que  «  la  fondation  du 
fort  de  Santa  Cruz  date  du  premier  établissement  colonial.  »  L'époque 
de  cette  fondation  est  parfaitement  connue;  elle  eut  lieu  en  1739,  sous 
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Située  sur  la  route  de  la  Plata  et  du  cap  Horn,  Tile  de 
Sainte-Catherine  a  dû  nécessairement  être  visitée  par  un 
grand  nombre  de  navigateurs.  Plusieurs  d'entre  eux  nous 
en  ont  laissé  la  description  ,  et  leurs  récits  nous  font 
connattre  les  changements  qui  s'y  sont  opérés  successif- 
vement,  .mieux  peut-être  que  ceux  des  historiens  eux- 
mêmes. 

-  Frezier  y  débarqua  en  1 712.  Alors  Sainte-Catherine  dé- 
pendait encore  du  gouvernement  de  Laguna  appelé  Ala- 
goa,  et  Ton  ne  comptait  pas  dans  le  pays  plus  de  147  blancs, 
quelques  noirs  et  des  Indiens  qui  s'étaient  volontairement 
réunis  aux  Portugais  ou  avaient  été  pris  à  la  guerre.  Toute 
rile  était  couverte  de  bois  remplis  de  jaguars,  et  il  n'y  avait 
lien  de  défriché  que  le  voisinage  des  habitations  dispersées 
sur  le  bord  de  la  mer  en  douze  ou  quinze  endroits  diffé- 
rents. Le  continent  était  entièrement  désert,  et,  dans  la 
crainte  des  sauvages  et  des  animaux  féroces ,  les  colons 
n'osaient  y  pénétrer  sans  se  réunir  bien  armés  au  nombre 
4e  trente  ou  quarante.*  a  Ces  hommes ,  dit  Frezier,  sont 
a  dans  une  si  grande  disette  des  commodités  de  la  vie, 
a  qu'aucun  de  ceux  qui  nous  apportaient  des  vivres  ne 
«  voulait  être  payé  en  argent,  faisant  plus  de  cas  d'un 
<c  morceau  de  toile  ou  d'étoffe,  pour  se  couvrir,  que  d'une 
n  pièce  de  métal  ;  pour  tout  habit,  ils  sont  contents  d'une 
a  chemise  et  d'une  culotte  ;  les  plus  magnifiques  y  ajou- 
<K  tent  une  veste  et  un  chapeau;  néanmoins  ils  sont  obli- 
«  gés  de  se  couvrir  les  jambes,  lorsqu'ils  entrent  dans  les 
(c  forêts;  alors  la  peau  de  la  jambe  d'un  tigre  leur  est  un 


le  gouverneur  José  da  Silva  Paes,  celui  dont  R.  Walter  a  dit  tant  de 
mal. 


;£'^ 
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<c  bas  tout  fait. . .  Ces  gens ,  du  premier  abord ,  paraissent 
tt  misérables,  mais  ils  sont,  en  effet,  plus  heureux  que  les 
«  Européens,  ignorant  les  curiosités  et  les  commodités 
«  superflues  qu'on  recherche  en  Europe  avec  tant  de 

a  peine La  seule  chose  dont  ils  sont  à  plaindre, 

«c  c* est  de  vivre  dans  T ignorance;  ils  sont  chrétiens  à  la 
ce  vérité  ;  mais  comment  sont  -  ils  instruits  de  leur  re* 
a  ligion,  n'ayant  qu'un  aumônier  qui  vient  de  Lagaa 
tt  (  Laguna  )  leur  dire  la  messe  les  principales  fêtes  de 
«  Tannée  (!].)) 

George  Schelvocke,  qui  relâcha  à  Sainte-Catherine  en 
1719,  confirme  ce  qu'avait  dit  Frezier  ;  il  fait  Téloge  de  la 
manière  dont  il  fut  reçu  par  les  habitants  du  pays,  et  ce- 
pendant il  ajoute  que  c'était  un  ramas  de  bandits  venus 
des  provinces  voisines  (2).  Il  est  fort  possible  que  quelques 
meurtriers  poursuivis,  dans  leur  patrie,  par  la  justice  aient 
cberdié  un  asile  à  Sainte-Catherine,  comme  aujourd'hui 
encore  des  criminels  passent  d'une  province  à  l'autre,  pour 
éviter  un  châtiment  mérité;  mais  quand  l'assertion  de 
Schelvocke ,  présentée  d'une  manière  aussi  générale,  ne 
serait  pas  réfutée  par  les  récits  des  historiens  sérieux,  elle  le 
serait  sufBsamment  par  celui  de  ce  navigateur  lui-même  : 
en  effet ,  les  habitants  de  Sainte-Catherine  montrèrent , 
dit-il,  la  plus  grande  probité  dans  les  rapports  qu'ils  eurent 
avec  lui,  et  furent  très-polis  envers  lui  et  ses  compagnons 
de  voyage.  Des  bandits,  d'ailleurs,  vivent  de  rapines  ;  et 
sur  qui  les  habitants  de  Sainte-Catherine  auraient-ils  pu 
exercer  leurs  brigandages,  vivant  dans  un  désert  où  il  n'y 


{!)  Frezier,  Voyage  dans  la  mer  du  Sud,  18  et  suiv. 

(*/)  Voyage  of  George  Shelvocke  in  Harris  collection  y  I,  200. 
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avait  qu'eux,  des  cerfs,  des  jaguars  et  des  Indiens  sau- 
vages? 

Les  commandants  français  qui,  à  peu  près  de  1702  à 
i7i4,  naviguèrent  dans  la  mer  du  Sud  mirent  Sainte-Ca- 
therine en  grande  réputation  ;  ils  jetèrent  Tancre  du  côté 
de  la  terre  ferme  dans  la  rade  qu'ils  avaient  appelée  Bon 
port;  ils  y  prenaient  de  Teau  et  du  bois,  et  y  trouvaient  une 
hospitalité  généreuse  (1). 

A  la  fin  de  1740,  Famiral  Anson  passa  un  mois  à  Sainte- 
Catherine.  Le  premier  gouverneur  de  la  province  José  da 
SiLVA  Paes  le  reçut  mal,  et  sans  doute,  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  leur  supérieur,  les  habitants  de  Ttle  suivirent  son 
exempte.  L'histoire  du  voyage  de  Tamiral  anglais  accuse 
Paes  de  malversation  et  de  perfidie ,  et  il  tâche  de  détruire 
la  bonne  opinion  que  les  navigateurs  européens  avaient  de 
la  province  de  Sainte-Catherine  et  de  ses  habitants.  Alors 
la  population  du  pays  s'était  déjà  accrue  par  des  immigra- 
tions ;  on  avait  mis  une  garnison  dans  Ttle,  et  le  gouverne- 
ment devenait  plus  régulier  ;  mais  les  défrichements  avaient 
à  ptine  commencé  (2). 

Lorsqu'on  1765  Bougain ville  relâcha  à  Sainte-Cathe- 
rine, la  ville  se  composait  seulenient  d'environ  150  mai- 
sons n'ayant  qu'un  simple  rez-de-chaussée.  Elle  était  ha- 
bitée par  des  blancs,  par  des  nègres  et  surtout  des  mulâ- 
tres ou  plutôt  des  métis,  fort  laids,  de  négresses  et  d'In- 
diens. Ces  hommes  marchaient  presque  tous  pieds  nus,  la 
tète  découverte,  les  cheveux  en  désordre  ;  ils  n'étaient  pas 
beaucoup  mieux  vêtus  que  leurs  pères;  car  ils  ne  portaient 

(1)  Walter,  Voyage  round  the  world  &y  George  Anson,  45. 

(2)  Walter,  Voyage  round  Ihe  world  by  George  Anêon,  42. 
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qu'une  chemise,  une  culotte  et  quelquefois  un  manteau; 
les  plus  riches  seuls  avaient  un  chapeau  à  haute  forme,  des 
chaussures  et  un  chaperon  qui  retombait  sur  leur  visage. 
Les  esclaves  noirs  des  deux  sexes  restaient  à  peu  près  nus. 
On  ne  voyait  dans  la  ville  presque  aucune  boutique  ;  les 
hommes  blancs  et  leurs  femmes  vivaient  dans  la  plus  com- 
plète oisiveté.  Quelques  familles  s'étaient  établies  sur  le 
continent,  mais  hors  de  la  ville  il  n'existait  que  de  misé- 
rables cases;  les  défrichements  avaient  fait  peu  de  progrès, 
et  File  entière  n'était  toujours  qu'une  vaste  forêt,  asile  des 
serpents  et  des  jaguars.  Jamais  un  rayon  de  soleil  ne  pé- 
nétrait entre  les  arbres  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ei 
des  endroits  bas  s'élevaient  des  vapeurs  malsaines  et  fé- 
tides (1). 

Dans  un  intervalle  de  vingt  ans,  de  1763  à  1783,  épo- 
que à  laquelle  la  Pérouse  relâcha  à  Sainte-Catherine ,  les 
progrès  furent  encore  très- lents.  L'illustre  navigateur 
trouva  dans  l'tle  une  population  de  5,000  âmes,  et  1,000 
en  particulier  à  Desterro.  Les  défrichements  avaient  pris 
plus  d'extension  ;  mais  le  pays  continuait  à  être  fort  pau- 
vre ,  il  manquait  d'objets  manufacturés,  et  les  gens  de  la 
campagne  restaient  presque  nus  ou  portaient  des  haillons; 
D'ailleurs  les  mœurs  du  pays  étaient  douces;  les  habitants 
étaient  polis, obligeants,  mais  jaloux  de  leurs  femmes,  qui, 
bien  différentes  de  celles  d'aujourd'hui,  ne  paraissaient 
point  en  public  (2). 

Krusenstern  (3)  visita   Sainte-Catherine  en  1803;  de 

(1)  Pernety,  Voyage  aux  îles  MaUmines,  1, 141. 

(2)  La  Pérouse,  Voyage^  H,  33. 

(3)  Krusenstern,  Reiseumdie  Well,  I,  74,  89.  —  Langsdorff,  Berner- 
fiunaen  auf  einer  Reise,  !,  28-66. 


DE  SAINT-PAUL  ET  DE  SAINTE-CATHERINE.  H» 

grandes  améliorations  s'étaient  opérées;  le  pays  n'était 
plus  le  même.  Il  parait  qu'on  avait  déjà  fait  des  défriche- 
ments considérables,  car  le  climat  était  devenu  fort  sain. 
Les  jaguars  avaient  disparu,  et  les  blancs  s'étaient  éten- 
dus sur  le  continent  à  2  lieues  dé  la  côte.  Ce  n'était  plus, 
comme  au  temps  de  Bougainville,de  150  maisons,  mais  de 
quelques  centaines  que  se  composait  Desterro  ;  la  population 
de  cette  ville  avait  triplé  ;  on  trouvait  dans  les  boutiques 
toutes  les  marchandises  européennes.  Les  gens  les  moins 
aisés  étaient  propres  et  ne  portaient  plus  de  haillons.  Les 
femmes  étaient  vêtues  à  peu  près  comme  celles  du  Portu- 
gal, mais  plus  légèrement;  elles  avaient  cessé  de  se  tenir 
enfermées  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  elles  fai- 
saient aui  étrangers  un  très-bon  accueil.  L'obligeance  et 
r(iospitalité  régnaient  partout.  D'ailleurs  personne  n'était 
riche  ;  les  prohibitions  du  gouvernement  rendaient  le  com- 
merce presque  nul,  et  il  était  douteux  que  dans  toute  l'ile 
et  sur  la  côte  voisine  on  pût  trouver  de  quoi  charger  un 
navire  de  400  tonneaux  (1). 


§  U.  —  Colooisation. 

Il  est  évident,  d'après  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  que 
pendant  soixante-douze  ans,  de  1712  à  1785,  la  province 


(1)  Après  Krosenstero,  depuis  Tépoque  où  a  commencé  mon  voyage, 
de  célèbres  nayigateors,  les  amiraux  Roussin  et  du  Petit-Thouars, 
MM.  Duperrey,  de  Barrai,  Lessou,  Kotzebue,  Chamisso,  ont  relAché  à 
Sainte-Catherine  et  out  donné,  sur  cette  Ue,  des  détails  plus  ou  moins 
étendus  ;  j*aurai  occasion  de  citer  tous  ces  voyageurs  ou  du  moins  la 
plupart  d*entre  eux. 
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de  Sainte-Catherine  a  fait  des  progrès  peu  sensibles ,  mais 
que,  depuis  cette  dernière  époque  jusqu'en  1805,  an  chan- 
gement très-remarquable  s'est  opéré;  et  ce  changement, 
dû  à  un  accroissement  considérable  de  population  et  à  des 
défrichements  nombreux ,  eût  été  bien  plus  grand  encore 
sans  les  entraves  que  l'administration  mettait  au  com- 
merce, sans  la  tjrannie  de  la  plupart  des  gouverneurs. 
L'émancipation  du  Brésil,  proclamée  sous  le  règne  du  roi 
Jean  YI,  fut  pour  Sainte-Catherine,  comme  pour  le  reste 
du  Brésil ,  un  immense  bienfait  ;  on  verra  plus  tard  quelle 
cause  en  a  limité  les  résultats. 

L'eitension  qu'avaient  prise  les  défrichements  dans  la 
province  de  Sainte-Catherine  et  les  améliorations  qui  s'y 
étaient  opérées  étaient  dues  principalement  à  rinunigra- 
tion  des  Portugais  açoriens  ;  il  était  impossible  que  le 
gouvernement  ne  songeât  pas  à  ce  beau  pays  lorsqu'il 
forma  lé  projet  d'augmenter  la  population  du  Brésil  par 
r  introduction  de  colons  étrangers. 

Très-peu  de  temps  avant  que  j'arrivasse  à  Sainte-Cathe- 
rine, le  ministre  d'État  Thomas  Antonio  de  Villa  Nova  e 
Portugal  venait  d'établir  sur  les  bords  de  l'anse  de  Garou- 
pas  une  colonie  de  pêcheurs  <|ue  Ton  appelait  Nova  Eri- 
ceirUy  du  nom  de  la  bourgade  portugaise  d'où  ces  hommes 
avaient  été  tirés;  je  vis  même,  chez  le  gouverneur  de  la 
province,  un  jeune  favori  du  ministre  que  celui-ci  avait 
chargé  de  surveiller  l'exécution  de  ses  plans  :  les  habi- 
tants de  Nova  Ericeira  se  seront  sans  doute  bientôt  dis- 
persés, car  il  n'est  question  de  ce  village  dans  aucun  des 
livres  qui  ont  été  publiés  sur  Sainte- Catherine  depuis 
1820. 

Postérieurement  à  cette  époque,  on  a  formé,  dans  ce 
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pays,  des  colonies  d'Allemands,  dltaliens,  de  Belges,  et 
même  un  phalanstère  français.  Le  gouvernement  provincial 
a  feity  pour  ces  étrangers,  des  dépenses  énormes;  mais  elles 
sont  restées  à  peu  près  sans  résultat.  Ce  serait  sortir  de  mon 
sujet  que  d'en  rechercher  la  cause ,  et  de  traiter  avec  dé- 
tail les  questions  si  difficiles  et  si  complexes  de  la  coloni- 
sation du  Brésil.  Ce  qui  est  bien  évident,  c'est  qu'on  ne 
doit  pas  se  borner  à  augmenter  la  population  de  cette  belle 
contrée,  sans  examen  et  sans  choix  ;  il  impmle  surtout  d'y 
introduire  des  hommes  qui  n'encouragent  point  par  leurs 
mauvais  exemples  les  vices  des  anciens  habitants  et  n'a- 
néantissent pas  ce  qui  reste  à  ceux-ci  de  sens  moral  par  des 
9<H>hismes  grossiers.  Que  le  Brésil  évite  donc  d'appeler  dans 
son  sein  des  colonies  d'ouvriers  ;  les  hommes  de  cette  classe 
qui  quittent  leur  pays  sont  le  plus  souvent  ceux  que  leur 
paresse,  leur  peu  d'habileté,  leur  mauvaise  conduite  y  ont 
fait  mépriser. 

Le  gouvernement  brésilien  doit  surtout  favoriser  l'im- 
migration des  cultivateurs,  parce  que  le  Brésil  est  un  pays 
essentiellement  agricole ,  qu'il  a  une  immense  quantité 
d'excellentes  teixes  à  distribuer  et  que  les  habitants  de  la 
campagne  sont,  en  Europe,  plus  laborieux,  moins  volages, 
mojjis  immoraux  que  ceux  des  villes.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  faire  des  dépenses  sans  discernement,  pour  tous 
les  cultivateurs  qui  pourraient  se  présenter;  il  faudrait 
même,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  renoncer  à  l'idée  d'ap- 
peler à  grands  frais  des  masses  de  colons  choisis  par  des 
agents  peu  soucieux  du  bien  du  pays  ou  dépourvus  d'in- 
telligence. 

Le  ministre  d'État  Joaqijim  Margellino  de  Brito  a 
proposé  le  plan  de  colonisation  sans  contredit  le  meil- 
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leur  (1  )  ;  ce  serait  d'encourager  rimmigration  de  cultiva- 
teurs isolés;  on  leur  donnerait  des  terres  pour  un  prix  qui, 
quoique  extrêmement  modique ,  serait  néanmoins  une 
garantie  de  la  consistance  de  l'acheteur  et  de  son  désir  de 
travailler;  le  gouvernement  n'aurait  ensuite  autre  chose 
à  faire  que  de  le  protéger  contre  le  mauvais  vouloir  de  ses 
voisins  et  le  despotisme  des  autorités  locales. 

Si  pourtant  on  persistait  à  former  de  véritables  colonies, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faudrait  point  en  tirer  les 
habitants  du  milieu  de  toutes  les  nations  européennes  in- 
différemment. Les  Français  s'accommodent  avec  une  ex- 
trême facilité  aux  mœurs  des  autres  peuples  ;  mais  ils  n'é- 
migrent  que  pour  revenir  un  jour  plus  riches  dans  leur 
patrie.  Les  Allemands  méritent  incontestablement  la  pré- 
férence sur  eux  ;  cependant  il  faut  aussi  considérer  que» 
s'ils  peuvent  quitter  leur  pays  sans  l'arrière-pensée  d'y 
retourner  un  jour,  ils  restent  Allemands  au  milieu  de  leur 
patrie  adoptive ,  conservent  leur  langue ,  leurs  mœurs , 
leurs  habitudes,  et  méprisent  trop  souvent  leurs  nouveaux 
compatriotes.  Les  colonies  allemandes,  je  le  crains,  forme- 
ront longtemps  de  petits  États  dans  l'Etat  lui-même,  et 
seront  souventfortdifGcilesàadministrer;  je.n'en  veux  pour 
preuve  que  ce  qui  arrive  dans  la  colonie  de  Pétropolis,  près 
de  Rio  de  Janeiro,  et  celle  de  S.  Leopoido,  tlans  la  province 
de  Rio  Grande  (2).  La  constitution  des  États-Unis  admet 
sans  peine  ces  agrégations  qui  n'ont  entre  elles  presque 


(1)  Relatorio  do  minislro  (Testado  de  maio  1S47,  in  Sigaad,  Annua- 
rto,  50. 

(2)  Relalorio  do  ministro  testado  do  maio  1847,  ia  Sigaud,  Annua- 
rto,  50, 
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aucun  lien  :  le  Brésil,  au  contraire,  a  besoin  d*unité;  c'est 
dans  l'unité  seule  que  sera  son  salut  (Ij.  Admettant  tou- 
jours qu'on  veuille  des  colonies,  c^est,  comme  le  dit  par- 
faitement le  président  de  la  province  de  Sainte-Catherine, 
M.  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  parmi  les  Portugais  et 
les  Açoriens  qu'il  faudrait  les  choisir  (2).  Ceux-ci  parlent 
l|i  même  langue  que  les  Brésiliens  ;  ils  ont  la  même  reli- 
gion, à  peu  près  les  mêmes  coutumes  et  les  mêmes  mœurs; 
ils.  retrouvent  au  Brésil  des  traditions  de  famille,  des  liens 
de  parenté.  Les  Portugais  et  les  Brésiliens  sont  des  frères 
qui  se  sont  querellés  quelques  instants,  entre  lesquels  une 
vanité  puérile  fait  encore  naître  quelquefois  de  mesquines 
rivalités,  mais  qui  ne  sauraient  oublier  qu'ils  ont  sucé  le  lait 
de  la  même  mère  (3). 

(1)  Les  colons  aUemands  aaroot,  sans  doute,  été  atUes  aux  habitants 
de  ce  pays  par  les  exemples  d'activité  et  d*inteUigence  qu'ils  lenr  au- 
ront donnés  ;  cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  en  a  toujours  été 
aÉisi  et  s'exagérer  les  senrices  de  ces  étrangers.  Un  des  présidents  de  la 
province  de  S.  Paul  se  plaint  beaucoup  de  l'indiscipline  de  plusieurs 
d'entre  eux;  et  M.  Blumenau,  Alleniand/ colon  loi-mème,  dit  qu'il  en 
est,  parmi  ses  compatriotes,  qui  se  montrent  aussi  peu  actifs  que  les 
Brésiliens,  et  «  qu'un  grand  nombre  suivent  stupidement  les  anciennes 
«  méthodes  adoptées  dans  le  pays.  >»  (Sud  brasilien,  26.) 

(2)  Palla  do  Présidente  da  provincia  de  Sania  Calharina  do  1"  de 
mareo,  1S44,  27.  —  U  est  bien  évident  que  M.  Antero  n'a  eu  en  vue  que 
des  cultivateurs  honnêtes  ;  il  n'a  certainement  pas  prétendu  qu'il  faUût 
encourager  l'immigration  des  jeunes  gens  des  viUes  du  Portugal,  déji 
assez  enclins  à  passer  au  Brésil,  et  qui  trop  souvent  n'y  apportent  que 
de  la  grossièreté,  de  Vignorance  et  des  vices. 

(3)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  la  colonisation  du  Brésil  ;  mars  on  fera  bien,  je  crois,  de  se  tenir  en 
garde  contre  Tenthousiasmp  qui  a  dû  nécessairement  animer  leurs  au- 
teurs :  Daê  haùerreich  Brasilien  von  F.  X.  Ackermann,  livre  qui 
traite  de  la  colonisation  en  général  et,  en  particulier,  de  celle  du  Rio 
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§  III.  —  Limites  de  la  proyince. 

La  province  de  Sainte-Catherine,  une  des  plus  petites  du 
Brésil,  comprend,  outre  l'ile  du  même  nom  et  celle  de 
S.  Francisco,  plus  de  655  lieues  carrées  sur  la  terre  ferme. 
Au  nord,  elle  est  bornée  par  la  c(miarca  de  Curitiba,  ap- 
partenant à  la  province  de  S.  Paul  (1  j  ;  au  sud  elle  est  sé- 
parée par  le  Mambituba  de  celle  de  Rio  Grande  do  Sul  ; 
rOcéan  la  baigne  du  côté  de  Test  (2)  ;  à  Vouest  ses  limites 
ne  sont  point  encore  parfaitement  déterminées  (5).  Si  nous 
exceptons  le  district  de  Lages  et  les  bords  de  certaines 
rivières,  les  colons,  jusqu'en  1822,  ne  s'étaient  pas  éten- 
dus à  plus  de  5  lieues  du  littoral,  et  il  ne  parait  pas  que, 
depuis  cette  époque,  ils  se  soient  avancés  davantage. 

La chaine maritime  divise  la  province  de  Sainte-Catherine 
en  deux  parties  fort  inégales.  Le  seul  district  de  Lages,  peu 
habité  et  encore  mal  connu,  est  situé  sur  le  plateau  à 
Touest  de  la  chaîne;  il  appartient,  par  conséquent,  à  la 


Doce.  —  De  la  colonisation  au  Brésil;  mémoire  sur  la  province  de 
Sainle-CatherinCf  par  Van  Lede,  où  Tod  pourrait  désirer  p^as  d*ordre, 
mais  qai  contient  des  renseignements  fort  utiles.  —  Siid  Brasilien  in 
seinen  Deziehungen  zu  deutscher  auswanderung  und  colonisation 
von  H,  BlumenaUf  petit  écrit  dont  Tauteur  parait  bien  connaître  le  Brési' 
méridional  et  les  colonies  qu'on  y  a  fondées. 

(1)  Voir,  sur  cette  limite,  ce  que  je  dis  dans  le  chapitre  suivant. 

(2)  Voir  le  morceau  intitulé  ïlle  de  S.  François ,  etc.,  dans  les 
Nouvelles  annales  des  voyages,  IV,  de  1835,  194 ,  240. 

(3)  M.  Antero  José  Ferreira  de  Brito  le  dit  d'une  manière  positive  dans 
son  rapport  à  l'assemblée  législative  de  1824  (32);  maison  même  temps 
il  indique  les  limites  présumables  de  la  province. 
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région  des  campos,  et  ne  saurait  produire  aucune  des 
denrées  coloniales  qui,  comme  je  Fai  dit  dans  ma  descrip- 
tion de  la  province  de  S.  Paul,  ont  déjà  trouvé  leurs  limites 
bien  davantage  vers  le  nord.  Dans  Tile  de  Sainte-Cathe- 
/îne,  au  contraire,  celle  de  S.  Francisco,  et  sur  le  littoral, 
moins  jusqu'au  district  de  Laguna,  on  peut  cultiver  le 
café,  le  sucre,  le  coton;  mais  les  deux  dernières  de  ces 
plantes  donnent  des  produits  fort  inférieurs  à  ceux  qu'on 
en  retire  dans  les  contrées  tropicales. 

§  lY.  —  Population. 

Vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  lorsque  le  pays  de  Sainte- 
Catherine  dépendait  encore  de  Laguna,  il  ne  comprenait 
que  147  blancs,  quelques  nègres  libres,  et  un  petit  nombre 
d'Indiens  pris  à  la  guerre  et  d'autres  qui  s'étaient  volontai- 
rement rapprochés  des  Portugais  (I).  En  1796,  environ 
cinquante  ans  après  l'immigration  des  familles  açoriennes, 
on  comptait  dans  la  province  de  Sainte-Catherine  23,865  in- 
dividus. Seize  ans  plus  tard,  en  1812,  la  populatior  s'éle- 
vait déjà  à  55,049  personnes,  sur  lesquelles  il  y  avait 
7,578  esclaves  et  665  nègres  ou  mulâtres  libres  (2).  Les 
états  officiels  de  1818  la  font  monter  à  44,041  (3).  En 
1824,  elle  comprenait  45,430  âmes,  15,553  dans  File  et 
29,877  sur  le  continent  (4).  Les  états  officiels  pour  l'année 

(1)  Frezier,  Voyage  dans  la  mer  du  Sud,  20,  2t. 

(2)  Southey,  Hi$t.,  iU,  863. 

(3)  Piz.,  3;cm.  hisL,  IX,  278. 

(4)  0  présidente  Antonio  Rodriguez  de  Caryaibo  in  J.  F.  Fernaodes 
Pinheiro,  Annaes,  ^32. 
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1840  portent  la  population  à  66,218  individus,  dont 
53,707  libres  et  12,511  esclaves  (1).  Enfin,  sans  compren- 
dre le  district  de  Lages,  il  y  eut,  en  1841,  dans  le  reste 
de  la  province,  un  excédant  de  1 ,000  naissances  sur  les 
morts  (2). 

Ces  chiffres  nous  fournissent  les  considérations  sui- 
vantes : 

1"  Sî  le  premier  et  le  dernier  d'entre  eux  sont  exacts,  il 
est  clair  que  la  population  de  laprovincedeSainte-Catherine, 
dans  un  intervalle  de  45  ans,  depuis  1796  jusqu'à  1841,  a 
presque  triplé,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  précise, 
le  chiffre  de  1796  est  à  celui  de  1841  comme  1  à  2 


8  1» 


«  000  * 

2''  Les  documents  trop  nombreux  que  nous  possédons 
ne  nous  permettent  pas  d'établir  une  comparaison  par- 
faitement exacte  entre  l'augmentation  qui  s'est  effectuée 
dans  la  population  de  la  province  de  Sainte-Catherine  ef 
celle  que  nous  avons  notée  ailleurs  pour  la  province  de 
S.  Paul  ;  cependant  nous  savons  que,  dans  un  intervalle  de 
49  ans,  depuis  1777  jusqu'à  1826,  l'accroissement  a  été, 

(1)  A.  J.  Ferreira  de  Brito,  Falla  do  1"  de  março  1841,  doc.  15. 

(2)  Id.  do  março  1842,  33.  —  M.  Aube  indique,  pour  ranuée  1842, 
le  chiflfre  70,454  ;  j*ai  cru  devoir  préférer  ceux  des  rapports  officiels  du 
président  de  la  province.  Je  ne  fais  pas  davantage  mention  des  nom- 
bres cités  par  M.  Sigaud  d'après  Sturz  et  Fabregas  {Anntuirio,  1846, 
380),  parce  que  celui  de  1838  surpasse  de  6,000  celui  de  1835.  Je  ne  dois 
rien  dire  non  plus  du  chiffre  qui  se  trouve  dans  V^nnuario  de  1847, 
car  M.  Sigaud  lui-même  parait  y  avoir  peu  de  confiance,  et,  en  prenant 
pour  base  les  chiffres  officiels  publiés  en  1841  et  1842,  la  population  de 
s.  C.  ne  devait  guère  s'élever  en  1847  qu'à  environ  73,000  âmes,  au 
lien  de  80,000.  Je  dois  dire  en  même  temps  que  Texcellent  géographe 

^.  de  Villiers  a  cru  devoir  admettre  sur  sa  carte  de  1848  le  chiffre  de 
81,500. 
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dans  cette  dernière,  comme  4  à  2  ~-^,  et,  par  consé- 
quent, bien  moins  considérable  qu'à  Sainte-Catherine.  On 
a  importé  beaucoup  plus  de  nègres  qu'à  S.  Paul,  qui,  en 
oatre,  a  reçu  des  immigrations  importantes  de  Mineiros  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  dans  l'espace  de  temps  indiqué,  une 
L^'&ale  de  Paulistes  se  sont  enfuis  soit  dans  les  déserts,  soit 
V  à  Rio  Grande  pour  se  soustraire  aux  enrôlements  ou  à  la 
tyrannie  du  colonel  Diogo ,  et  la  guerre  contre  Artigas  a 
pri?é,  pendant  de  longues  années,  la  province  de  S.  Paul 
de  sa  plus  belle  jeunesse  (1). 

S^  Si  nous  estimons  fort  approximativement  à  700  lieues 
carrées  la  surface  tout  entière  de  la  province  de  Sainte- 
Catherine,  nous  aurons  96  individus  par  lieue  carrée  ;  ce 
.  serait,  par  conséquent,  une  population  très-considérable 
pour  le  Brésil,  puisque,  par  lieue  carrée,  il  n'y  a  que 
19  individus  à  S.  Paul  et  40  à  Minas;  mais  si  nous 
remarquons  que,  outre  l'île  de  S.  Francisco  et  celle  de 
Sainte-Catherine,  il  n'y  a  d'habité  sur  le  littoral  qu'une 
bande  très-étroite ,  nous  trouverons  que»  excepté  dans  les 
grandes  villes,  il  n'existe  nulle  part,  au  Brésil,  unepopula^ 
tion  aussi  compacte  que  dans  la  portion  de  la  province  de 
Sainte-Catherine  qui  n'est  pas  restée  déserte. 

4''  Tandis  que,  dans  les  pays  aurifères  et  même  ceux 
dont  la  canne  à  sucre  fait  toute  la  richesse,  le  nombre  des 
esclaves  égale  ou  dépasse  celui  des  hommes  libres,  la  province 
de  Sainte-Catherine,  où  il  n'y  a  point  de  mines  d'or  en 
exploitation  ni  de  très-grandes  sucreries,  comprend  tout 
au  plus  1  esclave  pour  5  hommes  libres.  Cette  difiTérence 
n'est  certes  pas,  comme  je  l'ai  montré  ailleurs,  un  signe  de 


(1)  Voir,  dans  cet  ouvrage,  ma  description  de  la  province  de  S.  Paul. 
II.  Ifi 
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richesse  ;  mais  elle  présente  un  immense  avantagé  sous  le 
rapportée  la  morale  publique.  On  travaille  peu,  sans  doute, 
dans  ce  pays;  mais,  du  moins»  le  travail  n'y  est  pas  enta- 
ché de  honte,  comme  dans  ceux  où  les  esclaves  sont  très- 
nombreux  et,  suivant  la  remarque  très-juste  du  président 
de  la  province ,  M.  Antero  José  Ferreira  de  Brito ,  s'il  se 
commet,  dans  toute  la  province  de  Sainte-Catherine,  moins 
de  crimes  qu'en  d'autres  provinces,  c'est  certainement,  en 
grande-  partie,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  autant  d'es- 
claves« 

§  V.  —  Division  de  la  province. 


A  l'époque  de  mon  voyage,  la  province  de  Saintfe-Ca- 
therine  comprenait  trois  villes  :  S,  Francisco^  dans  l'île 
du  même  nom;  Nossa  Senhora  do  Desterro,  dans  l'île 
de  Sainte-Catherine;  Laguruiy  sur  le  continent.  Cha- 
cune de  ces  trois  villes  était  le  chef-lieu  d'une  paroisse. 
Il  y  avait,  en  outre,  trois  paroisses  dans  l'île  de  Sainte- 
Catherine  :  N,  S.  da  Conceiçao,  N,  S.  da  Lapa,  N.  S. 
da^  Necessidades  ;  et  quatre  sur  le  continent  :  S.  José, 
S,  Miguel,  N.  S.  do  Rosario,  Santa  Anna  (1). 

Depuis  1822,  le  nombre  des  paroisses  a  beaucoup  aug- 
menté. Voici,  d'après  un  docum^t  officiel  (2),  quelles  sont 
'  aujourd'hui  les  divisions  de  la  province  : 


(1)  Gazai,  Corog.y  I,  192. 

(2)  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  Falla  doVde  março  de  1841. 
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MUNICIPES 

proNiapios)< 


Indivtdof. 

Celle    du    chef- 
lieu,  1,930 

N.  S.  da  Lapa  do 
jRibeirSo,  563 

Celui  de  la  cité  I    n.  §.  ^a  Concei- 
de  Desterro,  com-  h^^  ja  Lagoa,  677 

prenant  toute  nie  /    jj.  g,  jas  Necessi- 

de  Sainte-Catheri-\  dades  de  S.  Antonio,    418 
inediviséeen6pa-l    §.  j^gQ   Baptista 

Iroisses.  ^^o  Rio  Vermelho,       403 

S.  Francisco  de 
Paula  de  Canas  vie-' 
ras,  345 

DU    soD.<  /     Celle  de  la  ville,  1,192 

S.  Joâo  Baptista 
Jd*Imaruhy,  545 

DelavilledeLa-l    s.  Anna  de  Villa 
[guna,  4  paroisses.  \  Nova,  400 

N.  S.  da  Piedade 
do  Tuberao,  189 

Celle  de  la  ville,  1,635 
De  N.  S.  do  Rosa- 
rio  da  Enseada  do 
Brito,  590 

Celle  de  la  ville,  1,100 

,  J    De  Joie  Baptista 

Miguel,  compre-j^^^  ^  ^ 

nant  2  paroisses.  (^^^^  ^ 

De  la  ville  de  (     De  la  ville,  553 

[Porto  Bello,  2  pa-  )     De  Santissimo  Sa- 
Dii  NORD./  roisses.  f  cramento  d'Itajahy,    137 

De  la  ville,  1,057 


De  S.  José,  2  pa- 
roisses. 

De  la  ville  de  S. 


De  S.  Francisco, 
|2  paroisses. 

De  Images,  com- 
prenant une  seule 
^paroisse. 


DeN.  S.daPenha 
d*Itapoeoroia,  238 


De  la  ville, 


290 


Je  dois  faire  remarquer  que,  dans  la  province  de  Sainte- 
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Catherine  ,  on  ne  se  sert  point,  comme  à  Minas,  du  mot 
arraial  pour  désigner  les  villages,  mais  de  celui  dé  fregue- 
ziuy  paroisse.  Le  mot  artmal,  à  proprement  parler,  si- 
gnifie un  lieu  de  campement,  et  en  réalité  les  premiers 
mineurs  ne  faisaient  que  camper  ;  mais  la  grande  quantité 
d'or  qu'ils  trouvèrent  en  certains  endroits  les  décida  à  s'y 
fixer,  et  le  mot  arraial  a  été  ainsi  détourné  peu  à  peu  de 
sa  signification  primitive.  Rien  de  semblable  n'a  pu  arri- 
ver à  Sainte-Catherine,  où  il  n'y  avait  pas  de  mines  à  ex- 
ploiter. 

§  VI.  —  Administration  ecclésiastique. 

Dès  l'origine  la  province  qui  nous  occupe  fit  partie  du 
diocèse  de  Rio  de  Janeiro,  comprenant  alors  un  pays  qui, 
égal  en  étendue  à  trois  ou  quatre  des  plus  grands  royau- 
mes de  l'Europe,  se  prolongeait  depuis  les  limites  de  l'ar- 
chevêché de  Bahia,  au  nord ,  jusqu'à  celles  du  Brésil  lui* 
même,  du  côté  du  midi.  En  1776,  Tévêchéde  S.  Paul  fut 
détaché  de  Rio  de  Janeiro.  Le  plus  simple  bon  sens  indique 
assez  qu'il  fallait  en  même  temps  faire  un  évêché,  pour  le 
moins,  de  l'immense  portion  du  Brésil  comprise  entre  la 
province  de  S.  Paul  et  l'audience  de  Buenos-Ayres  :  il  n'en 
fut  pas  ainsi  ;  Sainte-Catherine  et  Rio  Grande  continuèrent 
à  appartenir  au  diocèse  de  Rio  de  Janeiro,  et  rien  n'a  été 
changé  depuis,  de  sorte  que  ce  diocèse  se  trouve  séparé  en 
deux  parties  par  une  enclave  aussi  grande  que  la  France. 
Les  évoques  de  Rio,  s'ils  voulaient,  comme  le  respectable 
José  Caetano  da  Silva  Coutinho^  visiter  leur  diocèse,  se- 
raient obligés  d'y  consacrer  plusieurs  années  et  ne  pour- 
raient arriver  à  Sainte-Catherine  qu'après  un  voyage  par 
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mer  de  plusieurs  jours  ou  un  voyage  par  terre  de  plu- 
sieurs mois.  De  bons  esprits  ont  gémi  de  cet  état  de  cho- 
ses, et  Ton  peut  dire,  en  effet,  qu'il  annihile  Tépiscopat 
tlans  une  partie  du  Brésil  (i).  Les  pasteurs  ,  éloignés  de 
toute  surveillance ,  s'endorment  dans  une  molle  oisiveté, 
perdent  jusqu'à  l'idée  de  leurs  devoirs,  et  autorisent  par 
leurs  vices  ceux  de  leurs  ouailles;  la  religion  s'altère,  dis- 
parait et  fait  place  à  l'ignorance  et  à  une  grossière  su- 
perstition (2).  Si,  par  exemple,  à  l'époque  démon  voyage, 
il  y  avait  eu  un  évêque  à  Desterro,  il  n'eût  certainement 
pas  souffert,  quelque  relâché  qu'on  le  suppose,  que,  tout 
près  de  lui,  dans  l'île  de  S.  Francisco ,  les  fonctions  cu- 
riales  fussent  exercées  par  un  homme  qui,  à  force  d'avi- 
lissement et  de  débauche,  était  tombé  dans  un  état  voisin 
de  la  démence.  Le  gouvernement  brésilien  reconnaît  l'heu- 
reuse influence  que  la  religion  peut  exercer  sur  les  peu- 
ples (3)  ;  il  saura  satisfaire  au  plus  Aoble  de  leurs  besoins, 

(1)  José  de  Souza  Azevedo  Pizarro  et  Araujo  ;  le  desembargador  An- 
tonio Rodriguez  Veloso  de  Oliveira. 

(2)  Pendant  la  courte  relâche  qa'un  de  nos  plus  illustres  navigateurs 
a  faite  à  Sainte-Catherine,  on  lui  a  dit  que  «  les  habitants  de  cette  tle 
«  étaient  sous  Tempire  d'une  bigoterie  qui  rétrécissait  leur  caractère  et 
«  contribuait  à  rendre  leur  vie  malheureuse.  »  {Voyage  Coquille,  hUt,, 
66.)  n  n'est  pas  impossible  qu'à  Sainte-Catherine,  comme  cela  arrive 
partout  ailleurs,  quelque  malade  se  soit  laissé  tourmenter  par  de  vains 
scrupules  ;  mais  nous  pouvons  dire  des  peuples  du  Brésil  en  général 
que,  chez  eux,  les  pratiques  ont  d'abord  étouffé  peu  à  peu  ce  que  la 
religion  a  d'essentiel,  et  qu'on  a  fini  par  attacher  peu  d'importance  aux 
pratiques  elles-mêmes.  C'est  là  qu'on  était  arrivé  à  l'époque  de  mon 
voyage,  et  ce  que  je  lis  dans  un  écrit  imprimé  en  1850  (Blumenau,  Siid 
br(uilien  )  tend  à  me  prouver  que  sur  ce  point  les  choses  n'ont  pas 
changé. 

(3)  José  Joaquim  Terres ,  llclalorio  da  rcparliçao  da  juslica  a  as- 
jemblea  gérai  Icgislaliva. 


246  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

celui  de  s'inspirer  d'idées  morales  et  religieuses  et  d'j 
puiser  de  douces  consolations. 

A  mesure  que  la  population  de  la  province  de  Sainte- 
Catherine,  devenant  plus  considérable,  s'est  répandue  sur 
une  plus  grande  surface ,  on  a  augmenté  le  pombre  ée& 
paroisses,  et,  comme  je  Tai  dit,  il  s'élève  aujourd'hui  à 
dix-neuf.  C'est  beaucoup  d'avoir  facilité  aux  habitants  de 
la  campagne,  autant  qu'il  était  possible,  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  religieux;  mais,  malheureusement,  on  ne 
trouve  pas  assez  de  prêtres  pour  remplir,  dans  toutes  les 
cures ^  les  fonctions  sacerdotales  ;  le  clergé  brésilien  a  laissé 
tellement  avilir  l'état  ecclésiastique,  qu'aujourd'hui  peu  de 
personnes  veulent  l'embrasser.  <(  Le  personnel  de  l'église 
de  la  province,  disait,  en  1844,  son  digne  président,  M.  An- 
tero  José  Ferreira  de  Brito,  est  dans  un  état  lamentable,  » 
Qu'on  ne  croie  pourtant  pas,  d'après  tout  ceci,  que  les 
Brésiliens  soient,  compde  des  milliers  d'Européens,  un  peu- 
ple systématiquement  impie;  si  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ne  pratiquent  pas  ou  pratiquent  mal,  c'est  qu'ils  igno- 
rent, c'est  qu'on  ne  les  a  pas  instruits  ;  leur  cœur  s'ouvri- 
rait sans  peine  à  tous  les  sentiments  tendres  et  élevés  que 
la  religion  inspire.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les  rap- 
ports de  M.  Antero.  Dans  son  discours  de  l'année  1844,  il 
annonce  à  l'assemblée  législative  provinciale  que  trois  reli- 
gieux espagnols  qui  lui  étaient  recommandés  par  l'évoque 
de  Kio  de  Janeiro  sont  venus  à  Sainte-Catherine ,  qu'ils 
ont  prêché  dans  toutes  les  paroisses  de  l'île,  qu'on  les  a  en- 
tendus avec  autant  d'empressement  que  de  ferveur,  et 
qu'ils  suppléent,  en  grande  partie,  au  défaut  de  prêtres 
séculiers,  a  Les  mêmes  religieux,  dit-il,  dans  son  discours 
«  de  l'année  1847,  persévèrent  depuis  plus  de  trois  ans. 


DE  SAINT-PAUL  ET  DE  SAINTE-CATHERINE.  247 

a  et  ils  continuent  à  obtenir  les  plus  heureux  succès.  » 
Pourquoi  ces  hommes  arrivent-ils  à  des  résultats  auxquels 
le  clergé  séculier  reste  étranger  depuis  si  longtemps? 
M.  Antero  va  nous  rapprendre  en  quelques  mots  :  «  Leurs 
<c  mœurs  sont  austères;  ils  prêchent  la  doctrine  chré- 
«(  tienne  dans  toute  sa  pureté,  restent  étrangers  aux  cho- 
«  ses  de  ce  monde  et  se  consacrent  sans  réserve  au  service 
<c  de  Dieu  (1  ).  »  Puisse  le  clergé  séculier  ne  point  leur 
porter  envie,  mais  les  prendre  pour  modèles  ! 

j  vu.  —  Instr action  publique. 

/ 
/ 

Soos  le  gouvernement  du  roi  Jean  VI,  il  y  avait  k  Des- 
terro  un  professeur  de  langue  latine  et  quelques  maîtres 
d'école  (2);  mais  il  est  à  croire  que  l'enseignement  était 
presque  nul,  car,  en  1829,  longtemps  même  après  que  les 
bienfaits  de  F  instruction  primaire  ont  été  assurés  à  tous 
les  citoyens  par  la  constitution  brésilienne,  I.  F.  Fernandes 
jPinheiro  se  plaignait  de  ce  qiie  cette  partie  si  essentielle  du 
service  public  était  fort  négligée  (3).  Mais,  d'après  ce  que 
dit  le  président  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  dans  son 
discours  de  Tannée  i841  à  rassemblée  législative  de  la 
province,  il  parait  qu'il  y  avait  au  moins  autant  de  repro- 
ches à  faire  aux  familles  qu'à  l'administration  ;  car  le  pro- 


(1)  Les  discours  de  M.  le  président  Antero  José  Ferreira  de  Brito  mé- 
ritent de  grands  éloges  ;  ses  chapitres,  en  particulier,  intitulés  culto 
jmblicot  sont  empreints  d'un  amour  sincère  du  bien  et  pleins  de  conve- 
nance. 

(2)  Cazal,  Corog.  Braz.,  !,  95. 
3)/inna€i,  2*  éd.,  440. 
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fesseur  de  rhétorique  et  de  philosophie  n'avait  point  d'é- 
lèves^ celui  de  grammaire  latine  n'en  avait  que  six  qui 
mettaient  fort  peu,  d'exactitude  à  entendre  ^es  leçons,  et 
les  écoles  primaires  n'étaient  pas  suivies  avec  beaucoup 
plus  de  zèle. 

Depuis  1840,  l'assemblée  législative,  et  surtout  son 
digne  président,  M.  Antero,  se  sont  beaucoup  occupés  de 
l'instruction  publique;  mais  l'administration  a  été  long- 
temps contrariée  par  Tiusouciance  des  parents  et  la  difB- 
culté  de  trouver  des  maîtres  capables.  Cependant,  en  1847, 
Antero  annonce  que  sa  persévérance  commence  à  être 
couronnée  de  quelques  succès.  Sur  les  20  places  d'insti- 
tuteurs primaires  créées  par  la  loi  provinciale,  16  étaient 
remplies,  et,  sur  les  7  d'institutrices,  il  n'y  en  avait  que 
4  de  vacantes;  et  tous  remplissaient  leurs  devoirs.  Mais  ce 
qui  surtout  est,  pour  la  province,  d'une  haute  importance, 
c'est  la  fondation  d'un  collège  due  aux  religieux  dont  j'ai 
déjà  parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  Ces  pères,  pour 
une  très-faible  rétribution ,  prennent  des  pensionnaires 
auxquels  ils  enseignent  le  latin,  les  éléments  de  l'histoire, 
la  géographie,  le  français,  la  géométrie,  la  rhétorique  et 
la  philosophie.  M.  Antero  avait  assisté,  en  1847,  l'examen 
des  élèves  ;  il  avait  été  généralement  content  de  leurs  pro- 
grès ;  il  l'avait  été  surtout  de  voir  que  «  des  jeunes  gens 
((  autrefois  turbulents  et  mal  élevés  se  distinguassent  par 
«  leurs  excellentes  manières,  leur  application  sérieuse, 
((  leur  docilité,  leur  respect  pour  leurs  semblables  et  leur 
tt  amour  pour  leurs  maîtres.  »  Moi  qui  aime  le  Brésil 
presque  comme  mon  pays,  je  me  réjouis  du  fond  de  mon 
cœur  du  succès  d'une  œuvre  si  belle  et  fais  des  vœux  ar- 
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dents  pour  que  de  misérables  intrigues  jie  viennent  point 
en  interrompre  le  cours. 


l  yUl,  —  Administration  jadiciaire. 


La  province  de  Sainte-Catherine  formait  déjà,  depuis 
plusieurs  années,  un  gouvernement  à  part,  lorsqu'elle  dé- 
pendait encore,  pour  l'administration  de  la  justice,  de  la 
comarca  de  Faranaguà.  En  1749,  on  lui  donna  un  ouvi" 
dor;  mais,  au  bout  d'un  demi-siècle,  la  ville  de  Desterro 
perdit  l'avantage  qu'elle  avait  eu  d'être  un  chef-lieu  de 
comarca;  les  habitants  de  l'île  de  Sainte- Catherine  et 
ceux  des  districts  plus  méridionaux  furent  obligés  d'aller 
se  faire  juger  en  seconde  instance  à  Porto  Alegre ,  ville 
dont  ils  étaient  séparés  par  une  distance  énorme.  Tel 
était,  à  l'époque  de  mon  voyage,  l'état  des  choses  ;  il  y 
avait  seulement  un  juiz  de  fora  dans  l'ile  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  et  il  n'avait  d'autorité  que  sur  le  district  tout  entier 
et  sur  ceux  du  sud;  le  district  de  S.  Francisco  était  admi- 
nistré par  desji'uû^^  ordinarios  et  ressortissait,  comme 
dans  les  premiers  temps,  de  Youvidoria  (1)  de  Paranagua. 
C'était  à  Lisbonne  que  se  faisaient  tous  ces  arrangements  ; 
les  hommes  qui  y  présidaient  connaissaient  à  peine  le  Bré- 
sil par  des  cartes  infidèles,  et  ne  se  faisaient  qu'une  idée 
très-imparfaite  des  distances  et  de  la  difficulté  du  voyage  : 
l'expérience  démontra  que,  quelque  activité  qu'eût  pos- 


(1)  J'ai  fait  connaître  dans  ma  première  Relalion  ce  qu'étaient  les  ou- 
vidores,  les  juizcs  ordinarios,  Usjuizes  de  fora. 
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sédée  Vouvidor  da Porto  Alegre,  il  lui  aurait  été  impossible 
de  parcourir,  comrae  corregidor,  T  immense  pays  soumis  à 
sa  juridiction,  et,  par  un  décret  du  12  février  1821,  fut 
rétablie  Tancienne  ouvidoria  de  Sainte-Catherine  (1). 

Depuis  que  le  Brésil  a  conquis  son  indépendance,  Tad' 
ministration  judiciaire  a  été  organisée  dans  la  province  de 
Sainte-Catherine  de  la  même  manière  que  dans  le  reste 
du  Brésil,  et  la  législation  commune  à  tout  T  empire  y  a  été 
introduite.  Mais,  dans  son  rapport  de  1842,  à  l'assemblée 
législative  de  la  province,  M.  le  président  Antero  fait  sentir 
combien  l'organisation  actuelle  de  la  justice  criminelle 
donne  peu  de  force  à  l'autorité ,  et  combien  il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  conduise  à  l'anarchie.  En  cela  il  ne  parait 
pas  être  en  désaccord  avec  1q  ministre  de  l'empire  de  l'une 
de  ces  dernières  années,  qui  appelle  aussi  une  réforme. 
En  1840,  une  femme  adultère  de  l'île  de  S.  Francisco,  ai- 
dée de  son  amant,  coupe  la  tête  à  son  mari;  l'un  et  l'autre 
avouent  plusieurs  fois  leur  crime  devant  le  public;  le  jury 
les  déclare  innocents.  On  s'est  plaint  plusieurs  fois,  non 
sans  raison,  de  l'excessive  indulgence  des  jurés  français; 
elle  n'a  pas  encore  été  aussi  loin.  L'institution  du  jury,  si 
différente  de  ce  qui  se  pratiquait  autrefois  au  Brésil,  n'a 
pu  être  comprise  tout  d'un  coup  par  les  habitants  de  ce 
pays  ;  l'expérience  et  leurs  propres  intérêts  leur  ouvriront 
les  yeux,  et,  sentant  mieux  l'importance  de  leurs  devoirs, 
ils  finiront  par  les  remplir.  Il  est  difficile,  au  reste,  qu'on 
fasse  jamais  quelque  chose  de  plus  mauvais  que  ce  qui 
existait  sous  le  gouvernement  du  souverain  du  Portugal. 

(t;  J.  F.  Fernaades  Piuhciro,  Annaes,  2»  éd.,  440. 
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S  EK.  —Garde  nationale. 

A  r époque  de  mon  voyage,  la  garde  nationale  de  la  pro- 
vince {milicia)^  parfaitement  exercée  et  en  état  de  défendre 
le  pays,  comprenait  environ  4,000  hommes.  Le  seul  dis- 
trict de  Sainte-Catherine  fournissait  2  régiments  de  cava- 
lerie; celui  de  S.  Francisco  et  celui  de  Laguna,  chacun  un 
bataillon  de  600  chasseurs.  Yingt-deux  ans  plus  tard,  en 
1842,  on  comptait,  dans  toute  la  province,  6,282  gardes 
nationaux  portant  tous  l'uniforme  et  passablement  ar- 
més (1).  L'augmentation  qui  a  eu  lieu,  dans  un  espace 
d'à  peu  près  vingt  ans,  s'élève  donc  à  la  moitié  du  nombre 
primitif,  et  elle  est,  par  conséquent,  dans  un  rapport  à  peu 
près  exact  avec  celle  qui  s'est  opérée  dans  l'ensemble  de  la 
population. 

S  X.  —  Foftone  publique. 

Il  n'existe  dans  la  province  de  Sainte-Catherine  aucune 
mine  en  exploitation  ;  on  y  fabrique  quelques  poteries,  on 
Cait  des  tissus  dans  l'intérieur  des  ménages  ;  mais  jusqu'à 
ce  jour  aucune  manufacture  proprement  dite  ne  s'est  éta- 
blie dans  le  pays  ;  depuis  que  les  blancs  ont  commencé  à 
rhabiter,  il  est  resté  purement  agricole.  Les  terres  de  la 
province  de  Sainte-Catherine  sont  généralement  très-fer- 
tiles ;  elle  possède  une  vaste  étendue  de  côles  et  d'excellents 
ports  !  son  climat  assez  tempéré  permet  aux  habitants  de 

it)  ADtero  José  Ferrcira  de  Brito. 
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cultiver  les  plantes  de  l'Europe  avec  celles  des  tropiques,  et 
cependant  elle  est  pauvre.  Les  colons  qui  s'y  établirent  à 
différentes  époques  n'avaient  point  d'avances;  la  tyrannie 
du  gouvernement  portugais  pesa  longtemps  sur  eux.  Telles 
sont  les  cause$  les  plus  anciennes  de  la  pauvreté  du  pays  : 
elle  est  prolongée  par  la  passion  des  femmes  pour  la  toi- 
lette, par  le  système  d'agriculture  en  usage  dans  presque 
tout  le  Brésil,  et  enfin  par  les  difficultés  des  communica- 
tions. 

II  est  évident  que  les  revenus  publics  doivent  se  ressentir 
du  peu  de  richesse  des  habitants.  Dans  l'année  financière 
de  1829  à  1830,  par  exemple,  la  récolte  ne  s'éleva  qu'à 
51 ,661 ,830   reis ,  tandis  que  les   dépenses  furent  de 
240,076,869  reis  (1).  Depuis  cette  époque,  il  est  vrai,  les 
finances  de  la  province  se  sont  beaucoup  améliorées  ;  car, 
en  1844,  la  dette  passive  ne  s'élevait  qu'à  une  somme  in- 
signifiante. Dans  cette  même  année,  cependant,  aucun  des 
sept  municipes  dont  se  compose  la  province  ne  pouvait  en- 
core payer  ce  qu'il  devait,  et  toutes  les  fois  que  l'adminis- 
tration provinciale  fait  quelque  dépense  extraordinaire, 
même  très-faible  ,  elle  est  embarrassée  pour  y  faire  face. 
Ainsi,  en  1847,  il  fallait  une  somme  de  24,000,000  reis 
pour  subvenir  aux  frais  du  premier  établissement  de  trois 
cents  Allemands  que  le  gouvernement  central  voulait  en- 
voyer dans  la  province;  sur  cette  somme,  l'administration 
provinciale  ne  put  fournir  que  4,000,000  reis  et  fut  obli- 
gée d'emprunter  le  reste  (2).  Dans  d'autres  circonstances 
on  a  eu  recours  à  des  loteries,  et,  quand   il  s'agit  des 


il)  J.  F.  Feroaudcs  Piuheiro,  Annaes,  2a  éd.,  2i3. 

(2)  fallas  do  présidente  em  março  1844  e  março  1847. 
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moindres  dépenses ,  on  se  plaint  du  manque  d'argent. 
La  province  de  Sainte- Catherine  est  agricole^  nous  l'a- 
vons dit  tout  à  rheure;  donc,  pour  la  tirer  du  triste  état 
de  médiocrité  dans  lequel  on  la  voit  languir  depuis  si 
longtemps,  il  faut  tâcher  d'augmenter  ses  produits  et  leur 
donner  des  débouchés.  Je  dirai  plus  tard  comment  on 
pourrait  ranimer  Fagriculture  dans  Ule  de  Sainte-Cathe- 
rine,  où  le  sol  restera  peu  productif  tant  qu'on  ne  renon- 
cera pas  à  la  manière  actuelle  de  culture.  On  croit  bien 
faire  en  établissant  des  colons  étrangers  dans  la  partie  con- 
tinentale de  la  province  de  Sainte-Catherine  :  avec  un  plus 
grand  nombre  de  bras,  on  augmentera  la  masse  des  pro- 
duits ;  mais  cette  augmentation  perdra  une  grande  partie 
de  ses  avantages ,  si  les  colons  ne  présentent ,  pour  ainsi 
dire,  que  des  espèces  de  groupes  isolés  entre  eux  comme  des 
oasis,  s'ils  n'ont  que  des  moyens  difficiles  ou  même  im- 
possibles de  communication,  s'ils  ne  peuvent  transporter 
leurs  denrées  partout  où  ils  les  placeraient  avec  avantage, 
surtout  s'ils  ne  les  échangent  point  avec  les  habitants  du 
plateau  qui  en  ont  d'entièrement  différentes  à  leur  livrer. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  sérieusement  sur  la  province  de 
Sainte-Catherine  et  qui  l'ont  bien  connue,  MM.  José  de 
Souza  Azevedo  Pizarro  e  Araujo,  Joâo  Rodrigues  de  Car- 
valho  (1),  Van  Lede  et  Léonce  Aube  (2),  ont  fait  sentir  Fin- 


Ci)  Projeclo  (JPuma  estrada,  etc.,  ia  Revista  trim,,  VII,  534  (1840). 

(2)  Voici  eomment  s'exprimait  M.  Léonce  Aube  en  1847  :  «  On  peut 
«  dire  qa'il  n'existe  pas  de  route  dans  la  province  de  Sainte-Catherine, 
«  ou  que,  s'il  y  en  a,  elles  forment  quelques  tronçons  de  peu  d'éten- 
«  due;  ce  ne  sont  que  de  mauvais  chemins  et  de  détestables  sentiers... 
«  Trois  chemins  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  province  et  traversent 
«  la  Serra  Gérai  pour  aboutir  à  Lages...  De  ces  chemins,  celui  du  Tu- 
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dispensable  nécessité  de  procurer  aux  habitants  de  la  pr»- 
vince  de  Sainte-Catherine  des  moyens  de  oommnntqaw  par 
terre  les  uns  avec  les  autres  et  de  pouvoir  transporter  leort 
denrées  à  Curitiba  et  même  dans  les  missions.  A  l'^pocpie 
de  mon  voyage,  il  n'y  avait  dans  File  de  Sainte-CaUi^ne 
aucune  route  proprement  dite  ;  de  simples  sentiers  reliaient 
les  habitations  entre  elles;  c'est  tout  au  plus  si  les  meilleurs 
chemins  auraient  pu  être  comparés  aux  plus  mauvais  de 
ceux  que,  chez  nous^  Ton  appelle  vicinaux.  Jusqu'en  1847, 
aucun  changement  très-important  n'avait  encore  eu  lieu  ; 
on  avait  fait  des  tracés,  on  avait  dépensé  quelque  argent, 
mais  on  n'avait  produit  rien  de  bien,  rien  de  durable,  rien 
qui  fût  vraiment  utile  et  que  l'on  puisse  citer.  La  pauvreté 
de  la  province  ne  lui  permet  pas  de  tout  entreprendre  à 
la  fois;  qu'elle  fasse  successivement  les  routes  les  plus 
utiles,  que  Ton  confie  la  direction  des  travaux  à  des  ingé- 
nieurs véritablement  inskuits,  et  qu'on  n'oublie  point  que 
faire  des  chemins  imparfaits  dans  les  contrées  montagneu- 
ses, c'est  perdre  son  argent,  parce  qu'ils  ne  tardent  pas  à 
être  détruits, 

§  XI,  —  Mœurs. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  habitants  des  provinces  du  Bré- 
sil offrent  souvent  moins  de  ressemblance  entre  eux  que 
n'en  ont  les  uns  avec  les  autres  plusieurs  des  peuples  eu- 

«  berâo  est,  sans  contredit,  le  meillear,  et  pourtant,  avant  de  Pavoir 
«  parcouru,  il  nous  eût  été  impossible  de  nous  faire  une  idée  d'an  sen- 
tt  tier  aussi  épouvantable  et  aussi  dangereux...  Les  deux  autres  chemins 
«  sont  presque  impraticables  ;  et,  en  effet ,  ils  sont  à  peine  fréquentés  à 
«  de  rares  intervalles.  »  {Notice,  37.) 
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ropéens.  Ces  différences  tienitent ,  saosaucim  doute,  aux 
époques  où  ont  eu  lieu  les  immigrations  portugaises ,  au 
degré  de  richesse  que  les  colons  ont  pu  atteindre ,  à  leurs 
mélanges  plus  ou  moins  multipliés  avec  les  nègres  ou  les 
indigènes^  surtout  enfin  à  la  nature  et  au  climat  des  pays 
où  ils  se  sont  fixés. 

Nous  reconnaîtrons  combien  cette  dernière  infikieHee  a 
de  force,  si  nous  comparons  les  habitants  de  Rio  Grande 
do  Sul  et  ceux  de  Sainte-Catherine.  Les  uns  et  les  auti^ 
sont  partis  également  des  iles  Adores  et  à  peu  près  à  la 
même  époque.  Jetés  dans  d'inunenses  campagnes  couvertes 
de  pâturages,  les  premiers  sont  devenus  éleveurs;  on  a 
coqduit  les  seconds  dans  un  pays  boisé  situé  sur  les  botds 
de  la  mer  :  ils  ne  pouvaient  s'étendre  au  loin  sans  de 
grands  travaux;  ils  ont  été  pécheurs.  Forcés  de  courir 
sans  cesse  à  la  recherche  de  leurs  vaches  et  de  leofs  tau- 
reaux,  les  colons  de  Rio  Grande  se  sont  accoutumés  à  être 
toujours  à  cheval  ;  les  colons  de  Sainte-Catherine  ont  vécu 
dans  des  pirogues.  Ceux-là,  respirant  F  air  le  plus  pur,  ga** 
lopant  sans  cesse  dans  les  campos,  se  nourrissant  avec 
abondance  de  la  chair  de  leurs  bestiaux,  ont  acquis  nn6 
force  et  une  intrépidité  remarquables;  leur  teint  s'est 
embelli  des  plus  belles  couleurs.  Les  autres,  qui  n'ont  eu 
pour  nourriture  que  du  poisson,  des  coquillages,  de  la  fa-* 
rine  de  manioc ,  et  qui  quelquefois  respirent  les  miasmes 
d'un  sol  marécageux ,  sont  loin  d'avoir  acquis ;une  très- 
grande  vigueur ,  et  out  souvent  un  teint  jaunâtre  et  un 
air  languissant. 

.  Les  habitants  d'Espirito  Santo ,  comme  les  colons  de 
Sainte-Catherine,  se  sont  peu  éloignés  des  bords  de  la 
mer;  aussi  les  uns  et  les  autres  ont-ils  les  mêmes  occupa- 
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tiens  et  se  nourrissent-ils  de  la  même  manière.  Issus  des 
colons  portugais  les  plus  anciens ,  qui  eurent  souvent  des 
rapports  avec  les  femmes  indigènes,  alors  très-nombreuses, 
les  habitants  d'EspiritoSanto  sont  plus  américains  que  ceux 
de  rtle  de  Sainte-Catherine.  Les  Indiens  avaient  déjà  dis- 
paru de  cette  ile  lorsque  arrivèrent  les  Açoriens  dont  les 
descendants  forment  presque  toute  la  population  actuelle 
du  pays  ;  ces  derniers  ont  conservé  sans  altération  le  type 
européen. 

Les  Mîneiros,  ayant  acquis  des  richesses,  ont  fait  don- 
ner de  r  éducation  à  leurs  enfants ,  qui  sont  devenus  polis 
et  ne  sont  pas  restés  étrangers  à  la  culture  des  lettres;  les 
colons  de  Sainte-Catherine  sont  arrivés  dans  cette  pro- 
vince pauvres  et  ignorants  ;  ils  ne  se  sont  point  enrichis 
et  ont  conservé  leur  ignorance. 

Voisins  des  Espagnols-Américains ,  les  éleveurs  de  Rio 
Grande  leur  ont  emprunté  une  foule  de  mots;  c'est  la 
lingoa  gérai  qui,  dans  la  province  d'Espirito  Santo,  a  al- 
téré la  pureté  de  la  langue  portugaise.  Les  Mineiros  don- 
nent peut-être  trop  de  douceur  à  cette  langue  ;  les  habi- 
tants de  Sainte-Catherine,  au  contraire,  la  rendent  dure 
et  nasillarde,  appuyant  longuement  sur  Tavant-dernière 
syllabe  et  articulant  les  autres  d'une  manière  brusque  : 
ils  ont  probablement  apporté  cette  prononciation  des  iles 
Açores. 

Je  n'étendrai  pas  cette  esquisse  davantage;  les  détails 
dans  lesquels  je  vais  entrer  compléteront,  j'espère,  ce  que 
j'ai  laissé  ici  trop  imparfait. 
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CHAPITRE  XXIV. 


LA   VILLE,   l'île   ET   LE  DISTBIGT  DE   S.   FRANaSGO. 


CoDtinaation  da  voyage  sur  le  bord  de  la  mer.  —  Le  Pontal  do  Rio  de 
5.  Francisco  ;  aoe  petite  habitation.  —  Description  du  Rio  de  S. 
Francisco.  —  L'autenr  le  traverse  ;  Taspect  du  pays  comparé  à  celni 
de  la  Bretagne.  —  Vue  que  Ton  découvre  de  la  plage  de  la  ville  de 
S.  Francisco.  —  Position  de  cette  ville  »  rues  ;  maisons  ;  église  ;  hôtel 
de  vUIe;  eaux;  commerce  ;  moustiques.  —  L*tle  de  S.  Francisco  ;  un 
chemin  ;  maladies  ;  nature  du  sol,  ses  produits,  imbé  ;  mammifères  et 
oiseaux.  —  Les  limites  du  district  de  S.  Francisco.  —^Administration 
de  la  justice  dans  ce  district.  —  Sa  population.  ~  Mœurs  de  ses  habi- 
tants. —  Ses  productions.  —  Pauvreté.  —  Le  chemin  de  la  camarca 
de  Guritiba  à  la  rivière  de  Trex  Barras. — Quelques  promenades  dans 
rile ,  une  pauvre  femme  ;  le  Pâo  dAssucar  ;  le  ver  du  bambou.  — 
Une  promenade  sur  le  Rio  de  S.  Francisco.  —  Les  ouvriers.  —  Le 
curé  de  la  paroisse  de  S.  Francisco. 


On  a  va  plus  haut  que,  venant  de  Guaratûba,  j'avais 
passé  le  Sahi  Mirim,  et  qu'alors  sortant,  m'a-t-on  dit,  du 
territoire  de  S.  Paul,  je  m'étais  trouvé  sur  celui  du  district 
de  S.  Francisco  appartenant  à  la  province  de  Sainte-Cathe- 
rine (1)'  A  peu  de  distance  du  Sahi  Mirim,  on  rencontre 


(1)<rai  dit,  dans  mon  fragment  sur  Vile  de  S.  François  et  la  péchetie 
II.  17 
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une  autre  rivière  que  mes  conducteurs  semblaient  consi- 
dérer comme  un  simple  bras  de  la  première  et  qu'on  ap- 


d'Itapocoroia  (Nouvelles  Annales  des  voyages,  IV,  de  1835,  194-240), 
qa'il  était  permis  de  concevoir  des  doutes  sar  les  limites  nord  de  la  pro- 
vince de  Sainte-Catherine  ;  et  effectivement ,  mes  conducteurs  paul^s 
m'avaient  dit  qae  le  plus  septentrional  des  deux  Sahi,  celui  qu'Us  appe- 
laient Sahi  Mirim,  séparait  leur  pays  du  district  de  S.  Francisco,  tandis 
que,  un  peu  plus  tard,  on  m'assura,  dans  le  chef-lieu  du  district,  qae 
la  véritable  limite  était  le  Sahi  Grande,  Cette  singulière  contradic- 
tion et  celles  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  conduisent  naturellement 
aux  questions  suivantes  :  Y  a-t-il  deux  rivières  distinctes  du  nom  de 
Sahi  ou  une  seule  sans  aucune  bifurcation  ?  N'y  en  a-t-il  qu'une  se  di- 
visant en  deux  branches?  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  deux  rivières  éga- 
lement appelées  Sahi,  ou  deux  branches  de  ce  nom  appartenant  à  une 
seule  rivière,  quelle  est  la  branche  ou  la  rivière  qui  séparerait  la  pro- 
vince de  S.  Paul  de  celle  de  Sainte-Catherine?  l**  Quoique  plusieurs  géo- 
graphes paraissent  admettre  un  seul  Sahi,  il  est  incontestable  qu'il  y  a 
deux  cours  d'eau  de  ce  nom,  puisque  je  les  ai  passés  successirement, 
et  Cazal,  Milliet,  Aube  en  distinguent  également  deux  (Corog,  Brax.,  l, 
192.  —  IHcc,  II,  455.  —  Notice,  36).  2»  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  ha- 
bitants du  voj^inage  semblaient,  à  l'époque  de  mon  passage  chez  eux, 
considérer  les  deux  Sahi  comme  des  branches  d'une  rivière  unique,  et 
telle  est  aussi  l'opinion  de  Cazal  et  de  Milliet  ;  mais,  si  le  texte  d'Aubé 
n'est  pas,  à  cet  égard,  parfaitement  explicite ,  sa  carte  indique  bien 
clairement  deux  rivières  distinctes.  3<*  Sur  les  lieux,  on  m'a  assuré,  je 
le  répète,  que  le  Sahi  Mirim  séparait  la  province  de  S.  Paul  de  celle 
de  Sainte- Catherine,  et  le  statisticien  D.  Pedro  Millier  le  dit  d'une  ma- 
nière très-précise  (En^aio  estatisHco,  57)  ;  mais,  d'un  autre  c6té,  le 
président  de  la  province  de  Sainte-Catherine  pour  l'année  1841  indique 
expressément  le  Sahi  Grande  comme  la  limite  de  cette  province,  et 
c'est  dans  un  document  officiel  qu'il  donne  cette  indication  {Falla  que  o 
présidente  Antero  José  Ferreira  de  Brito  dirigio  a  asemblea  Ugis- 
lativa  em  o  V  de  março  1841  ;  documenlo  15).  Au  reste ,  il  pourrait 
bien  n'y  avoir  ici  qu'une  transposition  de  noms;  car  on  m'a  indiqué  sur 
les  lieux  le  plus  septentrional  des  deux  Sahi  comme  étant  le  Sahi  Mi- 
rim, et  sur  la  carte  de  M.  Aube  c'est  le  Saîii  Grande  qui  est  placé  au 
nord  de  l'autre.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  assez  vraisemblable,  d'après  ce 
que  je  lis  dans  Cazal  et  dans  José  Feliciano  Fernandes  Pinheiro,  que, 
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pelle  Sahi  Grande.  Elle  n'est  pas  beaucoup  plus  large 
que  le  Sahi  Mirim ,  et  nous  la  passâmes  de  la  même  ma- 
nière. 

Nos  bœufs  allaietit  fort  vite;  mais,  comme  nous  avions 
perdu  un  temps  considérable  au  passage  des  deux  riviè- 
res ,  je  n'arrivai  qu'à  la  nuit  au  Pontal  do  Rio  de  Sào 
Francisco ,  pointe  de  la  terre  ferme  qui  fait  à  peu  près 
face  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'île  de  S.  Francisco, 
et  où  je  devais  m'embarquer  pour  me  rendre  dans  cette 
lie. 

La  petite  habitation  où  je  passai  la  nuit,  au  Pontal,  ap- 
partenait à  d'excellentes  gens  qui  eurent  pour  moi  toutes 
sortes  d'attentions.  Loin  de  fuir  à  mon  approche,  comme 
auraient  fait  des  femmes  du  nord  de  la  province  de  Minas, 
la  maîtresse  de  la  maison  et  ses  filles  me  reçurent  de  la 
manière  la  plus  aimable;  et  le  lendemain  matin  «  elles 
m'envoyèrent  un  plat  de  poisson ,  seule  nourriture  qui , 
dans  ce  pays,  puisse  être  offerte  au  voyageur. 

Vers  midi,  l'adjudant  auquel  j'étais  recommandé  et  à 
qui  j'avais  écrit,  étant  à  Guaratûba,  m'amena  une  pirogue. 
C'était  une  des  plus  grandes  que  j'eusse  vues  jusqu'alors; 
je  la  mesurai  et  lui  trouvai  5  pieds  10  pouces  anglais  de 
large  (i"',i5];  ce  qui,  probablement,  ne  faisait  guère  moins 
de  8  mètres  de  circonférence  pour  le  tronc  d'où  elle  avait 
été  tirée.  On  y  chargea  mes  effets  ;  mais  le  temps  était 
affreux,  et  je  ne  pus  partir  que  vers  le  soir  pour  me  rendre 
à  l'fle  de  S.  François. 


dans  les  titres  primordiaux,  il  n*est  qnestion  qne  d*aD  Sahi,  et  en  réa- 
lité la  distance  qai  se  tronve  entre  les  deux  est  si  peu  considérable, 
qa'ils  méritaient  à  peine  d*ètre  distingués. 
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Il  est  fort  difflcile  de  se  faire  une  idée  juste  de  cette  ile 
et  du  canal  qui  la  sépare  de  la  terre  ferme  (Rio  de  S. 
Francisco);  une  bonne  carte  serait,  je  F  avoue,  préférable 
à  toutes  les  descriptions  (1).  On  peut  dire^  cependant,  que 
r ensemble  de  Tile  et  du  canal  présente  assez  bien  l'image 
d'un  quadrilatère  fort  irrégulier  compris  obliquement  en- 
tre les  branches  très-écartées  d'un  y  dont  la  tige  serait 
oblique  par  rapport  aux  branches.  Le  quadrilatère  serait 
riie;  Yy,  le  canal  tout  entier  formant  trois  branches  ;  les 
deux  branches  de  l'y,  la  partie  du  canal  séparant  immédia- 
tement rile  du  continent,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  canal 
proprement  dit;  enfin  la  tige  de  Tt/,  la  partie  du  canal  qui 
s'avance  dans  la  terre  ferme.  D'après  tout  ceci,  il  est  facile 
de  concevoir  que,  si  deux  côtés  du  quadrilatère  fort  irré- 
gulier qui  forme  l'ile  sont  baignés  par  le  canal  proprement 
dit  (les  branches  de  l't/),  les  deux  autres  doivent  l'être  par 
l'Océan. 

La  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  lorsqu'on 
regarde  la  carte,  idée  qui  est  loin  d'être  dépourvue  de  jus- 
tesse ,  c'est  que  la  partie  du  Rio  de  S.  Francisco  qui  pa- 
rait s'enfoncer  dans  le  continent  doit  son  origine  à  une 
réunion  de  plusieurs  rivières  venant  de  la  grande  Cordi- 
lière  maritime,  et  que,  à  son  extrémité,  cette  espèce  de 
fleuve  se  divise  en  deux  branches  qui,  formant  à  peu  près 
le  chevron  brisé,  séparent  l'île  de  S.  Francisco  du  conti- 
nent (2).  Les  eaux  de  ce  bras  sont,  à  la  vérité,  salées;  mais 

(1)  On  peut  surtout  consulter  la  carte  de  M.  Léonce  Aube  dans  sa 
Notice  sur  la  province  de  Sainte-Catherine  et  celle  que  M.  Antonio 
Xavier  de  Noronha  Torrezâo  a  jointe  au  même  écrit. 

(2)  Telle  était  bien  certainement  la  manière  de  yoir  de  Pizarro,  quoi- 
qu'il ne  se  soit  pas  exprimé  avec  toute  la  clarté  désirable  {Mem.  kist., 
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une  foule  de  fleuves  le  sont  également,  même  au-dessus 
de  leur  embouchure ,  parce  que  là  se  forme  un  mélange 
causé  par  des  courants  et  par  le  flux  et  le  reflux. 

Quant  au  canal  proprement  dit  qui,  du  nord  au  sud,  bai- 
gne immédiatement  l'île  de  S.  Francisco,  il  est  incontes- 
table qu'il  reçoit  les  eaux  douces  du  bras  iqtracontinental 
où  sont  réunies  les  rivières  appelées  Palmitar,  Trez  Barras 
et  Cubatào  Grande  (i)  ;  cependant,  comme  la  plus  grande 
partie  de  ses  eaux  vient  évidemment  de  la  mer,  on  doit, 
comme  je  l'ai  fait  il  y  a  longtemps  (2),  et  comme  l'a  fait 
depuis  M.  Aube  (3),  la  considérer  comme  un  bras  de  cette 
dernière. 

Ce  bras  forme  une  courbure,  comme  on  l'a  vu,  et  s'é- 
tend d'abord  du  nord  au  sud-ouest  pour  se  diririger  en- 
suite vers  le  sud-est  fil  a,  très-approximativement,  6  lieues 
de  longueur  et  est  fort  irrégulier  dans  sa  largeur  ;  cepen- 
dant on  peut  dire  qu'il  va  toujours  en  se  rétrécissant  de 
son  milieu  jusqu'à  son  extrémité  méridionale.  Du  temps 
des  Indiens,  l'entrée  du  nord  s'appelait,  à  ce  qu'il  parait , 
Babitonga  ou  Bopitanga  (probablement  des  mots  guaranis 
mbopij  chauve-souris,  et  tang^  jeune  tendre)  ;  mais,  à  l'é- 
poque de  mon  voyage,  personne,  dans  le  pays,  ne  connais- 


m,  79)  ;  telle  est  aussi  celle  qui  a  été  adoptée  par  M.  Léonce  Aube  (No- 
tice, 34). 

(1)  Je  me  borne  à  nommer  ici  le  Cubatào  Grande,  le  Palmitar,  le 
Trez  Barras,  parce  que  M.  Aube  afBrme  que  les  autres  cours  d^cau  qui 
semblent  se  jeter  dans  la  branche  intracontinentale  du  Rio  de  S.  Fran- 
cisco n*y  apportent  rien,  mais  sont,  an  contraire,  formés  par  elle  {No- 
tice, 35). 

(2)  LHle  de  S.  François  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  IV, 
de  1835, 194-2401. 

(3)  Notice,  34. 
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sait  plus  ces  noms,  et  ceux  de  Barra  Grande,  Barra  do 
Norte.  L'entrée  du  nord  a  environ  1 ,500  braças  (5^000 mè- 
tres) de  largeur  et  peut  donner  passage  même  à  de  petites 
frégates  ;  les  embarcations,  m'a-t-on  assuré ,  la  fraochis- 
sent  par  un  vent  du  nord,  un  vent  du  nord-est,  du  sud  et 
du  sud-est.  L'entrée  méridionale ,  appelée  Barra  d'Ara- 
quary  (1),  n'a  que  200  braças  (400  mètres)  de  large  et  ne 
peut  être  franchie  que  par  les  lanchas.  Je  crois  que,  pour 
faciliter  les  descriptions,  on  pourrait^  avec  M.  Antonio 
Xavier  de  Noronha  Torrezao,  réserver  le  nom  de  Rio 
de  S.  Francisco  à  la  partie  du  canal  proprement  dît,  qui 
s'étend  de  l'entrée  du  nord  jusqu'au  bras  intracontinental, 
appeler  Rio  d'Araquary  la  partie  comprise  entre  ce  der- 
nier et  l'entrée  du  midi ,  enfin  appliquer  le  nom  de  Rio 
dos  Trez  Barrai  à  tout  le  bras  intracontinental. 

Le  canal  tout  entier  est  parsemé  de  plus  de  vingt  iles  ou 
ilôts.  Les  moins  petites  de  ces  iles  sont  celles  dites  Vllha 
do  Mel  (ile  du  miel),  située  dans  le  Rio  Âraquary,  un  peu 
au  midi  du  bras  intracontinental  ;  Yllha  dos  Barcos  (ile  des 
barques),  encore  un  peu  plus  méridionale;  et  enfin  celle 
A' Antonio  daSilva  (nom  d'homme). 

Entre  les  deux  barres,  à  partir  de  celle  du  nord,  se  jet- 
tent dans  le  Rio  de  S.  Francisco,  du  côté  de  la  terre  ferme, 
les  vingt-cinq  rivières  suivantes  (2). 


(1)  Et  non  Aracary  ou  AracarU  comme  disent  Cazal,  Tamiral  Roos- 
sin,  Millietet  Van  Lede,  ni  Aricory,  comme  a  écrit  Pizarro  {Mem,  hist.y 
m,  80).  Le  P.  Antonio  Ruiz  de  Montoya  dit  {Tes.  guar.,  66)  qu*un  oiseau 
connu  porte  le  nom  à^araqûâ;  ainsi  âraquary  viendrait  à^araqûâ  et  y, 
eau,  la  rivière  des  oiseaux  appelés  araqûâ.  Peut-être  aussi  ce  mot 
signifiait-il  la  rivière  du  nid  des  aras. 

(2)  Description  hydrographique,  etc.,  dans  la  Nolicc  d'Aubé,  83,  84. 
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Au  nord  du  bras  intracontinentai  : 

Le  Jaguaruna  Pequeno  (guarani  et  portugais ,  la  rivière 
du  petit  chien  noir],  qui  est  le  plus  voisin  du  Pontal;  le 
Jaguaruna  Grande,  le  Rio  do  Barhosa  (nom  d'homme). 

Sur  la  rive  orientale  du  bras  intracontinentai  : 

Le  Rio  do  Pinto  (portugais»  la  rivière  du  petit  poulet) , 
le  Rio  dos  Fernandes  (nom  dHbiomme),  le  Rio  dos  Tomos^ 
Batuby  (du  guarani  batobi^  montagne  aiguë)»  Bacuhy  ou 
Bocuhy  (du  guarani  mbacuy^  la  rivière  des  monticules  de 
sable);  Rio  dos  Barrancos  (portugais,  la  rivière  des  ra- 
vins) ;  tous  les  six  fort  petits  et  ne  devenant  un  peu  consi- 
dérables que  par  les  marées  hautes. 

Sur  la  rive  occidentale  du  même  bras  : 

Le  Rio  dos  Trez  Barras  (portugais,  la  rivière  des  trois 
embouchures),  ainsi  appelé  parce  qu'il  n'est  qu'une  em- 
bouchure commune  à  trois  rivières,  qui  sont  le  Furta-En- 
chentCy  le  5.  Joao  et  le  Trez  Barras ,  dont  la  seconde,  la 
seule  qui  soit  un  peu  considérable,  a,  dit-on ,  50  braças 
de  large  et  4  de  fond,  et  peut  être  remontée  par  les  piro- 
gués  dans  un  espace  de  5  lieues;  le  Rio  dos  Cavallinhosy 
que  les  pirogues  remontent  dans  une  étendue  de  10  mil- 
les; le  Pirabirebq,  ou  peut-être  Piraberaba  (guarani,  peau 
de  poisson),  ayant  une  largeur  assez  considérable  avec 
3  braças  (2  mètres)  de  fond ,  navigable  pour  les  pirogues 


* 

—Il  est  d'autant  plus  essentiel,  pour  les  navigateurs,  de  consulter  cette 
description  et  la  carte  qui  raccompagne,  que  l'illustre  amiral  Roussin, 
dans  son  sayant  ouvrage  intitulé  Le  pilote  du  Brésil,  p.  69,  où  Ton  trouve 
tant  de  détails  hydrographiques  si  précieux,  ne  dit  absolument  rien  de 
File  de  S.  Francisco  et  parait  considérer  le  Rio  Araquary  et  le  Rio  de 
s.  Francisco  comme  deux  rivières  distinctes,  dont  la  dernière  se  jetterait 
dans  une  baie. 
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jusqu'à  un  morne  peu  éloigné  de  Fendroit  où  s'arrête  h 
marée  ;  le  Biguaçu  (guarani,  le  grand  begua^  espèce  d'oi- 
seau); le  Riheirào  (portugais,  torrent),  qui  a  5  &ra^de 
large,  peu  de  fond,  et  ne  saurait  être  remonté  que  par  les 
pirogues  ;  le  Rio  d^ Antonio  Felis,  étroit,  de  peu  de  fond  et 
à  peine  navigable  jusqu'à  une  i/2  lieue  de  l'embouchure; 
le  Cubatào  Grande,  qui  a  20  braças  de  large  (40mètres)  (i), 
3  de  fond,  et  peut  être  remonté,  dans  un  espace  de  iO  2e- 
goas,  jusqu'à  un  morne  élevé  qui  porte  le  nom  de  Mono 
da  Tromba;  les  deux  Efiris  Grande  et  Peqtieno  (du  gua- 
rani ptWrî,  jonc),  ayant  chacun  5  braças  de  large  et 
2  de  fond  à  l'embouchure,  navigables  dans  un  espace  de 
â  lieues. 
Sur  la  cête  occidentale  du  Rio  d'Araquary  : 
Le  Rio  Saguaçu  (du  guarani  sai  guaçu^%xdXià  œil),  qui, 
à  son  embouchure ,  a  i/4  de  lieue  de  large  avec  4  bra^ 
de  fond  et  sur  lequel  les  pirogues  font  environ  iO  milles  ; 
le  Paranaguâ  Mirim,  éloigné  de  i  lieue  du  précédent;  le 
Paraty  (du  guarani  piraty^  poisson  peint),  navigable  dans 
une  étendue  de  2  legoas  1/2  ;  le  Rio  dos  Areas  Pequeno 
(portugais,  la  petite  rivière  des  sables),  qui  est  profond, 
étroit ,  et  navigable  dans  l'espace  d'une  demi-lieue  ;  le 
Rio  dos  Areas  Grande  (portugais ,  la  grande  rivière  des 
sables)  ;  le  Rio  dos  Pinheiros  (portugais,  la  rivière  des  pins), 
très-petit,  sans  la  moindre  importance;  enfin  le  Rio  Pira- 
que  [moi  guarani  qui  désigne  la  petite  espèce  de  poisson 
que  les  Portugais -Brésiliens  nomment  lambari),  le  plus 
voisin  de  la  Barra  d'Araquary,  ayant,  dit-on,  5  lieues  de 
cours,  5  braças  de  largeur  à  son  embouchure,  pouvant  être 

(1)  M.  Aube  porte  m^mc  cette  largeur  à  60  mètres  (.Yofirr»,  36). 
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remonté  par  les  pirogues  dans  un  espace  de  5  milles  (i). 


(1)  Je  crois  pouvoir  présenter  cette  liste  avec  con6|ince,  parce  qae  je  la 
dois  à  rhomme  do  pays  qui  le  connaissait  le  mienx,  Tadjadant  de  S. 
Francisco,  né  sur  les  lieux,  honoré  de  la  confiance  des  autorités  supé- 
Tîeiires,  chargé  de  toutes  les  aflàires  tant  soit  peu  importantes.  U  pou- 
Tait  d*autant  mieux  m'indiquer  les  riyières  qui  se  jettent  dans  le  Rio  de 
S.  Francisco  que  c*était  toujours  lui  qui  avait  envoyé  au  gouvernement 
les  états  de  population  ;  et  non-seulement  ils  étaient  désignés,  suivant 
les  cantons,  par  les  noms  des  rivières,  mais  encore  dressés  dans  Tordre 
même  où  celles-ci  sont  placées.  Je  lus  à  Fadjudant  tout  Varticle  de  Ca- 
sai relatif  au  Rio  de  S.  Francisco;  il  m'indiqua  les  erreurs  qui  ont 
échappé  à  Fauteur,  et  j'ai  conformé  ma  liste  à  ses  rectifications.  Ainsi 
on  y  voit  qu'entre  le  Rio  do  Barbosa  et  celui  dos  Fernandes  il  faut 
placer  le  Rio  do  Pinfo;  qu*on  doit  écrire  Rio  dos  Tornos  et  non  dos 
Fornos;  qu'après  le  Paranagud  Mirim,  vient,  en  allant  vers  le  sud, 
non  pas  le  Rio  das  Areas  Grande/mais  le  Paraty,  puis  VAreas  Pe- 
queno,  etc.  J'ajouterai  ici  que  les  rameurs  qui  me  conduisirent  de  la 
ville  de  S.  Francisco  à  FAraquari  me  confirmèrent  tout  ce  que  m'avait 
dit  Fadjudant  sur  les  cours  d'eau  qui,  venant  de  la  terre  ferme,  se  jet- 
tent dans  le  canal  depuis  le  Piraqué,  à  partir  du  sud,  jusqu'au  Parana  • 
guà  Blirim.  —  Je  croirais  laisser  cette  note  incomplète ,  si  je  n'indiquais 
les  difiérences  qui  se  trouvent  entre  ma  liste  et  les  indications  de 
MM.  Torrezâo  et  Aube  {Annales  maritimeSt  III,  de  1847),  et  qui,  peut- 
être,  tiennent  à  ce  que  telle  ou  telle  rivière  a  deux  noms  différents  ;  que 
quelques  petits  ruisseaux  ne  m'auront  été  indiqués  comme  trop  insigni- 
fiants ;  que  certains  noms  auront  avec  le  temps  éprouvé  des  altérations  ; 
que  de  faibles  cours  d'eau  auront  disparu  et  que  d'autres  auront  pris 
knr  place  ;  peut-être  enfin  à  ce  que  le  lithographe  parisien  n'aura  pas 
toujours  copié  exactement,  comme  cela  est  évident,  ce  me  semble,  pour  le 
mot  Barrancas  substitué  à  Barrancos,  Entre  le  Rio  do  PirUo  et  celui 
dos  Barrancos,  on  trouve,  sur  la  précieuse  carte  de  M.  TorrezSo,  les 
Rios  Ronco,  Batuy,  Lamir,  Comprido,  Bacury,  Giguaçu  :  le  I^amtr  a 
été  indiqué  dans  Cazal,  où  il  est  écrit  Lamés;  le  Baluy  n'est  certaine- 
ment que  le  Baluby,  et  le  Bacury  le  Bacuhy;  mais  les  étymologies  in- 
diennes indiquent  assez  que  c'est  Baluby  et  Bacuhy  qu'il  faut  préférer. 
An  nord  du  Barrancos  se  voit,  sur  la  même  carte,  un  RioBaraara;  Cazal 
indique  le  Rio  Maria-Bachaara  comme  un  des  principaux  de  ceux  qui  se 
jettent  dans  le  Trez  Barras,  et  Inexistence  de  celte  rivière  m'a  été  con- 
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Embarqué  dans  ma  pirogue,  pour  me  rendre^  comme  je 
l'ai  dit,  du  Pontal  à  la  ville  de  S.  Francisco,  je  pus  à  mon 
aise  observer  les  deux  rives  du  canal.  Du  côté  de  la  terre 
ferme,  à  environ  i/4  de  lieue  du  Pontal,  est  un  petit  fort 
dont  les  gardes  nationaux  (milicianos)  faisaient  le  service. 
Là,  près  de  la  rivière  de  Jaguaruna  Grande,  commence 
une  petite  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  et  cou- 

firmée  ;  mais  on  m'a  dit  en  même  temps  qa'il  fallait  écrire,  comme  le 
fait^  M.  Torrezào,  Maria  Baraara  (le  mot  mbiaraarat  qui  est  guaranii 
signifie  Taurore,  Marie  TAurore).  Au-dessus  du  Trez  Barras  la  carte 
indique  un  Rio  Vrubarana  que  je  n*ai  pas  dans  ma  liste»  Dans  Pira- 
beirava,  on  a  substitué  une  orthographe  portugaise  à  Forthographe  in- 
dienne. Entre  le  Pir€kbera>ba  et  le  Riberaôf  la  carte  porte  les  Rios  Je- 
quirehumaf  das  Ostras,  Sambaqui  qui  ne  sont  ni  dans  ma  liste  ni 
dans  celle  de  Gazai,  et  à  la  place  desquels,  ce  dernier  auteur  et  moi,  n'a- 
vons que  le  Bigwiçu,  Entre  le  Ribeiraô  et  le  Cubatào  Grande,  M.  Tor- 
rezâo  a  le  Pesqueiro  et  le  Saturno;  Cazal  et  moi  nous  avons  V Antonio 
Felis.  Au  sud  du  Cvbaiao  Grande  et  au  nord  des  Erirh^$t  là  carte 
note  un  C%iba4ào  Pequeno  dont  Texistence  est  fort  vraisemblable,  car 
Fépithète  grandCy  dans  les  noms  de  lieux,  indique  toujours  une  com- 
paraison. M.  Aube  écrit ,  dans  son  texte ,  Iriruhu ,  et  M.  Torrezâo ,  sur 
sa  carte,  Iririu  ;  en  préférant  Eriri  avec  Cazal,  je  crois  me  conformer 
à  la  prononciation  usitée  dans  le  pays  à  Tépoque  de  mon  voyage  ;  mais 
peut-être  le  mieux  est-il  d'admettre,  comme  M.  Antero  José  Ferreira 
de  Brito,  président  de  la  province,  le  nom  d'Iririhy^  venant  évidemment 
des  mots  indiens  piriri,  jonc,  et  y,  rivière,  la  rivière  des  joncs.  Entre  le 
Saguaçu  et  le  Paranaguâ  Mirim,  Torrezâo  place  un  Rio  Pernambuco, 
qui  ne  se  trouve  ni  dans  Cazal  ni  sur  ma  liste.  L'auteur  de  la  Corografia 
Brazilica  n'a  pas  davantage  le  Rio  laquera  placé,  sur  la  carte,  au 
midi  du  Pinheiros»  Enfin  Fétymologie  guaraài  montre  suffisamment 
qu'au  lieu  de  Pereque  il  faut  Piraqué,  comme  a  également  écrit  M.  Van 
Lede  (ColonisalioUy  99).  L'amour  d'une  exactitude  poussée  peut-être 
à  l'excès  et  le  désir  de  satisfaire  les  topographes  les  plus  exigeants  ont 
pu  seuls  me  porter  à  entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux  ;  car  la  plu- 
part des  ruisseaux  dont  il  s'agit  dans  cette  note  sont  plus  petits  peut- 
être  que  telle  ou  telle  rivière  de  France,  dont  ceux  qui  la  voient  couler 
tous  les  jours  ne  savent  pas  même  le  nom. 
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vertes  de  bois  qui  se  prolonge  le  long  de  la  côte  vers  le 
sud  (1).  Du  côté  de  Tile,  je  ne  vis  que  des  bois  ;  le  terrain 
présente  d'abord  des  mornes,  puis  il  est  plat,  et  enCn, 
dans  le  voisinage  de  la  ville,  il  redevient  montueux.  Tan- 
dis que  nous  approchions  de  cette  dernière,  le  temps,  qui 
jusqu'alors  avait  été  sombre,  commença  à  s'éclaircir,  et  je 
pus  contempler  l'azur  brillant  du  ciel,  dont  les  teintes 
contrastaient  avec  le  vert  foncé  des  montagnes,  d'où  s'éle- 
vaient encore,  de  distance  à  autre,  des  colonnes  irréguliè- 
res de  vapeurs  épaisses.  Je  me  rappelais,  en  pensant  à  la 
France,  que,  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  tout  s'accorde 
pour  donner  au  paysage  un  aspect  mélancolique;  des  ro- 
chers grisâtres  et  pelés,  un  ciel  pâle  et  brumeux,  une  vé- 
gétation maigre  :  on  ne  peut  pas  dire  que  la  nature  soit 
riante  sur  le  littoral  du  Brésil  ;  les  forêts  sombres  qui  cou- 
vrent les  montagnes  ont  quelque  chose  d'ossianique;  mais 
la  beauté  du  ciel  et  les  effets  brillants  de  lumière  qui  résul- 
tent de  l'éclat  du  soleil  ôtent  à  la  nature  ce  qu'elle  a  de  trop 
austère,  en  lui  laissant  une  majesté  inconnue  dans  nos 
contrées.  Immédiatement  avant  d'arriver  à  la  ville  de  S. 
Francisco,  je  passai  devant  une  petite  anse  sur  les  bords  de 
laquelle  étaient  quelques  maisons.  Après  cette  anse  en 
vient  une  autre  plus  large,  et  c'est  là  qu'est  située  la  ville, 
à  une  distance  de  2  lieues  de  Barra  Grande. 

L'île  de  S.  Francisco  où  je  débarquai  était  autrefois  oc- 
cupée par  les  Indiens  Carijôs.  Dès  l'an  1549,  le  canal  qui 
la  borne  du  côté  de  l'ouest,  ou  du  moins  une  partie  de  ce 
canal,  était  déjà  connu  sous  le  nom  qu'il  porte  aujour- 

(1)  M.  Léonce  Aube  la  représente,  sar  sa  carte,  comme  formant  une 
sorte  de  fer  à  cheval  entre  le  Pontal  do  Rio  de  S.  Francisco  et  le  bras  in- 
tracontinental. 


268  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

d'hui  (i);  les  Portugais  le  considéraient  comme  un  bras 
du  grand  fleuve  dont  les  eaux  arrosent  la  province  de  Mi- 
nas^ et  ils  s'imaginaient  que  Tile  faisait  partie  du  conti- 
nent. Vers  répoque  dont  il  s'agit ,  un  Espagnol  appelé 
Hernando  de  Trijo  s'établit  dans  le  port  de  S.  Francisco 
avec  l'approbation  de  l'empereur  Charles  V;  mais  deux  an- 
nées s'étaient  à  peine  écoulées ,  que  la  faim  obligea  les 
nouveaux  colons  de  renoncer  aux  espérances  de  fortune 
qu'ils  avaient  conçues,  et  ils  se  retirèrent  dans  le  Paraguay. 
Plus  tard,  des  Paulistes  qui  avaient  quelque  connaissance 
de  la  fertilité  du  pays  vinrent  s'y  fixer.  Les  Carijôs  se 
réunirent  à  ces  étrangers  ;  la  population  du  pays  aug- 
menta rapidement  y  et  avant  Tannée  1656  on  avait  déjà 


(1)  Selon  Pizarro,  ce  serait  Gabriel  Soares  de  Sonza  qui  aurait  décou- 
vert le  Rio  de  S.  Francisco),  et  lui  aurait  doimé  sou  nom  ;  mais  les  ré- 
cits de  Hans  Stade  prouvent  que  ce  nom  était  connu  dès  1549,  et  il  me 
paraît  impossible  que  Gabriel  Soares  eût  résidé  au  Brésil  avant  cette 
époque.  11  n*est  pas  vraisemblable,  d'ailleurs,  que,  s'il  eût  peuplé  Ttle 
de  s.  Francisco,  il  ne  Feût  pas  dit,  et  que,  sachant  observer  avec  autant 
de  soin  que  de  sagacité,  il  n'eût  pas  reconnu  avec  certitude  que  l£  Rio  de 
S.  Francisco  n'est  point  un  bras  du  grand  fleuve  dont  les  sources  nais- 
sent dans  la  Serra  da  Canastra.  Ce  que  dit  Southey  du  voyage  de  Gabriel 
Soares  dans  le  Rio  de  S.  Francisco  est  évidemment  erroné ,  et  je  crois 
qu'il  ne  faut  pas  non  plus  adopter  sans  examen  ce  qu'on  trouve  dans  le 
Diccionario  do  Brazil  sur  l'histoire  de  File  de  S.  Francisco.  Suivant 
Cazal ,  l'entrée  septentrionale  et  l'entrée  méridionale  du  canal  qui  sépare 
cette  tle  de  la  terre  ferme  étaient,  à  la  fin  du  xv!"  siècle,  considérées 
comme  les  embouchures  de  deux  fleuves  parfaitement  «distincts,  celle 
du  Rio  de  S.  Francisco  et  celle  du  Rio  Alagado  :  la  description  cu- 
rieuse de  Gabriel  Soares  me  ferait  croire  plutôt  qu'il  faut  voir  dans  le 
Rio  Alagado  la  baie  de  Guaratûba ,  et  que  l'on  doit  regarder  rentrée 
méridionale  du  canal  de  S.  Francisco  comme  étant  l'ancien  Rio  dos 
Drayos  (voir  une  des  notes  du  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé,  La  ville 
de  GHaral\d)a\ 
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bâti  une  église  sous  F  invocation  de  Nossa  Smhora  da 
Graça  dans  File  de  S.  Francisco  (i).  Depuis  cette  époque, 
cette  ile  a  été  soumise  à  la  même  administration  que  celle 
de  Sainte-Catherine^  et  elle  s* est  toujours  trouvée  sous  les 
mêmes  influences. 

Immédiatement  après  avoir  débarqué  dans  le  port  de 
S.  Francisco,  j'allai  montrer  ma  portaria  au  commandant, 
qui  me  reçut  très-bien  et  me  fit  beaucoup  d'offres  de  ser- 
vice. Je  pris  ensuite  possession  de  la  maison  que  m'avait 
retenue  r adjudant;  elle  était  petite,  mais  assez  commode, 
et  donnait  sur  la  mer. 

La  ville  de  S.  Francisco ,  autrement  da  Graça  de  S. 
Francisco  (2),  possède  un  très-beau  port.  Elle  a  été  bâtie 
dans  une  position  charmante,  sur  une  des  criques  les  plus 
septentrionales  d'une  anse  assez  vaste,  qui  s'étend  du  nord 
au  midi.  Je  vais  décrire  la  vue  que  l'on  découvre  de  la 
plage.  Le  canal  semble  être  un  grand  lac  qui  se  prolonge- 
rait vers  le  sud,  entouré  de  montagnes  couvertes  de  bois. 
Les  plus  rapprochées  d'entre  ces  dernières,  moins  élevées 
que  les  autres ,  forment  cette  petite  chaîne  qui  commence 
auprès  du  fort  et  dont  j'ai  déjà  parlé.  Elles  présentent  peu 
d'irrégularités,  mais,  au  milieu  des  forêts  soipbres  qui  les 
revêtent,  on  aperçoit,  de  loin  en  loin,  quelques  maison- 

(1)  flans  Stadea,  HUL,  in  H.Ternaux,  Voyages,  48.  -^  Gabriel  Soares 
de  Soaza,  Noiicia  do  Brazil  in  Nol,  ultramar.,  UI,  parte  i,  86.-*  Soa- 
they,  Hist. ,  m,  647.  —  Pizarro,  Mem.  hist.,  79.  —  Caatal ,  Corog.,  I, 
190. 

(2)  MM.  Milliet  et  Lopes  de  Moora  disent,  dans  leur  utile  dictionnaire 
imprimé  en  1845,  que  le  titre  de  cidade  a  été  accordé  à  la  yille  de 
S.  Francisco  ;  le  président  de  la  province  ne  lui  donne  encore  que  celui 
de  villa  dans  son  rapport  h  rassemblée  législative  du  1*'  mars  1847. 
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nettes  et  des  plantations.  A  ces  montagnes  se  rattache,. par 
une  illusion  d'optique,  une  suite  d'ilôts  bas  ,  arrondis  et 
couverts  de  bois  comme  elles.  La  grande  ile  rase  appelée 
Ilha  do  Mely  un  peu  plus  éloignée  que  les  tlots ,  paraît 
également  faire  partie  de  la  terre  ferme  et  borne  la  partie 
méridionale  du  lac,  qui  serait  entouré,  du  c6té  de  Tonest  et 
du  sud-ouest,  par  les  terres  mêmes  de  Tile  de  S.  Fran- 
çois (1).  Sur  un  plan  beaucoup  moins  avancé,  on  dé- 
couvre la  grande  Cordilière  (Serra  de  Curitiba ,  Serra  do 
Mar ,  Serra  Gérai) ,  dont  les  sommets ,  élevés  et  très-iné- 
gaux, répandent  dans  le  paysage  une  agréable  variété; 
et  sur  le  flanc  d'une  des  montagnes  de  cette  chaîne  on 
distingue  une  large  nappe  argentée,  formée,  m'a-t-on 
dit ,  par  une  cascade  qui  doit  être  immense  et  d'une 
grande  beauté,  puisqu'elle  se  laisse  apercevoir  de  plusieurs 
lieues. 

La  forme  que  présente  la  ville  de  S.  François  est  à  peu 
près  celle  d'un  quadrilatère,  plus  large  sur  le  bord  du 
canal  que  dan$  les  autres  sens.  Du  côté  de  la  terre,  cette 
ville  est  resserrée  entre  deux  mornes  de  hauteur  inégale. 
Le  plus  élevé  qui  la  domine  vers  l'est  porte  le  nom  de 
Morro  da  Villa  (morne  de  la  ville)  et  est  couvert  de  bois 
vierges.  L'autre,  appelé  Morro  doHospicio,  forme  la  partie 
septentrionale  de  l'anse,  et  n'ofiFre  que  du  gazon  et  des 
broussailles  ;  il  se  termine  par  une  plate-forme  sur  laquelle 
on  voit  les  ruines  d'une  église  et  quelques  palmiers  dont 
l'élégant  feuillage,  balancé  par  le  plus  léger  vent,  con- 
traste avec  l'immobilité  des  forêts  environnantes. 

(1)  C'est  par  inadvertance  que,  dans  mon  fragment  sur  ïile  de  S. 
FrançoiSf  fax  indiqué  Touest  et  le  sud-ouest. 
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La  ville  se  compose  d'environ  quatre-vingts  maisons 
(4820),  blanchies  avec  de  la  chaux,  couvertes  en  tuiles,  la 
plupart  bâties  en  pierre  et  bien  entretenues.  Le  plus  grand 
nombre  n'a  que  le  rez-de-chaussée;  cependant  il  y  en  a 
aussi  quelques-unes  à  un  étage. 

Les  rues  sont  larges  et  assez  droites.  Quelques-unes,  qui 
descendent  vers  la  mer,  sont  pavées  ;  les  autres  ne  le  sont 
qae  devant  les  maisons,  et  cependant  on  n'y  voit  jamais 
de  boue ,  parce  que  le  terrain  se  compose,  comme  à  Para- 
naguâ,  d'une  faible  portion  d'humus  mêlé  de  sable  et  de 
coquilles. 

Vers  le  milieu  de  la  ville  est  une  grande  place  irrégu- 
lière, couverte  de  gazon  ;  c'est  là  qu'on  a  construit  l'église 
paroissiale,  mais  on  n'a  pas  assez  songé  à  en  mettre  les  ^ 
lignes  en  harmonie  avec  celles  de  la  place.  Au  reste^  depuis 
Hytû,  je  n'avais  pas  encore  vu  une  aussi  belle  église  que 
celle  de  S.  François;  elle  est  vaste,  fort  large,  bien  éclairée 
et  bâtie  en  pierre.  Venant  de  Minas,  où  le  moindre  village 
possède  plusieurs  églises,  je  ne  pus  m'empècher  d'être 
surpris  de  ce  qu'à  S.  Francisco  il  n'y  en  avait  qu'une. 

L'hôtel  de  ville,  dont  le  rez-de-chaussée,  suivant  la  cou- 
tume, sert  de  prison,  est  un  petit  bâtiment  à  un  étage , 
placé  à  côté  de  l'église  et  presque  entièrement  caché  par 
die. 

Les  eaux  de  S.  Francisco  sont  fort  bonnes.  Il  y  a  autour 
de  la  ville  plusieurs  sources  ;  mais  on  boit  communément 
l'eau  d'une  fontaine  qui  a  été  arrangée  pour  la  commodité 
du  public  et  est  sans  ornement  (1). 


(1)  Il  faut  qae,  depuis  mon  voyage,  cette  fontaine  ait  été  entièrement 
négligée,  ou  qu'elle  suffit  si  peu  aux  besoins  du  pays  qu^on  la  considé- 
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On  voit  à  S.  Francisco  un  assez  grand  nombre  de  ta- 
vernes et  plusieurs  boutiques  bien  garnies.  Les  marchands 
se  fournissent  généralement  à  Rio  de  Janeiro;  mais, en 
cas  de  besoin,  ils  ont  aussi  recours  à  Paranaguâ.  En  1819, 
quinze  embarcations,  presque  toutes  destinées  pour  la  ca- 
pitale, et  dont  six  appartenaient  à  des  négociants  du  pays, 
prirent  ici  leur  chargement,  qui  consistait  en  farine  de  ma- 
nioc, riz  et  planches.  Mais  malheureusement,  le  peu  d'ac- 
tivité que  l'agriculture  a  dans  ce  pays  y  rend  le  commerce 
d'exportation  fort  difficile.  Dans  une  de  mes  promenades 
j*entrai  dans  le  sitio  d'un  homme  qui  paraissait  être  un  des 
premiers  marchands  de  l'ile.  Possesseur  d'une  lancha^  il 
s'en  servait  pour  aller  vendre  à  Rio  de  Janeiro  les  denrées 
du  pays;  mais  il  se  plaignait  de  la  lenteur  excessive  avec 
laquelle  il  était  forcé  de  faire  ses  chargements  ;  sans  cesse 
il  se  mettait  en  campagne  pour  découvrir  quelque  chose  à 
acheter,  et  ses  recherches  restaient ,  la  plupart  du  temps, 
infructueuses  (1). 

rait  comme  n'existant  pas,  ou  enfin  qu'on  en  eût  laissé  ignorer  l'exis- 
tence au  président  de  la  province  ;  car,  dans  son  rapport  du  1'*'  mars 
1841,  U  dit  expressément  qu'il  n'y  a  point  de  fontaine  publique  à  S. 
Francisco  {Falla  que  o  présidente,  etc.,  p .  12). 

(1)  M.  Léonce  Aube  dit  «  que  la  petite  ville  de  S.  Francisco  a  fait,  de- 
puis quelques  années,  d'assez  rapides  progrès.  »  {NoL,  26.)  Mais,  d'après 
ce  qu'il  ajoute ,  dans  ses  Observations ,  sur  l'état  général  de  la  province, 
il  est  évident  que  les  progrès  dont  il  parle  sont  relatifs  au  défaut  total 
d'améliorations  qui  se  fait  remarquer  dans  d'autres  cantons,  et  qu'ils  ont, 
en  réalité,  bien  peu  d'importance.  Ceci  est,  au  reste,  confirmé  par  M.  Tor- 
rezâo,  qui,  dans  un  morceau  joint  au  travail  d'Aubé ,  s'exprime  comme 
il  suit  :  «  La  ville  de  S.  Francisco  est  pauvre,  et  offre  peu  de  ressources 
pour  les  vivres.  »  {Notice,  82.)  La  même  confirmation  résulte  suffisam- 
ment aussi  de  l'ensemble  des  discours  prononcés ,  ces  dernières  années, 
à  l'assemblée  législative  provinciale  de  la  province  par  le  digne  président 
M.  Antero  José  Ferreira  de  Brilo. 
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n  existe  peu  d'endroits  où  les  moustiques  soient  aussi 
communs  que  dans  la  ville  de  S.  Francisco  ;  ce  qui  n'est 
pas  étonnant,  puisqu'elle  est  entourée  de  bois ,  la  plupart 
très-épais,  et  que  de  tout  côté  on  trouve  des  flaques  d'eau 
et  des  terrains  humides.  Dans  ces  derniers  temps,  l'assem- 
blée législative  a  consacré  quelques  fonds  au  dessèche- 
ment de  certaines  rues  qui  ressemblaient  à  de  véritables 
marais;  en  1842,  une  d'elles  avait  déjà  été  complètement 
assainie  (!].  On  continuait  le  travail,  et  il  est  très-vraisem- 
blable que  le  nombre  des  insectes  malfaisants  qui  naissent 
dans  les  eaux  stagnantes  sera  devenu  beaucoup  moins 
considérable  (2). 

Après  avoir  dminé  une  idée  de  la  ville  de  S.  François,  je 
dirai  quelques  mots  de  l'tle  où  elle  est  située  et  dont  elle 
est  le  chef-lieu.  Cette  tie  a  6  legoas  de  long  du  nord  au 
sud,  et  2  environ  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est 
boisée  et  montueuse.  Le  Pao  (TAssucar  (pain  de  sucre)  et 
le  Morro  da  Larangeira  (morne  de  l'oranger)  peuvent 
être  cités  parmi  les  hauteurs  qu'on  y  remarque  le  plus.  Un 
chemin  qui  avait  été  ouvert  par  les  gardes  nationaux  (mtZi- 


(1)  Falla  que  o  présidente  À.  J.  Ferreira  de  Brilo  dirigio  a  Oêêem- 
hlea  legiskUiva  emo  V  de  março  1842. 

(2)  John  Mawe  relâcha,  en  1807,  h  S.  Francisco  ;  mais  il  n'est  pas  sûr 
qn'il  ait  sa  qn'il  était  dans  une  tle.  «  Des  marchands  de  Rio  de  Janeiro, 
«  Bahia  et  Pernamhonc  avaient  fait  construire,  dit-il,  à  S.  Francisco 
«  non-sealement  un  bon  nombre  de  petites  embarcations  poor  le  cabo- 
«  tage,  mais  encore  de  grands  navires.  Quand  ce  commerce  prenait  fa- 
«  veur,  les  ouvriers  qae  nécessitait  la  construction  des  bâtiments  étaient 
«  fort  recherchés,  et  Ton  faisait  travaiUer  beaucoup  de  nègres.  »  (Tra- 
veU,  M.)  Ce  qu'a  écrit  Mawe  est  généralement  fort  suspect,  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  le  récit  que  je  viens  de  citer,  il  est  à  crt>ire 
qu'il  est  au  moins  fort  eiagéré. 

n.  18 
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àanos)  peu  de  temps  avant  mon  voyage,  et  qu'on  déco- 
rait du  nom  pompeux  d'estrada  recd  (route  royale),  par- 
court rile  dans  toute  sa  longueur  ;  il  en  met  les  diffé- 
rentes parties  en  communication  les  unes  avec  les  autres 
et  s'éloigne  peu  de  la  mer  ;  il  a  été  fait  avec  soin»  est 
bordé  de  forêts  et  forme  une  promenade  très-agréable  (i). 

D'après  ce  qui  m'a  été  dit  par  l'officier  de  santé  de  la 
ville  de  S.  François ,  la  morfea  est  heureusement  incon- 
nue dans  toute  l'île  (1820)  ;  mais  les  fièvres  intermittentes 
et  le3  obstructions  y  sont  très-communes.  Les  maladies 
vénériennes  y  sont  plus  rares  que  dans  beaucoup  d'autres 
pays,  parce  que  les  habitants  ont  avec  le  dehors  peu  de 
communications. 

Les  terres  de  l'île  de  S.  Francisco  sont ,  au  rapport  des 
agriculteurs,  beaucoup  moins  bonnes  que  celles  de  la 
partie  du  district  qui  appartient  au  continent.  Lorsque  l'on 
a  fait  une  première  récolte  dans  une  partie  qui,  aupara- 
vant, était  couverte  de  bois  vierges,  on  peut  n'attendre 
que  trois  ans  pour  y  planter  une  seconde  fois  ;  mais  en- 
suite, à  moins  de  fatiguer  le  terrain,  on  ne  le  cultive  que 
tous  les  sept  ans,  et,  quand  on  n'observe  pas  cette  règle,  il 
finit  par  ne  plus  produire  que  des  broussailles  peu  élevées 


(1)  a  Dans  la  partie  orientale  de  Tile,  dit  Manoel  Ayres  de  Cazal  (Co- 
«  rog.  Brax.,  I»  190),  est  un  lac  étroit  appelé  Rio  Acarahy  qui  a 
«  3  lienes  de  longnenr  dn  nord  au  snd  ;  et  nn  peu  au  nord  de  celui-ci 
«  il  y  en  a  un  autre  d'une  1/2  lieue  de  long,  50  brasses  de  large  et  peu 
«  de  profondeur.  »  D'après  les  renseignements  que  j*ai  pris  auprès  des 
personnes  les  mieux  instruites,  le  Rio  Acarahy  n'est  point  un  lac, 
mais  une  véritable  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord-est  de  Ttle. 
Au  nord  de  l'Acarahy,  m'a-t-on  assuré  encore,  il  n'y  a  ni  lac  ni  rivière. 
Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  parler  du  Rio  do  Monte  de  Trigo  qui  a 
son  embouchure  vers  la  Barra  do  Norle. 
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et  UD  gazon  ras  :  sur  le  continent,  au  contraire,  on  peut, 
en  général,  renouveler  ses  plantations  tous  les  ans ,  sur- 
tout quand  on  choisît  les  cubatôes,  nom  que  Ton  donne 

aux  enfoncements  des  montagnes  pleins  d'un  humus  fé- 
C(mdant. 

Quoique  les  terres  de  llle  de  S.  François  soient  infé- 
rieures à  celles  de  la  terre  ferme,  il  n'en  faudrait  pourtant 
pas  conclure  que  la  végétation  naturelle  de  ces  terres  est 
entièrement  dépourvue  de  vigueur  ;  on  y  retrouve  des 
forêts  vierges  et  toute  leur  majesté.  Au  mois  d'avril,  épo- 
que à  laquelle  je  me  trouvais  dans  cette  ile,  l'hiver  des  tro- 
piques allait  commencer  ;  peu  de  plantes  étaient  en  fleur, 
et  je  remarquai  que  presque  toutes  appartenaient  à  la  Flore 
de  Rio  de  Janeiro,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s'étend,  sûr  le 
littoral,  fort  loin  vers  le  sud.  Ici  encore,  l'on  trouve  dans 
les  forêts  vierges  le  cipô  dHmhéy  sorte  de  liane  que  j'ai  fait 
connaître  il  y  a  déjà  longtemps  (i),  et  qui  n'est  autre  chose 
que  la  longue  racine  d'une  aroïde  parasite  dont  la  tige  en- 
toure, à  une  hauteur  prodigieuse,  le  tronc  des  plus  grands 
arbres.  Les  Botocudos  se  servent  de  l'écorce  du  dpô  (Timbé 
pour  attacher  des  plumes  à  leurs  flèches.  Dans  un  des  vil- 
lages de  Minas  Geraes  (2),  on  fabrique  des  chapeaux  avec 
cette  racine  ;  à  Paranaguâ  et  à  S.  Francisco,  on  en  fait  des 
cordages  très-souples  et  d'un  grande  force  que  les  marins 
estiment  beaucoup.  L'tm&^est  encore  une  des  productions 
Tégétales  qui,  comme  tant  d'autres,  disparaîtront  avec  les 
bois  vierges  (3). 

(1)  Voir  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
Minas  Geraes,  1, 13. 
(t)  Voyage  dans  le  district  des  Diamants,  I,  91. 
(3)  HM.  Spix  et  Martias  disent  {Reise,  I,  245),  dans  nn  tableau  statis- 
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On  voit  autour  de  l'ile  de  S.  François,  dans  le  canal  et 
les  ilots  dont  il  est  parsemé,  un  grand  nombre  d'oiseaux 
de  rivage,  tels  que  les  n"*^  36i ,  379, 382;  mais,  dans  Tinté- 
rieur  de  rîle ,  on  trouve  peu  d'espèces  terrestres  ;  celles 
que  Ton  rencontre  le  plus  communément  sont  le  toucan 
n*  381 ,  Taraçari  n*»  378  et  le  gaviâo  n*  374.  Il  y  a  dans 
rile,  m'a-t-on  dit ,  quelques  cerfs  (veados) ,  des  singes  et 
des  pécaris  (i  ) . 

£n  1820,  le  district  de  S.  Francisco,  dont  je  vais  parler 
à  présent,  ne  se  composait  pas  seulement  de  Ftle  de  ce 
nom;  il  comprenait  encore  19  legoas  de  c6tes  depuis  le 
Sahi  (2),  qui  le  sépare  de  la  province  de  S.  Paul,  jusqu'à 
la  rive  septentrionale  du  Rio  Cambriaçu,  formant  alors  la 
limite  du  district  de  Sainte-Catherine  (3) .  A  l'ouest,  cette 


tiqae  du  commerce  de  Sainte-Catherine,  que  Vimbe  du  Brésil  méridional 
est  fourni  par  la  tige  de  plusieurs  Paullinia  ;  mais ,  comme  ils  n'ont 
nullement  visité  le  pays,  on  est  très-fondé  à  élever  des  doutes  sur  cette 
assertion.Gependantleur  autorité,  très-grave  à  mes  yeux,  m* inspire  aussi 
des  doutes  sur  ce  que  moi-même  j'écris  ici,  et  me  ferait  presque  craindre 
que  je  n'eusse  confondu,  avec  l'imbé  de  Minas,  une  plante  à  laquelle  on 
aurait  également  donné,  à  S.  Francisco,  le  nom  dHmbé,  Ceux  qui,  par 
la  suite,  parcourront  cette  île  feront  bien  de  revenir  sur  ce  point  de 
botanique. 

(1)  On  trouvera  dans  la  Notice  de  M.  Aube  une  liste  des  mammif<^res 
et  des  oiseaux  de  toute  la  province  de  Sainte- Catherine.  Quoique  les 
noms  scientifiques  n'y  soient  pas  cités  et  qu'on  y  ait  souvent  indiqué 
d'une  manière  peu  exacte  les  noms  vulgaires  (ex.,  gomba  pour  gamba, 
grail  pour  gralha,  pic  a  pào  pour  picapao),  il  est  difficile  qu'eUe  ne 
soit  pas  l'ouvrage  d'un  naturaliste. 

(2)  Voir  ce  que  j'ai  écrit  sur  cette  limite. 

(3)  J'écris  ce  nom  comme  je  l'ai  entendu  prononcer  dans  le  pays ,  et 
comme  l'écrit  le  plus  souvent  Van  Lede  ;  mais,  selon  Cazal,  ce  serait 
Can^oryguassu  (Corog.,  I,  188),  et«uivant  Milliet  CaiTi^ortu.  Le  der- 
nier, cependant,  ajoute  que,  sur  les  lieux,  on  dit  Cam^nu,  et,  siL.  Aube 
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étendue  de  côtes  n'avait  pas  de  bornes  bien  certaines  ;  mais 
les  colons  ne  s'étaient  pas  établis  à  plus  de  2  lieues  du  lit- 
toral ;  au  delà  sont  des  montagnes  couvertes  de  bois  qui 
n'avaient  point  de  propriétaire  (1). 

A  l'époque  de  mon  voyage»  la  justice»  dans  le  district  de 
S.  Francisco,  était  rendue  en  première  instance,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  par  des  juges  ordinaires,  et  tandis  que 
Sainte-Catherine  dépendait,  pour  les  appels,  de  Vouvidoria 
de  Porto  Alegre,  S.  Francisco  faisait  partie  de  Curitiba. 

Dans  tout  le  district  où  se  trouve  comprise  la  pêcherie 
d'Itapocoroia,  la  population  était,  en  i820,  répartie  de  la 
manière  suivante  : 

Individus  libres.     .     .     .    3, 457 
Esclaves.  ....       871 


Total.     .     .     4,028 
Le  nombre  des  feux  ainsi  qu'il  suit  : 


écrit,  dans  son  texte,  CamiHriugtuuiu^  c*est  simplement  Çambriû  que 
porte  sa  carte.  Combriaçu  est  rangmentatif  indien  de  Cambriû.  Les  an- 
tenrs  de  Futile  Diccionario  do  Brazil  disent  (p.  539)  que  le  territoire 
de  S.  Francisco  a  acquis  une  grande  extension  du  côté  de  Voues^de- 
puis  qu'on  y  a  joint,  en  1832,  les  terres  situées  entre  Je  Sahi  et  Tltajahy  ; 
mais  comme  il  avait  autrefois  le  Gambriaçû  pour  limite,  et  que  cel^i-ci 
coule  au  sud  de  Tltajahy ,  il  me  semble  qu*en  le  bornaut  à  Tltajahy 
on  Fa  diminué  au  lieu  de  l'augmenter.  Au  reste ,  ce  n'est  aujourd'hui 
ni  le  Gambriaçû  ni  l'Itajaby  qui  sert  de  limite  au  district  de  S.  Fran- 
cisco, mais  le  Cravata ,  encore  plus  septentrional  que  l'Itajaby  {Falla 
que  o  présidente  Antero  JoséFerreira  de  Brito  dirigio^  etc.^  em  i  de 
março  1841  ;  documenta  13). 

(1)  11  ne  parait  pas,  d'après  la  Hotice  de  M.  Aube,  qu'il  y  ail,  à  cet 
égard,  de  cbaugemeuts  tant  soit  peu  notables. 
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Dans  le  chef-lieu.  ...  86 
Dans  le  reste  de  File.  .  .  ilO 
Sur  la  terre  ferme.     .     .       919 


Total.     .     .    1,115 

En  1841,  l€is  état9  de  population  donnaient  les  chiffres 
suivants  : 


Individus  libres 
» 


ibres  sur  la  paroisse  de  la  ville.  5,479)^  ^^^ 

»     »    »     »    dltapocoroia.  1,417)   ' 

Esclaves  sur  la  paroisse  de  la  ville.     .     .  1,057)  -  ^^^^ 

))       »     y>       »      dltapocoroia.  225  j   ' 

Total.     .     .     .     8,176 

Le  nombre  des  feux  s'élevait 

Pour  la  paroisse  de  la  ville.     .     .     1,040 
»      celle  dltapocoroia. .     .     .     .        376 

Total.    .     .     1,416   (1) 

La  comparaison  de  ces  chiflFres  donne  lieu  aux  considé- 
rations suivantes  : 
1"*  Si  tous  sont  exacts  (2) ,  il  faut  en  conclure  que 


(1)  Le  chiffre  que  je  cite  comme  étant  celai  de  la  population  totale  da 
district  (municipio)  de  S.  Francisco  en  Tannée  1840  est  un  peu  infé- 
rieur à  rindication  de  Léonce  Aube  pour  1842  ;  je  remprunte  au  rap- 
port fait  à  rassemblée  législative  de  la  province  le  1"  mars  1841  (Falla 
do  présidente  Antero  José  Ferreira  de  Brito;  documento  15. 

(2)  M.  d'Eschwege,  moi ,  Daniel  Pedro  Millier,  et  dernièrement  encore 
M.  Sigaud,  avons  montré  que  les  états  de  population  faits  au  Brésil  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  étant  plus  ou  moins  approximatifs. 
Voici  une  observation  qui  tend  à  prouver  qu'il  ne  faut  point  excepter 
ceux  de  la  province  de  Sainte-Catherine  :  le  tableau  statistique  officiel 
de  la  province  pour  Tannée  1840  porte  que,  indépendamment  des  veufs 
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kl  population  du  district  de  S.  Francisco  y  aujourd'hui 
municipio,  a  un  peu  plus  que  doublé  en  vingt  ans,  ce  qui 
ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  les  essais  de  colonisa- 
tion  qui  ont  été  tentés  et  qui  auraient  laissé  quelques  étran- 
gers dans  le  pays. 

â^  L'augmentation  n'a  pas  eu  lieu  dans  une  proportion 
^le  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres  ;  car  elle  a 
été,  chez  ces  derniers,  comme  4  à  2,18  et,  chez  les  pre- 
miers, comme  i  à  1,46.  La  possession  des  esclaves  est  un 
signe  de  richesse;  or  S.  Francisco,  comme  on  l'a  vu  (1), 
est  resté  pauvre,  et  ce  ne  sont  pas  les  nouveaux  colons, 
gens  probablement  tous  sans  fortune,  qui  auront  pu  ache- 
ter des  noirs  et  en  augmenter  le  nombre. 

3"*  Puisque,  dans  les  pays  où  l'esclavage  est  admis,  le 
nombre  plus  ou  moins  considérable  d'esclaves  indique  le 
degré  de  la  richesse,  et  que,  d'un  autre  côté,  en  1820,  la 
population  noire  était  à  la  population  blanche  comme  1  à 
3,64,  tandis  qu'en  4840  la  première  n'était  plus  à  la 
seconde  que  comme  1  à  5,39,  il  est  évident  que,  terme 
moyen,  il  y  avait  moins  de  richesse  à  S.  Francisco  en  4840 
qu'en  4820  (2). 


et  des  yen?es,  il  y  avait  alors  sar  la  paroisse  de  S.  Francisco  1,026  hom- 
mes mariés  et  707  femmes  également  mariées  ;  à  moins  de  séparations 
légales  on  librement  consenties,  des  mariages  supposent  nécessairement 
un  nombre  égal  d'hommes  et  de  femmes.  Croire  que,  sur  1,206  femmes, 
il  y  en  ait  eu  319  qui  avaient  quitté  leurs  maris  pour  aUer  ailleurs ,  ce 
serait  admettre  une  immoralité  qui  me  semble  impossible  :  j'aime  mieux 
me  persuader  qu'il  y  a  dans  le  tableau  cité  de  grandes  inexactitudes  ; 
d'ailleurs  d'Eschwege  en  a  signalé  de  non  moins  palpables  dans  les  états 
de  population  fournis  par  l'administration  de  la  province  de  S.  Paul. 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  11  ne  faudrait  pas  donner  labolition  légale  de  la  traite  pour  cause 
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• 

A?*  D'après  les  chiffres  indiqués,  il  y  aurait  eu,  en  4830, 
3,61  individus  par  feu,  et,  en  1840,  5,77,  c'est-à-dire 
presque  le  double.  De  là  il  faudrait  conclure  ou  que  la  vie 
et  les  lieiis  de  famille  se  sont  resserrés,  et  que  les  enfants 
se  séparent  moins  légèrement  de  leurs  pères,  ou ,  ce  qui 
est  plus  vraisemblable  ,  que  le  nombre  des  esclaves  ayant 
diminué  proportionnément  au  reste  de  la  population,  on  a 
cessé  d'avoir  autant  de  facilité  pour  multiplier  les  mai- 
sons. 

5°  Sur  les  1,057  esclaves  que  Von  comptait,  en  1840, 
dans  rile  de  S.  François,  il  y  en  avait  591  qui  apparte- 
naient au  sexe  masculin,  et  parmi  ces  derniers  193  étaient 
mariés.  Cette  proportion  paraîtra  sans  doute  bien  faible; 
mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle  fût  atteinte  par  au- 
cune des  paroisses  de  la  province,  et  à  l'époque  dont  il 
s'agit  il  n'y  avait  pas  un  seul  esclave  marié  sur  la  paroisse 
de  Sainte-Catherine,  où  l'on  en  comptait  1,019  du  sexe 
masculin.  Une  différence  si  grande  fait  trop  d'honneur  aux 
habitants  de  S.  François  pour  que  je  n'éprouve  pas  une 
véritable  satisfaction  à  l'indiquer. 

La  plupart  des  habitants  du  district  de  S.  Francisco  sont 
des  cultivateurs  et  ont  très-peu  de  fortune  ;  ils  font  leur 
résidence  dans  des  sitios ,  petites  habitations  rurales  dis- 
persées dans  l'ile  et  sur  la  terre  ferme  ;  mais  les  plus  aisés 
d'entre  eux  ont  à  la  ville  une  maison  où  ils  viennent  pas- 
ser le  dimanche. 


de  la  diminution  du  nombre  des  noirs  dans  le  district  de  S.  Francisco  ; 
car  tout  le  monde  sait  qu^on  n  a  jamais  cessé  d^amener  des  esclaves  au 
Brésil,  et  qu'il  y  en  a  toujours  eu  assez  pour  satisfaire  aux  demandes 
(Gardner,  Travels,  16.  —  Voir  aussi  mon  Voyage  à  Goyctz,  I,  108  et 
suiv). 
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De  quelque  état  que  Ton  soit,  on  est  en  même  temps  pé- 
cheur. Il  D'est  personne  qui  ne  possède  une  pirogue,  et 
personne  qui  ne  sache  la  conduire  avec  adresse.  On  voit 
les  femmes  se  lancer  sur  une  mer  houleuse  dans  des  bar- 
ques mal  assurées,  et  jamais  elles  ne  montrent  la  plus  légère 
frayeur.  La  mer  est  l'élément  des  habitants  de  ce  pays  ; 
chacun  sait  de  quel  côté  vient  le  vent,  quelles  sont  les 
heures  de  la  marée  ;  et  de  jnème  qu'on  dit,  dans  les  Camr 
pos  GeraeSy  pour  exprimer  l'abondance  de  quelque  chose, 
que  l'on  en  pourrait  charger  un  mulet,  on  dit  ici  que  l'on 
pourrait  en  charger  une  pirogue. 

Tout  le  monde  est  accoutumé  à  vivre  de  farine  de  ma- 
nioc et  de  poisson  cuit  dans  de  l'eau,  et  l'on  ne  fait  aucun 
effort  pour  se  procurer  d'autre  nourriture  ;  souvent  même 
on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'aller  à  la  pèche;  on  se  con- 
tente des  coquillages  que  l'on  va  chercher  sur  les  rochers  et 
parmi  les  mangliers.  C'est  tout  au  plus  si  une  couple  de 
fois,  dans  le  courant  de  l'année,  on  tire  quelques  bestiaux 
dans  le  chef-lieu  du  district  (1).  Lorsque  j'étais  à  S.  Fran- 
cisco, je  fis  chercher  du  lard  dans  tout  le  pays ,  je  ne  pus 
en  découvrir;  on  m'assura  que  les  habitants  les  plus  aisés 
n'en  mangeaient  point  depuis  longtemps,  et  c'est  pourtant 
la  seule  substance  qui,  au  Brésil,  remplace  le  beurre  ou 
l'huile. 

Non-seulement  à  S.  Francisco,  mais  encore  sur  toute  la 
côte,  depuis  la  ville  de  Paranaguà  et  plus  au  nord  peut- 

(1)  U  est  à  croire  que,  sons  ce  rapport,  il  y  a  ea  qaelqae  chaDgemeot, 
car  le  président  de  la  province ,  en  Tannée  1841,  dit  qne  des  ordres  for- 
mels ont  été  donnés  ponr  la  construction  d'un  abattoir  dans  Tlle  de  S. 
Francisco  {Falla  que  o  présidente  A.  J.  Ferreira  deBriiOy-^março 
1842, 23). 
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ètre>  les  hommes  d'une  classe  inférieure  portent  des  che- 
veux très-courts;  ils  en  laissent  seulement  croître  un  rang 
sur  le  front,  et  une  mèche  tout  à  fait  au  bas  de  la  tète  : 
leur  costume,  d'ailleurs,  n*a  rien  qui  attire  l'attention. 

Le  climat  de  tout  le  district  de  S.  Francisco  est  moins 
malsain  que  celui  de  Paranagué ,  parce  que  le  terrain  a 
plus  d'élévation  et  ne  présente  pas  autant  de  marécages; 
aussi  ne  voit-on  pas,  dans  ce  district ,  autant  de  figures 
jaunes  et  languissantes  que  sur  le  littoral  de  la  comarca 
de  Curitiba.  Cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître, à  la  maigreur  des  gens  du  pays  et  à  leurs  joues  caves, 
qu'ils  prennent,  comme  les  habitants  de  Paranagué,  une 
nourriture  trop  peu  substantielle.  Il  ne  tiendrait  pourtant 
qu'à  eux  de  vivre  d'une  manière  moins  frugale.  A  présent 
(1820),  les  vaches  sont  rares  dans  le  district,  et  Ton  y  élève 
également  peu  de  cochons  et  de  volaille.  Que  par  l'incendie 
répété  des  bois  les  cultivateurs  forment  des  pâturages  au- 
tour de  leurs  maisons ,  ils  pourront  nourrir  des  bestiaux , 
avoir  du  lait  et  faire  des  fromages  ;  au  lieu  de  planter  à 
peine  quelques  carâs  (Dioscorea  alata)^  quelques  aipis 
{Maniot  aipi,  Pohl),  quelques  patates  (Convolvulus  Bâta- 
tas)y  qu'ils  donnent  de  l'étendue  à  ces  cultures  en  y  joi- 
gnant celle  des  inhames  (  Caladium  esculentum)  qui  leur 
est  inconnue  (1),  il  leur  sera  facile  d'engraisser  des  porcs 
et  de  la  volaille. 

Mais  il  serait  superflu,  je  le  crains,  de  donner  ces  con- 
seils aux  habitants  du  district  de  S.  Francisco  :  ils  ne  sont 


(1)  J'ai  dit  ailleurs  qu'il  faut  se  donner  de  garde  de  confondre  les 
ignames  de  nos  colonies,  qui  sont  des  Dioscorea ^  avec  les  inhames  du 
Brésil. 
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pas  moins  insouciants  que  ceux  des  parties  les  plus  reculées 
du  Brésil,  et  ils  ont  aussi  peu  de  besoins.  La  pèche  leur 
fournit  une  nourriture  assurée  ;  quand  ils  possèdent  une 
maisonnette  et  une  pirogue,  quand  ils  ont  un  petit  champ 
de  manioc  pour  pouvoir  manger  leur  poisson  avec  de  la 
farine,  qu'ils  recueillent  quelques  livres  d'un  coton  gros- 
âer  pour  s'en  faire  une  couple  de  caleçons  et  de  chemises, 
ils  peuvent  à  peu  près  se  passer  de  tout  le  reste.  L'ameu- 
blement de  leurs  maisons  est  encore  plus  restreint  que 
celui  des  plus  pauvres  Mineiros.  Pourquoi  aurait -on  , 
comme  à  Minas,  une  table  et  des  bancs?  On  étend  une 
natte  au  milieu  de  la  cl^mbre,  on  y  sert  le  poisson  et  la 
farine  de  manioc,  et  les  convives  s'accroupissent  tout  au- 
tour (1). 

J'ai  dit  ce  qu'étaient  en  4820  les  habitudes  de  la  popu- 
lation presque  entière  de  S.  Francisco  ;  depuis  cette  épo- 
que,aucun  changement  notable  ne  s'est  opéré  (2),  et,  si  l'on 
peut  attendre  quelque  amélioration,  c'est  du  temps  seul 
et  de  l'exemple  des  colons  étrangers.  Sous  un  climat  très- 
chaud,  dans  une  contrée  fertile,  où  il  n'est  pas  nécessaire 
de  travailler  autant  qu'en  Europe,  ces  derniers  se  modifie- 
ront sans  doute  ;  mais  il  est  difficile  que  les  habitants  du 
pays  ne  se  modifient  pas  également  avec  eux.  Les  étran- 
gers perdront  ;  les  anciens  habitants  gagneront  quelque 
chose. 

Le  manioc,  et  ensuite  le  riz^  qui  donne  ici  420  pour  4, 
sont  les  végétaux  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  les  habî- 


(1)  Cette  habitude,  comme  Ton  sait,  se  retrouve  dans  la  province  d'Es- 
pirito  Saoto. 

(2)  Aube,  Nolicey  50. 
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tants  du  district  de  S.  Francisco  cultivaient  le  plus  fré- 
quemment ;  ce  sont  les  seuls  dont  ils  exportaient  les  pro- 
duits ;  ils  plantaient  aussi  un  peu  de  maïs,  mais  unique- 
ment pour  la  nourriture  de  la  volaille,  des  chevaux,  qui 
étaient  rares,  et  quelquefois  celle  des  esclaves.  La  canne  à 
sucre  réussit  assez  bien  dans  le  district  de  S.  Francisco , 
mais  on  ne  remploie  guère  qu'à  faire  de  F  eau-de-vie;  le 
coton  est  d'une  qualité  inférieure  et  se  cultive  seulement 
pour  la  consommation  du  pays  ;  il  en  est  de  même  du  café; 
les  bananes  sont  communes  et  fort  bonnes. 

Le  district  de  S.  Francisco,  étant  situé  à  Torient  de  la 
grande  chaîne  maritime,  fait  nécessairement  partie  de  la 
région  des  forêts  (i),  et  les  habitants  les  plus  pauvres  ga- 
gnent leur  vie  à  scier  des  arbres  pour  faire  des  planches, 
qui  sont  un  objet  important  d'exportation.  Cette  branche 
de  commerce  pourrait  devenir  beaucoup  plus  considérable, 
si  le  pays  était  plus  peuplé  ;  elle  le  deviendrait  même  dès  à 
présent,  si  les  habitants  aisés  profitaient,  pour  établir  des 
moulins  à  scie ,  de  quelques-uns  des  cours  d'eau  qui  des- 
cendent des  montagnes  ;  mais  personne  n'a  la  moindre 
idée  de  ce  genre  si  facile  de  mécanique  (1820)  (2). 

Comme  la  province  entière  de  Sainte-Catherine  possé- 
dait peu  de  revenus ,  qu'elle  avait  presque  toujours  des 

(1)  Voir  moû  Voyage  dans  les  province  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Mi- 
nas Geraes,  1, 10. 

(2)  Les  moulins  à  scie  ne  peavent  être  inconnus  aajoard'hui  dans  la 
province  de  Sainte-Catherine,  car  le  rapport  da  président  de  cette  pro- 
vince pour  Tannée  1844  nous  apprend  que  Ton  en  avait  établi  un  dans 
la  colonie ,  actuellement  détruite ,  qui  avait  été  fondée  sur  le  bord  du 
Rio  das  Tijucas  Grandes  sous  le  nom  de  Nova  Ilalia  {Falla  que  o 
présidente  Antero  José  Ferreira  de  Briio  dirigio,  elc,  marpo  1844, 
26.) 
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troupes  à  entretenir  et,  par  conséquent,  beaucoup  de  dé- 
penses à  faire,  non -seulement  l'administration  n'avait 
jamais  fait  aucun  sacrifice  pour  le  district  de  S.  Francisco, 
mais  encore  elle  l' épuisait  de  plus  en  plus.  Vingt  gardes 
nationaux  (milidanos)  étaient  régulièrement  employés 
pour  le  service  de  la  ville  et  du  fort  ;  souvent  on  en  déta- 
chait d'autres  qu'on  envoyait  à  Sainte-Catherine,  et  on  ne 
leur  donnait  pas  même  de  quoi  subvenir  à  leur  nourriture. 
Cependant  c'étaient  des  hommes  pauvres  qui ,  ne  subsis- 
tant que  du  travail  de  leurs  mains,  ne  pouvaient  abandon- 
ner leurs  demeures  et  leurs  plantations  sans  qu'il  en  ré- 
sultât un  préjudice  notable  pour  eux  et  pour  leurs  fa- 
milles. 

Un  moyen  d'aider  ce  pays  à  sortir  de  la  misère  où  il 
était  plongé  eût  été  de  rendre  praticable  le  chemin  qui, 
partant  de  la  comarca  de  Curitiba,  vient  aboutir  à  la  ri- 
vière de  Trez  Barras  (1).  L'adjudant  de  S.  Francisco  me 
dit  que  ce  chemin  où  il  avait  passé  n'exigerait  des  travaux 
importants  que  dans  l'espace  d'une  demi-lieue,  et  il  ne 
pensait  pas  que  la  dépense  pût  s'élever  au  delà  de 
500,000  reis  (5,125  fr.).  Si  le  chemin  de  Trez  Barras  eût 
été  entièrement  fait,  le  district  de  S.  Francisco  aurait  par- 
tagé avec  le  principal  port  de  la  comarca  de  Curitiba  les 
bénéfices  du  commerce  des  Campos  Geraes;  mais  ces 
vastes  campagnes  sont  assez  fertiles  pour  que  l'entrepôt 
de  leurs  produits,  divisé  entre  le  port  de  S.  Francisco  et 
celui  de  Paranaguâ,  eût  pu  contribuer  à  les  enrichir  tous 
les  deux...  Il  y  a  vingt  ans  que  je  consignais  ces  observa- 


(1)  J*ai  déjà  parlé  de  ce  chemin  an  chapitre  intitulé ,  La  ville  de  Cu- 
ritiba et  son  district. 
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lions  dans  mes  journaux  de  voyage,  et  c'est  seulement  le 
1"  mars  1842  que  le  président  de  la  province  a  pu  annon- 
cer à  rassemblée  législative  de  la  province  que  le  chemin 
de  Curitiba  était  achevé  (i).  Mais  nous  savons  par  un  ancien 
élève  de  notre  école  polytechnique,  M .  L .  Aube,  que,  quoique 
achevé,  il  n'a  janmis  été  praticable  (2),  et  ce  qui  tend  à 
confirmer  cette  assertion,  c'est  que  le  président  de  la  pro- 
vince lui-même,  dans  un  rapport  du  l""'  mars  1847,  dit 
que  le  gouvernement  impérial  a  mis  au  nombre  des  routes 
de  première  classe  (  estrada  geraes  )  le  chemin  de  Trez 
Barras  et  qu'il  a  consacré  4  contos  de  reis  aux  triavaux 
qui  doivent  y  être  faits  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  ce  chemin,  tel  qu'il  était  en 
1820,  S.  Francisco  recevait  de  Curitiba  de  la  viande  sèche, 
du  maté  et  du  lard;  mais,  comme  il  fallait  que  les  trans- 
ports se  fissent  à  dos  d'homme  pendant  la  demi-lieue  tout 
à  fait  efiroyable  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  les  conmiu- 
nications  ne  pouvaient  être  que  fort  rares. 

Je  passai  douze  jours  dans  File  de  S.  Francisco,  et  je 
profitai  de  ce  temps  pour  faire  plusieurs  promenades. 

Dans  l'une  d'elles,  je  me  dirigeai  vers  le  nord  de  l'ile 
en  suivant  le  chemin  très-agréable  dont  j'ai  déjà  parlé  et 
qu'on  nomme  estrada  real.  Tout  le  pays  que  je  parcourus, 
boisé  et  montueux,  est  parsemé  de  sitios  qui  communi- 
quent, par  des  sentiers,  avec  le  grand  chemin.  LePoo 
d'Assucar  (pain  de  sucre) ,  qui,  d'un  côté,  est  couvert  de 


(1)  Falla  que  o  présidente  Antero  José  Ferreira  de  Brilo  dirigio  a 
assemblea  legislativa  em  V  de  março,  1842,  10. 

(2)  Notice,  84. 

(3)  Falla  que  o  présidente  —  emV  de  março  1847,  5,  6. 
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bois  9  de  T  autre  à  pic  et  presque  entièrement  pelé^  s'élève 
au-dessas  des  mornes  voisins  et  répand  de  la  variété  dans 
le  paysage. 

Dans  une  autre  protnenade,  je  suivis  la  partie  méridio- 
nale du  même  chemin.  De  distance  en  distance  on  voit, 
comme  du  côté  du  nord,  des  sentiers  qui  conduisent  aux 
sitias.  Ceux  de  tout  le  district  sont ,  en  général ,  de  fort 
petites  maisons  bâties  en  terre  et  en  bois,  couvertes  en 
tuiles  et  en  assez  mauvais  état;  autour  d'elles  sont  des 
orangers  plantés  sans  ordre,  des  bananiers  et  un  champ 
de  manioc.  J'entrai  dans  une  de  ces  maisonnettes  pour 
éviter  la  pluie,  et  n'y  vis  d'autres  meubles  que  quelques 
pots  de  terre.  <  J'habite  ce  sitio  seule  avec  six  petits  en- 
M  fants,  me  dit  la  maîtresse  de  la  maison  en  versant  des 
«  larmes;  j'ai  perdu  mon  mari  il  y  a  quelques  mois  ;  je 
<(  suis  éloigné  de  mon  père»  et  je  n'ai  plus  personne  qui 
«(  pèche  pour  moi  et  ma  pauvre  fomille.  d 

Le  Pâo  d' Assucar  avait  attiré  mon  attention;  je  voulus  le 
visiter,  et  y  chercher  des  plantes.  Ce  morne,  comme  je  l'ai 
dit,  est  le  plus  élevé  de  ceux  qui  avoisinent  la  ville,  et  il  do- 
mine du  côté  du  nord  ;  mais  il  ne  mérite  pas  son  nom,  car, 
à  pic,  vers  le  septentrion,  il  n'offre  de  pente  que  du  côté 
éa  sud.  Pour  parvenir  à  son  sommet,  je  suivis  un  sentier 
qui  avait  été  pratiqué  à  une  époque  où  l'on  craignait  une 
invasion  de  troupes  espagnoles.  Partout  où  le  terrain  n'est 
point  coupé  verticalement,  il  y  croit  des  bois  vierges.  On 
vmt  aussi  des  bambous  dans  toute  l'étendue  de  la  mon- 
tagne; mais,  comme  cela  a  généralement  lieu  sur  celles 
qui  sont  couvertes  de  forêts,  ils  deviennent  plus  communs 
dans  la  partie  la  plus  élevée. 

La  vue  dont  on  jouit  sur  le  sommet  du  Pâo  d' Assucar 
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est  très-étendue  et  fort  belle;  c'est  le  panorama  de  tonte 
la  contrée.  On  découvre,  d'un  cAté»  la  haute  mer,  de 
l'autre  le  canal  de  S.  Francisco ,  les  tles  dont  il  est  par- 
semé y  les  montagnes  boisées  qui  le  bordent  du  c6té  de 
Voyest,  et  enfin,  à  F  horizon,  la  grande  Cordillère,  qui 
semble  s'étendre  en  demi-cercle  d'Orient  en  Occident;  au 
nord,  on  aperçoit,  dans  le  lointain ,  sur  les  bords  de  la 
mer,  les  montagnes  de  Guaratuba  ;  et,  au  sud,  celles  de 
la  pêcherie  d'Itapocoroia.  Des  mornes  qui  s'étendent  an 
midi  de  la  ville  cachent  le  sud-ouest  de  Tile  ;  cependant  on 
découvre  encore  une  grande  partie  de  cette  dernière.  Par- 
tout le  terrain  y  est  boisé;  mais  on  voit  beaucoup  de 
sitios  dans  le  voisinage  de  la  vUle  que  Ton  découvre  entre 
les  deux  mornes  qui  la  resserrent.  A  l'extrémité  septen- 
trionale de  nie  sont  quelques  hauteurs  ;  toute  la  partie 
orientale  est  plate.  Aux  alentours  de  la  ville  la  partie  oc- 
cidentale est  montueuse  ;  cependant,  en  tirant  vers  le  sud 
de  cette  même  partie ,  on  voit  un  espace  parfaitement 
plat,  mais  au  delà  duquel  s'élèvent  des  mornes  qui,  conune 
je  l'ai  dit ,  bornent  l'horizon ,  et  parmi  ces  derniers  on 
distingue  surtout  le  Morro  da  Larangeira,  le  plus  élevé  de 
tous. 

Jusqu'au  moment  où  je  montai  sur  le  Pâo  d'Assucar,  je 
n'avais  point  encore  aperçu  d'hirondelles  dans  l'île  de  S. 
Francisco;  mais,  étant  sur  la  montagne,  j'en  vis  un  grand 
nombre  qui  volaient  autour  de  son  sonunet.  Firmiano,  qui 
m'accompagnait,  y  tua  un  beau  faucon  (Cuv.)  qui  était 
perché  sur  un  arbre  mort  ;  pendant  plus  de  dix  minutes 
que  j'avais  examiné  cet  animal,  il  n'avait  pas  fait  le  plus 
léger  mouvement.  En  général,  les  oiseaux  de  proie  choi- 
sissent, pour  s'y  poser,  les  troncs  secs,  d'où  ils  peuvent  plus 
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facilemenit  découvrir  les  autres  oiseaux  dont  ils  font  leur 
nourriture. 

Lorsque  j'étais  sur  le  point  d'arriver  au  sommet  du  Pâo 
d'Assucar,  je  m'aperçus  que  Firmiano  était  resté  fort  loin 
derrière  moi;  je  l'appelai,  et  il  me  répondit  qu'il  était  oc- 
cupé à  chercher  des  vers  de  bambou  {bichos  de  taquara) . 
J'ai  déjà  dit»  dans  ma  première  relation  de  voyage  (1),  que 
les  Indiens-Malalis  tirent  de  l'intérieur  des  tiges  de  bam- 
bou un  ver  dont  ils  sont  très-friands,  et  que  certains  Por- 
tugais-Brésiliens partagent  le  même  goût;  j'ai  ajouté  que 
le  vieux  Januario ,  commandïmt  de  la  septième  division, 
dans  la  province  de  Minas,  faisait  garder  des  provisions 
de  vers  de  bambou  fondus  sur  le  feu ,  comme  nous  en 
gardons  de  graisse  ou  de  beurre  (2).  Je  n'avais  vu,  chez  les 
Malalis,  le  bicho  de  taquara  que  desséché  et  séparé  de  la 
tète;  sur  le  Pâo  d'Assucar,  j'en  examinai  des  individus 
vivants,  et  je  les  décrivis  sur  le  lieu  même.  Ce  ver,  qui 
n'est  autre  chose  qu*une  chenille,  et  que  M.  Latreille,  d'a- 
près les  détails  que  je  lui  donnai  a  mon  retour,  rapportait 
aux  genres  Cossus  et  Ilipiale  (5},  est  un  peu  moins  long 

(1)  Voyage  dam  In  provinces  de  liia  de  Janeiro  el  de  Minas  Ceracs, 
vol.  I,  432  et  sniv. 

(2)  Je  ne  puis  m'empècber  de  répéter  ici  ce  que  j*ai  dit  des  effets  sin- 
guliers que  produisent  les  vers  du  bambou  sur  les  Indiens  de  Pussanha. 
«  Lorsque  Famour  leur  cause  des  insomnies,  ils  avalent  un  de  ces  vers 
«  qn*ils  ont  fait  sécher  Sians  en  ôter  le  tube  intestinal ,  et  alors  ils  toni- 
«  beat  dans  une  espèce  i Je  sommeil  extatique  qui  dure  plusieurs  jours. 
«  Celui  qui  a  mangé  un  ver  desséché  du  bambou  raconte,  en  se  réveil- 
«  lant,  des  songes  merveillcui  ;  il  a  vu  des  forêts  brillantes,  il  a  goûté 
«  des  fhiits  exquis.  Mais ,  avant  de  manger  le  bicJxo  da  taquara ,  on  a 
«  grand  soin  d*en  ôter  la  tète  que  Ton  regarde  comme  un  poison  dan- 
«  gereux.  »  (L.  c.) 

(9)  On  peut  consulter,  sur  les  genres  Cossus  et  Hipiale,  cequ*é« 
II.  19 
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que  le  doigt ,  moa ,  lisse ,  luisant ,  et  se  compose  de  treize 
anneaui  :  les  trois  premiers  de  ceux-ci  portent  des  pieds  ; 
viennent  ensuite  deux  anneaux  qui  n*en  ont  point,  et  après 
cela  quatre  autres  qui  en  sont  pourvus.  Le  corps  de  l'in- 
secte est  presque  blanc  ;  mais  sa  tète,  d'mie  forme  arron- 
die, a  une  couleur  fauve.  Le  premier  des  anneaux  est  pa- 
iement fauve  ;  le  second  porte  une  bande  de  même  conteur, 
et  le  troisième  une  simple  tacbe  ;  de  cbaque  côté  de  huit 
de  ces  anneaux  est  un  petit  point  noir.  N'ayant  pas  fait  la 
description  du  bicho  de  taquara  des  Malalis,  je  ne  puis  dire^ 
avec  une  entière  certitude,  qu'il  appartienne  exactement 
à  la  même  espèce  que  celui  de  S.  Francisco;  mais,  s'il  n'y 
a  pas  une  identité  parfaite ,  il  est  du  moins  vraisemblable 
qu'il  existe  entre  les  deux  insectes  des  rapports  très-in- 
times. Les  BotocudoSy  me  dit  Firmiano,  ne  sont  pas  moins 
friands  que  les  Malalis  des  bichos  de  taquara ,  et  ceux 
d'entre  eux  qui  en  mangent  abondamment  ont  coutume 
d'engraisser.  Firmiano  prenait  le  ver,  le  séparait  en  deux 
parties,  ôtait  la  tête  et  le  tube  intestinal,  et  suçait  la  graine 
qui  restait  sous  la  peau.  Malgré  la  répugnance  extrême 
que  me  causait  ce  mets,  je  voulus  y  goûter,  et  je  lui  trou- 
vai une  saveur  très-délicate  qui  me  rappela  celle  de  la 
crème. 

Très-souvent  José  Marianno  chassait  dans  une  pirogue 
sur  le  bord  de  la  baie  et  dans  les  îlots;  dont  elle  est  parse- 
mée ;  r adjudant  ordonnait  à  un  ou  deux  miliciens  de  lui 
servir  de  rameurs ,  et  au  retour  je  U»  dédommageais  de 
leurs  peines.  Je  voulus  un  jour  être  de  la  pnmienade  :  elle 

crit  Latreille  lui-même  dans  le  HêgHi  animal  de  Cuvier,  éd.  1829, 
vol.  V,  397,  398, 
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fut  oliarmanle.  Nous  nous  embarquâmes  dans  une  très" 
petite  pirogue  que  le  moindre  mouvement  ftisait  vacUler, 
et  j'afoue  que,  pendant  le  premier  quart  d'heure,  je  ne  pus 
me  étendre  de  quelque  crainte  ;  mais  la  tranquillité  de 
mes  deux  miliciens  m'eut  bientôt  rassuré.  Le  temps  était 
superbe  ;  il  faisait  peu  de  vent  ;  le  cafnal  ressemblait  à  un 
lac  magnifique  entouré  de  terres  basses  et  de  mK)ntagnes , 
les  unes  et  les  autres  couvertes  i&  forêts.  La  chdne  mari- 
time se  montrait  dans  le  lointain ,  et  ses  teintes  vaporeuses 
adoucissaient  TApreté  produite  dans  le  paysage  par  le  vert 
sombre  des  petites  montagnes  les  plus  voisines  du  port. 
Nous  éloignant  de  S.  Francisco ,  nous  arrivâmes  aux  îlots 
qui,  vus  de  cette  ville,  semblent  borner  le  canal.  Nous 
descendîmes  d'abord  à  Ttlot  de  Maracvjà  (du  guarani 
mhurucuiay  nom  générique  des  passiflores),  qui  forme  une 
sorte  de  calotte  hémisphérique  et  n'a  qu'une  centaine  de 
pas  de  circonférence.  Tout  autour  de  cet  tlot  on  avait 
laissé  une  bordure  de  bois  ;  mais  je  trouvai  le  milieu  dé- 
friché et  planté  de  haricots.  Mes  rameurs  me  dirent  qfHQ 
plusieurs  autres  îlots  étaient  également  cultivés  en  tout  ou 
«  partie.  Après  avoir  quitté  celui  de  Maracujà,  je  débar- 
quai dans  un  autre  où  l'on  n'arrait  fait  jusqu'alors  aucun 
défrichement  et  qui  était  encore  entièrement  couvert  de 
bois.  Je  me  mis  à  y  arranger  quelques  plantes  qui  appar- 
tenaient à  la  Flore  de  Rio  de  Janeiro,  et  pendant  ce  temps- 
là  je  fus  dévoré  par  des  milliers  de  moustiques.  Dans  le 
"voisinage  de  ces  îlots,  quelques  rochers  nus  et  blanchâtres 
s'âèvent  au^essus  de  la  surface  du  canal,  et  c'eitjii  que 
l'on  voit  le  plus  d'oiseaux  de  rivage.  Deux  espèces  de  Sluna 
s'y  rassemblent  en  troupes  nombreuses;  le  Begoa  (cor- 
moran], les  hérons  blancs  et  le  Bayagu  s'y  trouvent  aussi 
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très-abondamment,  mais  presque  toujours  p9f  paires.  En 
allantj  nous  avions  traversé  le  milieu  du  canal  ;  en  reve- 
nant nous  côtoyâmes  l'île  de  S.  Francisco ,  et  j'y  vis  un 
très-beau  sttio  qui  appartenait  au  décimateur  (dezimeiro). 
Qui  aurait  pu  être  riche  dans  le  pays ,  si  le  fermier  Aé  la 
dîme  était  resté  pauvre  (1  )  ? 

J'éprouvai  à  S.  Francisco  les  embarras  qu'il  fallait  es- 
suyer partout,  quand  j'avais  quelque  chose  à  obtenir  des 
ouvriers.  J'avais  été  assez  heureux  pour  me  procurer  des 
caisses  qui  m'étaient  devenues  .indispensables  ;  mais  je 
cherchais  inutilement  des  cuirs  pour  les  faire  couvrir.  Ce- 
pendant je  périssais  d'ennui  à  S.  Francisco;  je  connaissais 
depuis  bien  longtemps  le  petit  nombre  déplantes  qui  alors 
étaient  en  fleur,  et  l'adjudant,  ma  principale  ressource, 
était  presque  toiyours  absent. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  S.  Francisco,  j'avais 
rencontré  le  curé;  mais  il  s'en  faut  bien  que  sa  société  pût 
me  procurer  quelque  agrément  ;  car  il  était  évident  qu'il 
ne  jouissait  pas  de  toute  la  plénitude  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Il  m'avait  promis  de  me  rendre  visite;  il  fut 
très-longtemps  sans  tenir  parole,  et,  lorsque  enfin  il  vint 
chez  moi,  j'eus  à  regretter  qu'il  ne  m'eût  pas  entièrement 
oublié.  Il  n'y  eut  pas,  en  effet,  d'extravagances,  d'obscé- 
nités, d'impiétés  qu'il  ne  me  débitât.  Il  était  facile  de  re- 
connaître qu'il  avait  eu  quelque  instruction,  et  l'on  m'as- 
sura que  sa  conduite  avait  été  autrefois  régulière  ;  mais 
peu  à  peu  il  s'était  adonné  à  l'ivrognerie;  il  s'était  mêlé 
aux  simples  mariniers,  aux  nègres,  aux  hommes  les  plus 


(1)  Voir  ce  que  j'ai  «crit  sur  les  fermiers  de  la  dîme  en  plusieurs  endroits 
de  mes  autres  ouvrages. 
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CHAPITRE  XXV. 


tA  PÊCHERIE  P'lTAPO€OROIA. 


lyépart  de  Ttle  de  S.  Francisco.  —  Description  da  Rio  de  S.  Francisco 
depuis  Vllha  do  Mel  jusqu'à  la  passe  méridionale.  —  Le  poste  mfli- 
taira  du  bord  de  la  rivière  Hraquéi  promenade  sur  le  rivage  de  U 
mer;  plusieurs  Ilots.  — Moyens  de  transport.  —  Le  Bio  Itapieû,  — 
Les  Indiens  sauvages  de  la  province  de  Sainte- Catherine.  —  Le  chemin 
s*éloigne  de  la  plage  ;  des  terres  toutes  cultivées ,  des  sitios  fort  rap- 
prochés les  uns  des  autres  ;  costume  des  femmes.  —  Le  Rio  éPlUh 
jûba;  un  exemple  remarquable  de  longévité.  —  Praia  da  Piearrai 
des  traces  de  sang  mêlé  chez  les  habitants  du  pays.  —  L'anse  d'ito- 
pocoroia  .  —  Varmaçâo  du  même  nom.  —  Histoire  des  armaçôes. 
—  Celles  de  la  province  de  Sainte-Catherine  ;  leurs  produits.  —  Des- 
cription de  Varmaçâo  ctltapocoroia.  —  Détails  sur  la  pêche  des  ba- 
leines et  sur  la  manière  d'extraire  Thuile  de  la  graisse  de  ces  ani- 
maux. —  Les  hommes  employés  à  la  pèche;  leurs  mœars.  —  Voyage 
par  mer  d'Itapocoroia  à  la  ville  de  Desterro. 


Je  finis  par  surmonter  tous  les  obstacles  qui  m'avaient 
retenu  dans  111e  de  S.  François  où  j'augmentais  fort  peu 
mes  collections  de  plantes,  et  je  partis  le  21  avril,  pour  me 
rendre,  en  partie  par  mer,  en  partie  par  terre,  à  la  pêcherie 
d'Itapocoroia  (1). 

(1)  Itinéraire  approximatif  de  la  ville  de  S.  Francisco  à  celle  de  Des- 
terro : 
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L'adjudant  m'avait  fait  préparer  une  barque  {lancha) 
sur  laquelle  étaient  quatre  rameurs  et  un  pilote,  et  nous 
mimes  à  la  voile  à  dix  heures  du  matin. 

J'ai  déjà  décrit  le  Rio  de  S.  Francisco  jusqu'à  l'ile  dite 
Uha  do  Mely  qui  est  rase,  marécageuse,  couverte  de  man* 
giiers  n°  1659,  et  Tune  des  plus  grandes  du  canal.  La 
partie  de  l'ile  de  S.  François  parallèle  à  l'Ilha  do  Mel  pré- 
sente une  avance  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Ponta 
Grossa,  et  c'est  à  l'endroit  où  commence  cette  dernière 
que  le  Rio  d'Araquary  (1)  a  le  plus  de  largeur.  De  là,  en 
jetant  les  yeux  derrière  soi ,  on  jouit  d'une  vue  très- 
agréable  ;  on  découvre ,  avec  la  Barra  do  Norte,  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  l'ile  S.  Francisco,  la  ville  do- 
minée par  le  Pào  d'Assncar,  la  plus  belle  portion  du  ca- 
nal, les  ilôts  dont  il  est  parsemé  et  les  montagnes  de  la 
petite  chaine  du  fort  qui ,  dans  le  lointain ,  n'offrent  plus 
des  teintes  aussi  sombres.  Au  sud  de  l'Ilha  do  Mel,  le  ca- 
nal se  rétrécit,  et  l'on  voit  que,  entre  les  deux  barres  et  in- 
dépendamment du  bras  intracontioental,  il  forme,  comme 
l'a  dit  Cazal  (2) ,  une  sorte  d'arc  dont  la  corde  serait  une 
ligne  imaginaire  passant  par  les  deux  extrémités  de  l'ile  de 
S.  François  (3).  Ayant  laissé  derrière  nous  F  Uha  do 

De  la  ville  de  S.  Francisco  à  la  Barra  d'Araqaari,  par  eaa.    5 

DeB.dX  à  un  «ilio,  près  Barra  Yelba 3 

DeB.  y.  àltapocoroia,  pêcherie 3 

D*U.  àDesterro,  par  mer • 

(1)  On  se  rappelle  que  le  Rio  d'Araqnary  est  la  partie  du  caoal  qui 
8*étend  depuis  le  bras  iutracontinental  jusqu^à  rentrée  du  sud. 

(%)  Ctyrog»  Braz,,  1, 189. 

(3)  En  jetant  un  coup  d*OBil  par  la  carte  de  M.  Torrezâo,  officier  de  la 
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Mel  (1),  nous  passâmes  devant  deux  autres  îles  également 
plates  dont  j'ai  déjà  parlé,  celles  dos  Barcos  et  à* Antonio 
daSilva,  qui,  avec  la  première,  sont  les  plus  grandes  de 
tout  le  canal.  Vers  le  midi  de  Ttle  S.  Francisco,  le  bord  de 
la  mer  devient  plat  ;  mais  on  volt  encore  des  mornes  à 
quelque  distance,  et  il  y  en  a  également,  à  ce  que  me  dit 
mon  pilote,  du  côté  du  sud-est. 

Nous  étions  partis  ayant  la  marée  contre  nous,  et,  quand 
le  soleil  se  coucha,  nous  nous  trouvâmes  encore  bien  loin 
de  la  Barra  d'Araquary.  Cessant  de  distinguer  les  objets,  je 
m'étendis  sur  une  natte  et  m'endormis  d'un  sotnmeil  pro- 
fond. Au  bout  de  quelques  heures,  je  me  réveillai  au  bruit 
que  faisaient  mes  rameurs  discutant  avec  vivacité.  Les  uns 
prétendaient  qne  nous  avions  dépassé  le  lieu  où  nous  de- 
vions nous  arrêter  et  où  était  un  détachement  de  soldats 
chargés  du  service  de  la  barre  ;  que,  par  conséquent,  avan- 
çant encore,  nous  entrerions  dans  la  haute  mer  ;  les  autres, 
au  contraire,  soutenaient  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
nous  fussions  si  loin.  Nous  marchions  alors  à  l'aide  de  notre 
voile;  nous  jugeâmes  tous  qu'il  était  prudent  de  la  car- 


marine  brésilienne,  on  se  convaincra  de  la  justesse  de  cette  compa- 
raison. 

(1)  «  A  partir  de  l'île  de  Mel,  la  navigation  de  l'Araquary  est  assez 
u  difficile,  les  canaux  étant  très-étroits  et  faisant  de  grands  détours.  La 
«  barre  est  fort  dangereuse ,  et  la  profondeur  de  1  brasse  1/2  n'existe 
«  que  dans  un  cajnal  étroit  autour  duquel  la  mer  brise  avec  violence... 
«  En  résultat,  cette  rivière  (le  Rio  de  S.  Francisco)  u'estpas  navigable 
«  sans  pilote.  »  Les  marins  qui  voudront  visiter  ces  parages  feront  bien 
de  consulter  la  petite  Description  hydrographique  des  porls  de  Porto 
BellOf  Itapororoia,  [lio  de  F.  Francisco  de  M.  Antonio  Xavier  de  No- 
ronba  Tonezâo  d'où  j'ai  extrait  les  phrases  ci-dessus,  et  qui  est  insérée 
dans  los  Ayinales  viaritmes,  ÏIÎ,  de  1847. 
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guer.  Mes  honimes  se  mirent  à  ramer  lentement ,  en  sui- 
vant le  rivage  le  plus  près  qu'il  était  possible ,  et,  &  la 
grande  satisfaction  de  tout  le  iv.onde,  il  fut  reconnu  que 
nous  étions  encore  à  quelque  distance  de  Tendroit  où  nous 
devions  passer  le  reste  de  la  nuit. 

Il  était  deu\  heures  après  minuit  quand  nous  y  arrivA- 
mes.  Là  était  posté,  comme  je  Tai  dit,  le  détachement  de 
gardes  nationaux  chargés  du  service  de  la  Barra  d'Ara- 
quary.  Ces  hommes  avaient  pour  abri  une  chaumière  con- 
struite, du  côté  de  la  terre  ferme,  sur  la  rive  gauche  du 
Rio  Piraqué,  le  dernier  des  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans 

le  canal  au  nord  de  sa  sortie  (1).  Je  ne  devais  pas  aller 
par  eau  plus  loin  que  ce  poste;  je  congédiai  mes  rameurs; 
les  gardes  nationaux  partagèrent  avec  moi  leur  chau- 
mière. 

Les  chevaux  qui  devaient  transporter  mes  effets  &  Tta- 
pocoroia,  et  qui  avaient  été  demandés  depuis  plusieurs 
jours  par  le  commandant  de  S.  Francisco,  ne  se  trouvèrent 
point  à  la  garde  du  Piraqué,  et  je  fus  forcé  de  rester  dans 
cet  endroit  une  journée  tout  entière.  Je  l'employai  à  her- 


(1)  Le  nom  de  Piraqué  a  été  également  appliqué  à  deax  rivières  ie  la 
province  de  Rio  de  Janeiro  dans  laquelle  on  trouve  aussi  un  Ribeh  ao  de 
Piraquéguaçû  (Mill.  et  Lop.  de  Mour.,  Dicc,  II,  326).  I)  faut  se  garder 
de  eonfondre  les  Rios  Piraqué  avec  les  Rios  Piriqui  (Piriqui  Mirim  et 
Piriquiguaçu),  rivières  de  la  province  d*Espirito  Santo  (FoffOijftf  liUO" 
rai,  II,  300);  rétymologie  est,  d*ailleurs,  entièrement  différente,  puisque 
Piraqué  est  le  nom  d'une  très-petite  espèce  de  poisson,  et  Piriqui  un 
lieu  où  il  croit  du  jonc.  J'écris  Piraqué  et  Piriquiguaçu,  en  me  confor- 
mant  à  Torthographe  portugaise ,  exactement  comme  ont  fait  Milliet  et 
Lopes  de  Moura.  Gazai  ne  fait  mention  ni  des  deux  rivières  Piriqui  ni 
da  village  de  Piriquiguaçu  ;  mais,  comme  on  Ta  va  plus  haut,  il  admet 
le  Rio  Piraqtié  (conf.  Max.  Neuw.,  Brasilim,  M); 
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boriser  ;  ma  récolte  fut  la  meilleure  que  j'eusse  fiitte  de* 
puis  Curitiba. 

Tout  autour  du  poste  sont  des  terrains  humMes  et  va- 
seux couverts  de  mangues  (Laguneularia  racemaga^ 
Gœrt.)»  et  où  il  ne  croit  guère  d'autres  plantes.  Je  passai 
le  Piraqué  et  je  suivis  la  plage  du  côté  du  sud$  bien  au 
delà  du  Rio  de  S.  Francisco.  Cette  plage  est  composée  d'un 
sable  blanchâtre  qui  enfonce  sous  les  pieds ,  et  où  croit 
presque  partout  un  petit  nombre  seulement  de  plantes 
éparseSy  mais  qui  cependant  présente  çà  et  là  quelques  pe- 
louses passablement  garnies.  Au-dessus  de  la  plage  sont 
des  bois  très-serrés^  à  l'entrée  desquels  je  vis  un  sitio.  Le 
propriétaire  était  occupé  à  étendre  ses  filets  sur  le  rivage 
pour  les  faire  sécher,  et  il  me  dit  que  le  poisson  était  assez 
abondant  sur  cette  côte.  Cet  homme  possédait  quelques 
vaches  dont  je  goûtai  le  lait  qui  me  parut  presque  sans  sa- 
veur ;  ce  n'était  plus  là  le  lait  crémeux  des  Campos  Geraes. 
Les  plantes  les  plus  communes  sur  cette  plage  sont  laCalyce- 
rée  1636,  la  Convolvulacée  1679,  les  Cypéracées  1708  bis 
et  1710,  l'Apocynée  1707,  et  enfin  les  feijbes  da  PrayeSy 
si  communs  à  Rio  de  Janeiro  sur  les  bords  de  la  mer  (5o- 
phora  littoralis). 

En  passant  devant  la  Barra  d'Araquary,  je  vis  les  trois 
lies  dites  dos  Remedios,  qui  font  à  peu  près  face  à  l'extré» 
mité  méridionale  (1)  de  l'île  de  S.  François,  et  sont  situées 
à  peu  de  distance  de  cette  extrémité.  On  les  appelle , 
m'a-t-on  dit ,  dos  Remedios  ,  parce  qu'en  cas  de  besoin 
elles  servent  d'abri  aux  embarcations  qui  ne  peuvent  en- 


(i)  C'est  à  tort  que,  dans  moa  fragmeot  sur  Vile  d€  S,  Frwnçois ,  on 
a  imprimé  septentrionale. 
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trer  dans  le  canal.  Elles  sont  fort  petites ,  mais  eUas  ont  de 
l'eau  et  sont  susceptibles  d'être  cultivées,  et,  si  personne 
ne  s'y  est  établi  jusqu'à  présent  (1830),  c'est,  m'a-tron  as- 
suré, parce  que  l'on  serait  souvent  privé,  par  les  vents 
contraires,  de  communiquer  avec  la  (erre  ferme.  A  quelque 
distance  des  Ilbas  dos  Remédies,  j'en  vis  deui  plus  petites 
encore,  appelées  l'une  Ilha  dos  Lobos  (tle  des  loups),  et 
l'autre  Ilha  da  Tapetinga  (du  guarani  tap^yga^  cbemio 
blanc).  On  découvre  aussi,  étant  sur  la  plage,  un  peu  au 
delà  de  la  Barra  d'Araquary,  les  quatre  ilots  dits  dos  Tam-^ 
boretes  (des  tabourets)  (1),  qui,  situés  à  peu  de  distance  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'tle  de  S.  Francisco,  mais  pa* 
rallèlement  à  la  côte  orientale,  sont  disposés  sur  une  même 
ligne,  éloignés  à  peu  près  également  les  uns  des  autres^ 
çt  ont  tous  une  forme  arrondie ,  comme  l'indique  leur 
nom. 

Le  lendemain  de  mon  arrivéeau  poste  de  Piraqué,,  sur  les 
huit  heures  du  matin ,  parurent  enfin  les  chevaui  et  les 
hommes  qui  devaient  transporter  mes  efibts  de  cet  endroit 
à  Itapocoroia  ;  mais  les  chevaui  n'avaient,  au  lieu  de  bAts, 
que  des  lombxlhos ,  petites  selles  légères  dont  j'ai  déjà 
parlé,  et  leurs  conducteurs  ne  s'étaient  munis  ni  de  cuirs 
pour  couvrir  les  charges,  ni  d^  courroie^  pour  attacher 
ces  dernières  [sobrecargas).  II  fallut  passer  un  temps  con- 
sidérable à  lier  les  malles  avec  des  cordes,  et  nous  par** 
ttmes  fort  tard.  Sur  toute  cette  côte,  on  ne  connatt 
d'autre  moyen  de  tram4K>rt  que  la  pirogue  ;  les  chevaux, 
qui  sont  petits  et  vilains ,  ne  servent  que  pour  la  selle  » 

4 

(1)  Cest  à  tort  qM  CaMi  n'ea  indiqae  que  deu  (Coro0.  Bras.,  I, 
190). 
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et  l'on  ignore  la  manière  de  s'en  servir  comme  bètes  de 
somme. 

Nous  suivîmes  pendant  plus  de  1  lieue  nne  plage  aride 
et  sablonneuse,  à  Touest  de  laquelle  sont  des  bois.  Dans  le 
lointain,  Thorizon  est  borné,  vers  le  sud,  par  les  mornes 
d'Itapocoroia  qui,  décrivant  un  demi-cercle,  font  une 
avance  considérable  dans  l'Océan,  et  entre  lesquels  on  dis- 
tingue deux  sommets  à  peu  près  égaux ,  dont  la  forme 
rappelle  celle  d'une  mitre.  Après  avoir  fait  une  couple  de 
lieues,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  communique  avec  la 
mer  un  lac  formé  par  le  Rio  Itapicû  (du  guarani  ytapee^, 
pierre  concave)  (1),  qui  prend  sa  source  fort  loin  dans  F  in- 
térieur. Ce  lac  étroit,  long  de  plus  de  1  lieue,  s'étend  pa- 
rallèlement à  l'Océan,  et  n'en  est  séparé  que  par  une 
langue  de  terre  large  de  quelques  centaines  de  pas.  Son 
ouverture,  plus  septentrionale  que  le  lit  de  la  rivière  elle- 
même,  est  étroite  et  a  changé  plusieurs  fois  de  place; 
la  partie  du  lac  qui  est  au  nord  de  l'ouverture  porte  le 
nom  de  Lagoa  da  Cruz  (  lac  de  la  croix  ) ,  et  a  tout  au 

(1)  J'écris  ce  mot  de  la  même  manière  que  Cazal,  et  comme  je  Tai 
entendu  prononcer  dans  le  pays.  En  écrivant  Hapecû,  M.  Aube  s'est 
rapproché  davantage  de  Tétymologie  indienne.  Au  reste,  si  les  deux 
écrivains  que  je  cite  ici  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de  ritapicîi, 
tous  les  deux  ont  donné  sur  cette  rivière  des  détails  intéressants.  Le 
premier  dit  (Corog.  Braz.,  I,  189)  qu'elle  forme  une  chute  à  10  miUes 
de  son  embouchure  et  qu'elle  reçoit  les  eaux  du  Piranga,  de  ÏVpi' 
tangay  de  Yltapicû  Mirim,  du  Jaragud  et  du  Braço,  Suivant  le  second 
(NoticCf  33),  ritapicù  arrose  une  des  plus  belles  parties  de  la  province  ; 
sa  chute  pourrait  être  aisément  nivelée,  et  il  serait  facile  aussi  de  former 
un  canal  intérieur  qui  réunirait  l'extrémité  de  l'Itapicù  [Laqoa  daCruz) 
avec  le  Rio  d'Araquary.  —  M.  Van  Lede  n'a  dit  que  quelques  mots  de 
l'Itapicù,  et  il  écrit  ce  mot  de  la  même  manière  que  M.  Aube  (Co^ni^a- 
lion,  lOt). 
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plus  un  demi-quart  de  lieue;  la  partie  méridionale  s'ap- 
pelle Lagoa  da  Barra  Velha  (le  lac  de  la  vieille  barre)  ^ 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  que  les  eaux  s'étaient  au- 
trefois pratiqué  une  issue. 

A  Fembouchure  actuelle  était  placé  un  détachement  de 
gardes  nationaux  chargé  de  recevoir  les  ordres  envoyés  à 
S.  Francisco  par  l'administration  de  Sainte-Catherine  et  de 
les  porter  au  poste  de  Piraqué.  Les  deux  gardes  nationaux 
qui  passièrent  mon  bagage  sur  la  rive  méridionale  de  l'ou- 
verture du  lac  n'avaient  pas  plus  de  quatorze  à  quinze  ans  ; 
comme  le  service  du  roi ,  ainsi  qu'on  s'exprimait  alors, 
exigeait  beaucoup  de  monde  dans  la  province  de  Sainte- 
Catherine,  on  avait  pris  poUr  la  milice  jusqu'à  des  enfants. 
On  mit  un  temps  considérable  à  transporter  mes  effets, 
parce  que  la  pirogue  ne  pouvait  contenir  que  trois  malles 
à  la  fois;  il  fallut  aussi  beaucoup  de  temps  pour  recharger 
les  chevaux,  qui,  la  plupart,  avaient  déjà  des  blessures,  et 
il  était  déjà  fort  tard  quand  nous  nous  remimes  en  route. 

Nous  suivîmes  la  langue  de  terre  étroite  qui  sépare  le 
lac  de  l'Océan  :  elle  n'offre,  en  général,  que  du  sable,  où 
croissent  çà  et  là  quelques  herbes  ;  cependant  ce  Men  est 
charmant. 

A  gauche,  on  côtoie  la  mer;  à  droite  est  le  lac,  dont  les 
eaux,  parfaitement  tranquilles,  contrastent  avec  le  mouve- 
ment des  flots  qui  viennent  battre  la  plage  ;  des  forêts  d'une 
agréable  verdure  s'étendent  jusque  sur  les  bords  du  lac,  et 
l'image  des  arbres  se  réfléchit  dans  ses  eaux  ;  à  l'horizon 
on  aperçoit  toujours  les  montagnes  d'Itapocoroia.  Quand  on 
arrive  en  face  de  l'endroit  où  Tltapicû  se  jette  dans  le  lac, 
on  jouit  d'une  vue  plus  belle  encore.  Cette  rivière  peut 
avoir  la  largeur  qu'a  la  Marne  auprès  d'Alfort;  elle  vient 


lOÎ  VOYAGE  DANS  LES  MtOVINCSS 

du  sud'Ouest  en  serpentant  lentement  entre  des  bois 
teoffnt. 

Bientôt  noas  fûmes  surpris  par  la  nuit,  et  nous  marchâ- 
mes jusqu'à  dix  heures  par  un  clair  de  lune  superbe.  Après 
avoir  fait  ^  lieoes  depuis  le  Piraqué»  nous  nous  arrêtâmes 
enfin  è  on  sitio  entouré  d'orangers  et  de  bananiers,  fort 
propre  dans  T  intérieur,  mais  où,  suivant  t*usi^  du  pays, 
tt  n'y  avait  aucun  meuble.  Cependant  les  femmes  à  qui 
cette  maison  appartenait,  et  qui  me  reçurent  parfaitement, 
étaient  asez  bien  mises.  Leurs  jambes  et  leurs  pieds  étaient 
nus  ;  mais  elles  portaient  des  robes  d'indienne  avec  un 
grand  châle  de  mousseline  et  avaient  les  chereux  relevés 
sur  la  tète. 

Des  Indiens  sauvages,  venant  de  Tin  teneur  ont  souvent 
commis  des  désordres  sur  la  plage  que  j'avais  parconnie 
depuis  le  Piraqué.  Peu  de  temps  avant  mon  voyage,  ils 
avaient  égorgé  deux  jeunes  personnes  dans  un  sitio  éloi- 
gné ;  on  alla  à  leur  poursuite,  et  on  en  tua  un  qui  avait 
la  lèvre  inférieure  percée.  Les  Indiens  qui  infestent  la  pro- 
vince de  Sainte-Catherine  sont,  comme  ceux  du  midi  de  la 
province  de  S.  Paul,  désignés  sous  le  nom  de  Bugres; 
mais,  ainsi  que  je  l'ai  montré  ailleurs,  ce  mot  n'est  qu'un 
sobriquet  générique  sous  lequel  sont  comprises  des  peu- 
plades fort  différentes  et  souvent  ennemies  (1).  Puisque 
l'homme  tué  parmi  eux  entre  le  Piraqué  et  l'Itapicù  avait 
la  lèvre  inférieure  percée,  il  est  évident  qu'il  appartenait  à 
la  première  des  quatre  hordes  de  Bugres  indiquées  par 
Manoel  Ayres  de  Cazal  (2) ,  à  celle  que  les  femmes  coroa- 


(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  CoTûfjh  Braz,f  I,  220. 
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das  de  Coritiba  désignaient ,  comme  ennemie  de  la  leur, 
sous  le  nom  de  Socré[i).  Depuis  mon  voyage  les  Bugres 
ont  toujours  continué  à  faire  des  incursions  dans  la  pro- 
vince de  Sainte-Catherine,  principalement  sur  le  littoral 
du  district  de  S.  Francisco;  et  le  président  de  la  province, 
dans  ses  différents  rapports  (2),  se  plaint  amèrement  des 
ravages  et  des  meurtres  qu'ils  commettent  sans  cesse.  Ces 
hommes  marchent  en  fort  petites  troupes ,  et ,  après  avoir 
serpenté  avec  précaution  entre  les  arbres  des  forêts,  ils  se 
présentent  inopinément  dans  les  sitios  isolés ,  égorgent 
des  femmes  et  des  enfants,  et  prennent  la  fuite  au  premier 
coup  de  fusil  qu'ils  entendent,  laissant  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis  ceux  de  leurs  fils  qui  sont  trop  faibles  pour  pou« 
voiries  suivre.  Disons-le  à  la  louange  du  président  de  la 
province,  M.  le  maréchal  de  camp  Antero  José  Ferhetra 
DE  Brito,  loin  d'exciter  ses  administrés  contre  ces  infor- 
tunés qui  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  veut  qu'on  traite  avec 
douceur  les  prisonniers  ;  il  défend  de  les  considérer  comme 
des  esclaves,  et  lui-même  s'est  chargé  d'un  enfant  que  les 
sauvages,  dans  une  de  leurs  fuites,  avaient  laissé  derrière 
eux.  «  Lorsque  les  déserts,  aujourd'hui  impénétrables,  qui 
fc  servent  d'asile  aux  sauvages  seront  traversés  par  des 
«  chemins  et  soumis  à  la  culture,  peut-être  sera-t-il  pos- 
«  sible,  dit  M.  Antero  José,  d'instruire  ces  hommes  dans 
«  la  religion  chrétienne  et  de  les  foire  entrer  dans  la  so- 
«  ciété  dont  ils  sont  aujourd'hui  les  ennemis  fmplaca- 
«  blés  (3).  »  Le  temps  où  les  forêts  habitées  par  les  sau- 

(i)  Voir  plus  haat. 

(jt)  Fallas,  etc.,  1841,  42, 44,  47. 

(3)  Falla  que  o  présidente  da  provineia  de  Santa  Catharina •• 

dirigio  a  aisemblea  legUUUiwi  emVde  março  1841. 
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vages  seront  traversées  pas  des  routes  est  bien  éloigné  en- 
core ;  ne  serait-il  pas  digne  de  M.  Antero  José,  qui  montre 
tant  de  sagesse  dans  ses  rapports,  de  chercher  les  moyens 
de  faire  devancer  cette  époque?  Les  anciens  missionnaires 
n'attendaient  pas  que  le  pays  ihi  défriché  pour  se  jeter  au 
milieu  de  peuplades  plus  cruelles  que  les  Bugres,  car  elles 
étaient  anthropophages,  et  l'on  a  vu  de  nos  jours  le  Fran- 
çais Marlière  (1)  civiliser,  autant  qu'ils  peuvent  Tètre,  les 
Botocudos,  qui,  de  tous  les  Indiens  actuels,  passaient  pour 
être  les  plus  féroces. 

Après  avoir  quitté  le  silio  où  j'avais  passé  la  nuit,  nous 
nous  éloignâmes  de  la  plage  et  nous  suivîmes  un  chemin 
qui  traverse,  dans  un  espace  d'environ  1  lieue ,  des  ter- 
rains très-plats,  tous  cultivés  sans  qu1l  y  eût  entre  eux 
aucun  intervalle  en  friche  ;  ce  qui  loin  des  grandes  villes 
est  une  véritable  rareté.  Ici  les  silios  sont  aussi  rapprochés 
les  uns  des  autres  que  le  sont  les  maisons  dans  les  environs 


(1)  M.  Aube  dit,  dans  son  excellente  Notice  (47),  qae  les  Bugres  ont 
la  face  large,  les  yeux  un  peu  divergents,  et  que  leurs  traits  rappellent 
ceux  des  Mongols  ;  ce  sont  les  signes  caractéristiques  qui,  sans  aucun 
doute,  appartiennent  à  toute  la  race  américaine  ;  mais ,  quand  le  même 
auteur  ajoute  «  que  ces  hommes  ont  des  yeux  sans  expression ,  qui  pa- 
raissent nager  dans  leur  orbite  et  semblent  accuser  le  manque  d'intelli- 
gence, »  il  indique  un  caractère  qu'aucun  auteur,  à  ma  connaissance, 
n*a  signalé  et  que  je  n'ai  observé  ni  chez  les  Indiens  civilisés  de  la  côte 
ni  chez  les  Guaranis  des  anciennes  missions  de  l'Uruguay  ou  les  nom- 
breuses peuplades  dont  j'ai  vu  les  restes,  et  encore  moins  chez  les  Co- 
roadas  de  Curitiba,  femmes  au  regard  intelligent,  qui  appartenaient  à 
peu  près  au  môme  pays  que  les  sauvages  de  Sainte-Catherine.  M.  Aube 
n'a  point  vécu  au  milieu  de  ces  derniers,  puisqu'ils  sont  en  guerre  avec 
les  blancs  ;  il  aura  pu  voir  quelques  pauvres  prisonniers  abrutis  par  le 
chagrin ,  par  la  perte  de  leur  liberté,  peut-être  par  de  mauvais  trai- 
tements. 
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de  Rio  de  Janeiro,  et  la  terre,  fort  sablonnease,  est,  en 
général,  plantée  de  manioc.  Les  végétaux  qui  croissent 
àtaprès  des  chemins  et  dans  le  voisinage  des  maisons  sont 
ceux  que  Ton  trouve  près  de  la  capitale  dans  des  localités 
semblables  ;  je  puis  citer,  entre  autres,  un  Tagetes  et  le 
n*"  1708  qui  appartient  aux  Chénopodées,  famille  peu 
nombreuse  au  Brésil . 

A  mesure  que  nous  avancions,  les  habitants  de  tous  les 
êitios  se  mettaient  à  leur  porte  pour  nous  voir  past^r. 
Les  femmes  non-seulement  ne  prenaient  pas  la  faite;  mais 
elles  nous  rendaient  nos  saints  avec  politesse.  Ce  jouNla 
était  un  dimanche;  elles  étaient,  en  général,  proprement 
mises,  et  je  remarquai  qu'au  lieu  d'avoir,  comme  celles  de 
MTnas ,  la  poitrine  et  les  épaules  découvertes ,  elles  por- 
taient toutes  un  châle  de  mousseline;  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  aussi  la  tète  enveloppée  d'un  fichu  qui  était 
également  de  mousseline. 

A.  l'extrémité  des  terrains  plats  et  cultivés  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure,  se  trouve  l'embouchure  d'une  petite  rivière 
qui  coule  au  pied  d'une  colline  sur  laquelle  était  un  sitio. 
Cette  rivière,  appelée  Rio  d'Itajuba  (des  mots  de  la  lingoa 
gérai  itUy  pierre,  juba,  jaune,  et  y,  rivière,  rivière  de  la 
pierre  jaune],  est  guéable  (1)  dans  la  marée  basse;  mais 
nous  y  arrivâmes  à  la  marée  montante,  et  il  falhit  déchar- 
ger les  chevaux,  passer  tout  le  bagage  dans  une  très^petit« 
pirogue,  et  ensuite  le  faire  porter  à  dos  d'homme  sur  le 
sommet  de  la  colline.  Le  propriétaire  du  silto  qui  y  était 


(1)  Dans  mon  fragment  intitulé,  Vile  de  S,  Francisco,  on  â  imprimé, 
agréable  dans  la  marée  basse,  ce  qui  ne  présente  pas  de  sens, 
n.  20 
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bAti  avait  encore  sa  mère  et  voyait  les  p^tsre^fapta  de  sa 
fflle. 

A]Nrà8  être  descendus  de  Faiitre  cMé  de  la  eoUiaet  mm 
nous  trouvAmes  sur  une  plage  qu'ra  appelle  Prm^  4a.  IH- 
,fiarra  (I)  qai  borde  une  anse  assez  large,  limitée,  da  o^  da 
nord,  par  la  colline  dltquba,  et,  da  eAté  du  and*  par  la 
morne  AeCambH.  Au  delà  du  rivage,  le  terrain  e^t-gé^é- 
ndement  nn  peu  élevé ,  et  de  distance  à  antre  on  voit  de 
petits  ai^fOf ,  cpii  ne  sont  le  jriiis  souvrat  que  de  pauvres 
chaumières.  Tout  ce  canton  est  très^bité  ;  mais,  A  une 
dami-lieue  ou  trob  quarts  de  lieue  de  la  mer,  il  n'y  avait 
d^à  pHis,  lors  de  mon  voyage,  que  des  forêts  déscortes  et 
sans  prq>riétaires. 

On  découvre  quelques  traces  de  sang  indien  chez  les  ba- 
bitants  du  pays;  mais»  m'a-t-on  dit,  elles  disparaissent  de 
plus  en  plus,  parce  que,  continuellement,  il  vient. s^établir 
ici  des  hommes  de  File  de  Sainte-Catherine  qui,  pour  la 
plupart,  tirent  leur  origine  des  tles  Açores  et  sont  de  race 
caucasique  parfaitement  pure. 

Ayant  marché  quelque  temps  sur  la  plage  de  Piçarra , 
nous  arrivâmes  sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  porte  le 
nom  de  JRto  d*Iriri.  On  l'appelle  aussi  Rio  da  Ouarda, 
parce  qu'on  a  placé  sur  sa  rive  droite  un  poste  de  gardes 
nationaux  chargé  de  porter  aux  détachements  voisins  les 
dépèches  envoyées  par  les  autorités.  Mes  effets  furent  en- 


Ci)  récris  comme  j'ai  entendu  prononcer  dans  le  pays;  mais,  saivant 
MM.  Milliet  et  Ânbé,  ce  serait  Pissaras  {Dicc.  Braz.,  U ,  330.  —  Notice , 
33).  Le  mol  portugais  Piçarra  signifie  on  mélange  de  cailloux  et  de 
sable. 
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core  déchargés  une  fois  et  passés  dans  deux  petites  pipogues 
conduites  chacune  par  un  garde  national. 

De  la  plage  de  Picanra  on  ne  voit  plus  les  mornes  d'Ita- 
pocoroia,  qui  sont  cachés  par  celui  de  Cambri;  mais  ce 
dernier,  gui,  comme  je  l'ai  dit,  forme  la  limite  de  l'anse, 
produit  un  joli  effet  dans  le  paysage  :  il  est  arrondi  et  cou-» 
vert  de  bois  au  milieu  desquels  on  aperçoit  un  m(io  bâti  à 
mi-côte. 

Après  avoir  passé  derrière  la  pointe  de  Cambri  et  tra- 
versé la  petite  rivière  du  même  nom,  sur  un  pont  en  bois 
daps  le  plus  mauvais  état,  nous  arrivâmes  sur  la  piQge  qui 
borde  F  anse  d'Itapocoroia  (Enseada  d^  Itapocoroia)  (1). 
Cdie-ci  s'étend  de  la  pointe  de  Cambri  à  celle  dite  da  Vigia 
etfprme,  dans  les  terres,  une  avance  profonde,  large,  demi- 
circulaire.  Au-dessus  de  la  plage  s'élèvent  des  mornes  iné^ 
gaux  et  couverts  de  bois.  Les  plus  hauts  sont  ceux  qui, 
lorsque  j'étais  entre  lePiraqué  et  l'Itapicû  (S),  m^ avaient 
paru  ressembler  à  une  mitre,  mais  qui,  en  réalité,  moins 
rapprochés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne  semblent  l'être  dans 
réloignement,  se  présentent,  vus  de  près,  avec  des  formes 
très-différentes  de  celles  qu'on  leur  avait  attribuées  d'a- 
bord. Au  fond  de  l'anse,  mais  beaucoup  moins  loin  du 
Morro  da  Vigia  que  de  celui  de  Cambri,  on  aperçoit,  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  pied  d'une  colline»  les  vastes  bâtiments 
de  la  pêcherie  (armacào)  d'Itapocoroia. 

Arrivé  à  cet  établissement ,  j'y  fus  très-bien  reçu  par 


(i)  ATec  UM.  Aube  et  Torrezâo,  j'écris  Itapoeoroia,  parce  qne  c*est 
qu'on  pronoDce  daos  le  pays.  On  troave  ailleurs  Itapacoroia, 
MjKfàearoya,  Itapoeoroi  ou  Itapocoroy.  Ce  mot  parait  venir  du  gna- 
^^ÉMtii^paconi,  ressemblance  avec  un  mur  de  pierre. 
I^HjMFeir  plus  baut. 
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l'admiuistrateur  déjà  prévenu  de  ma  visite.  C'était  un  vieil- 
lard gai,  honnête,  qui  avait  été  autrefois  capitaine  de  na- 
vire marchand ,  et  dont  la  conversation  n'était  pas  saus 
intérêt. 

Ce  fut  dans  la  province  de  Bahia  que  les  Portugais  éta- 
blirent, pour  la  première  fois,  des  ai-maçoes,  nom  que  l'oQ 
peut  traduire  \)d.r pêcheries,  et  que  l'on  donne  aux  établis- 
sements d'où  partent  les  barques  qui  vont  à  la  pÉche,  et 
où  l'on  amène  ensuite  les  baleines  pour  en  extraire  de 
J'huile. 

:  Les  pêcheries  de  Bahia  étaient  déjA  ea  aetirité  qoftnd  oit 
en  forma  trois  mires  dans  la  province  de  Bio  de  Janeiro, 
et  bieitAt  S.  Psal  et  Seiate-Catherine  eurent  anssî  les 
lenrs.  I^a  p6clie  fut  d'abord  parfaitement  libres  mais  m- 
sAite  elle  passa  entièrement  entre  les  mains  du  gouvwafr- 
ment,  qui  l'abandonna  Â  des  fermiers.  Cenx  qui  s'en  idiar- 
g^nt  en  1765,  la  prirent  pour  douze  ans,  moyennant  mt 
payement  annuel  de  80,000  cruzades  [30,000  fr.),  et  dans 
l'espace  des  douze  années  ils  gagnèrent  4,000,000  de  cru- 
zades  (1 ,000,000  de  fr.)  (1).  A  cette  époque,  la  pèche  était 
tellement  abondante,  que  l'on  prit,  dans  une  des  pêcheries, 
535  baleines  ;  mais  de  si  brillants  succès  ne  furent  pas  de 
longue  durée  ;  le  gouvernement  finit  par  ne  plus  trouver 
de  fermiers,  et  en  1801  il  renonça  au  monopole  [2]. 

A  l'époque  de  mon  voyage,  on  comptait,  dans  la  seule 
province  de  Sainte-Catherine,  six  armaçhes,  savoir,  en  com- 

(1)  Voir  les  évalualiODB  de  M.  de  Freycioet  dans  son  Voyage  autour 
Al  mond«,  part.  hUl.,  1, 26S. 

(3)  Jacioiho  Jorge  dos  Aajos  Correa  in  Pizarro,  3lemeria$  kitloricat, 
IX,  389.  —  Josi!  Fejiciano  FernBodes  Pioheiro,  Annaes  daprovinciade 
S.  Pedro,  3' éd.,  i3i. 
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mençant  par  le  nord,  celle  de  l'île  dite  da  Graça ,  à  l'en- 
trée septentrionale  du  canal  de  S.  Francisco,  qui  était  la 
plus  récente  et  ne  datait  que  de  1 807  ;  celle  d'/topocoroia, 
établie  en  1777  ou  4778  ;  XArmaçao  Grande  ou  de  JVo^^a 
Senhora  da  Piedade^  à  l'entrée  septentrionale  de  Tile  de 
Sainte-Catherine,  sur  le  continent,  fondée  la  première,  en 
1746  (1)  ;  celle  da  fjigoinha ,  sur  la  côte  orientale  de  Ttle 
de  Sainte-Catherine ,  en  1772;  celle  de  Garopaba^  en 
i  795  ;  enfin  celle  d'Embituba,  en  1 796  (2) . 

La  pèche  commençait  au  mois  de  juin  et  durait  jusqu'à 
la  mi-août.  Dans  cette  saison,  les  baleines,  probablement 
chassées  de  la  mer  du  Sud  par  la  rigueur  du  froid,  venaient 
mettre  bas  sur  la  côte  du  Brésil.  Comme  ces  animaux  ne 
produisent  qu'un  petit  à  la  fois,  leur  nombre,  dès  l'époque 
démon  voyage,  allait  en  diminuant  d'une  manière  très- 
sensible.  Dans  les  premières  années  de  l'établissement  des 
pêcheries,  c'est-à-dire  vers  1748  ou  1750,  la  seule  Arma- 
çâo  Grande  avait  fourni  jusqu'à  500  baleines ,  et  depuis 
1777,  l'époque  où  fut  construite  Varmaçào  d' iLapocoroia, 
on  avait  encore  pris,  dans  le  voisinage  de  cette  dernière, 
jusqu'à  300  de  ces  animaux  ;  mais,  en  1819,  l'on  n'en  pé- 
cha que  59  dans  toutes  les  armaçoes  réunies.  On  avait  re- 
marqué que,  si,  dans  le  courant  de  l'année,  le  vent  était 
resté  longtemps  au  sud,  la  pèche  était  plus  abondante.  On 
retirait  de  chaque  baleine  de  12  à  20  pipes  d'huile,  et  Ton 
comptait  15  pipes  pour  terme  moyen  (3). 

(1)  Mawe  dit  qn*en  1807  on  employait  150  nègres  dans  TArma^fto 
Grande,  et  il  fait  le  plus  pompeux  éloge  de  la  grandeur  et  de  la  beauté 
de  cet  établissement  (Trav^/^,  53). 

(2)  Ces  dates  sont  empruntées  à  Pizarro  {Mem*  hisL,  IX). 

(3)  D*après  Freycinet(Foyaflrc  autour  du,m{mde  hisL,  1, 267),  la  pipe 
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-F  Vie  partie  des  bAtimeiib  de  la  pècberie  d'itapocoroja 
UtÉaÛaieat  soi  te  bord  de  la  mer.  La  maison  de  l'adml- 
Qiàtrateor,  appelée  Casa  Grande  [la  grande  maison),  U 
(dMp(4te«  le  logeraent  du  chapeliiiaet  des  employés,  avaient 
éfli  btUs  lur  nne  pjatc-forme  peu  élevée,  couverte  de  ga-* 
WBt  qui  K pr(rioDf|eait  au  pied  d'un  morne  couronué  par 

:i  De  U  Raison  de  l'administrateur  on  découvrait  une  vaé 
magnifique.  On  n'a^rcevait  point  l'ouverture  de  l'anse; 
limage  Ae  f  içarra  semblait  la  fermer  ;  ou  aurait  dit  un 
Mate  bliMB  «Toodi  i  entouré  de  montagnes  couvertes  de 
ftN^SlliOn  voyait  encore  plusieurs  antres  montagnes  dans 
rintMsDî'des  teires,  et  parmi  elles  il  était  impossible  de 
IMjiaa  distitigaer  le  Èlorro  do  Bakul  (le  morne  du  bahut), 
qel  Bert  de  baliw  Sus  navigateurs  et  se  termine  par  une 
pointe  aiguë  et  inclinée. 

Le  premier  des  liAtiments  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heura 
et  que  l'on  voyait  sur  le  bord  de  la  mer,  quand  ou  venait 
de.Cambri,  gênait  de  logement  aui  hommes  employés  à  la 
pè^e.  A  l'époque  où  elle  avait  lieu,  ils  venaient  s'y  établir 
»«ec  leurs  femmes,  et  trouvaient  un  agréable  rafratchiase- 
ment  dans  les  fruits  d'une  multitude  d'orangers  qei  pié^ 
cédaient  ce  bâtiment. 

I  Celui  qui  venait  ensuite  avait  quatre-vingt-onte  pas  de 
loogueur  et  portait  le  nom  A'eagenh>  de  frigir  (uMne  i 
frire),  parce  que  c'était  là  que  l'haile  se  fabriquait.  Oa 
comptait  dans  ce  bâtiment  neuf  chaudières  de  fonte  avec 
Mttn  fourneaux  ;  il  y  en  avait  eu  davantage  autrefois,  mais 


de  {.isboDDe  VïDt  9  iitres  ;  je  ne  présume  pas  qne  celle  dont  il  9'a^l  it 
wittrùoéelpicilAdiffi^rcDlf. 
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ce  nombre  suffisait  amplement  pour  les  péchés  qn'oti  di- 
sait au  temps  de  mon  voyage.  Les  chaudières  fotinàient 
une  calotte  hémisphérique  et  avaient  environ  là  pieds  i/3 
anglais  (ô'^.OO)  de  circonférence.  Derrière  Ymgenho  de 
frigir  était  un  autre  bâtiment  d'égale  longueur^  di?i^,  à 
la  hauteur  de  16  palmes  (S'^^Sâ),  en  sept  réservoirs  où  Von 
faisait  écouler,  par  le  moyen  de  canaui  de  communication, 
l'huile  retirée  des  chaudières.  Ces  réservoirs  étaient  séparés 
par  un  mur  en  briques  construit  avec  soin  et  recouvert  par 
un  plancher  dans  la  partie  la  plus  éloignée  de  Vengenho  de 
frigir;  chacun  d'eux  avait  environ  treize  pas  de  longueur, 
et  l'on  avait  calculé  que,  dans  chaque  réservoir»  la  hau- 
teur d'une  palme  d'huile  (0",22)  équivalait  à  10  t)ipes  de 
ce  liquide  (1). 

Après  Vengenho  de  frigir  était,  sur  la  plage,  un  espace 
vacant  qui  correspondait  à  la  Casa  Grande  et  à  la  chapelle, 
bâties,  comme  on  l'a  vu,  sur  un  plan  plus  élevé.  Au  delà 
de  cet  espace  on  voyait  les  magasins  et  les  logements  des 
nègres  qui  entouraient  une  cour  carrée. 

Les  barques  {lanchas)  qui  servaient  à  la  pèche,  étant  très- 
pointues  aui  deux  bouts,  présentaient  la  forme  d'uhe  na- 
vette ;  elles  étaient  légères  et  avaient  six  bancs  de  rameurs. 
Tous  les  ans ,  il  en  sortait  six  de  Yarmaçao  d'Itapocoroia 
pour  aller  à  la  pèche,  et  chacune  d'elles  était  accompagnée 
d'une  autre  barque  appelée  lancha  de  socorro,  qui,  en  cas 
de  besoin,  venait  au  secours  de  la  première  et  n'avait  point 
de  harponneurs.  Au  moment  du  départ,  le  chapelain  venait 
sur  le  rivage  faire  la  bénédiction  des  barques ,  et  l'on  don- 
nait la  pièce  aux  gens  qui  les  montaient.  Les  barques  s'é^ 

(1)  Voir  la  note  de  h  page  309, 
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loignaint  pea  de  Varmaçao.  Lonqa'oo  voyait  eetlé  finrfe 
qoe  la  baleine  produit  daos  l'air  en  jrespirant,  on  apiMo- 
ehait  de  celle-ci  avec  lemoiDS  de  brait  pénible,  et  mi  lui 
jetait  le  harpon  ;  elle  plongeait,  on  la  ticait  pea  à  peu,  an 
la  peifait  avec  nne  lance,  et  la  barque  de  JOforrolaneaar- 
qnatt  jusqu'à  Vansiaçâo,  ou  on  la  plaçait  entredenx  estndei 
élerées  sur  de  forts  pilotis  (IrqnrJbaf}  en  heedesbitiaMnll. 
U  on  commençait  par  la  retourner  sur  le  dos,  et  Ton  en 
détachait  le  lard  par  lanières,  qu'on  portait  a  Ymgemho  de 
frigùr,  où  dies  étaient  coupées  par  morceaux  plus  petits  ; 
on  jetait  ces  morceaui  dans  les  chaudières  et  oo  les  y  bî- 
sait  bonOlir.  Après  avoir  d'abord  surnagé,  ils  tombaient  aa 
fond  de  la  chaudière.  Quand  la  graisse  en  était  sortie,  on 
les  retrait,  on  les  mettait  sous  la  presse,  et  ensuite  on  brû- 
lait les  résidus  (forreiMOf)  dans  les  fourneaux.  L'huile  se 
mutait  dans  des  pipes,  et  on  l'envoyait  à  Rio  de  Janeiro. 
Quant  aux  Gummis  ,  on  les  laissait  tremper  quelque  temps 
dans  Feau  d'un  bassin  circulaire,  ensuite  on  détachait  les 
poils  dont  ils  sont  parsemés  (i). 

Les  hommes  employés  à  la  fabrication  de  l'huile  étaient 
des  esclaves  ;  mais,  pour  la  pèche,  on  ne  se  servait  que 
d'hommes  libres,  dont  on  était  beaucoup  plus  sûr.  Ds 
étaient  payés  en  raison  du  nombre  de  baleines  qu'ils 
avaient  pris,  et,  quand  il  s'en  péchait  une,  les  hommes 
de  toutes  les  barques  recevaient  la  même  somme  que  ceux 


(1  )  Ftr  u  description  que  je  fiûs  id}de  FéUblisseiDeDt  dltapocoroia, 
oa  Toit  qat  Toa  a  trompé  FiUiisCre  amiral  Roossio  quand  on  loi  a  dit, 
d*une  manière  générale,  que  les  «  armaçôes  consistaient  en  des  hangars 
où  i-taient  les  chaudières,  etc.  »  (Pilote  du  Brésil.  64.)  Cette  phrase  ne 
cottYient  pas  davantage  à  Yarmacûo  de  Garopaba  ni  à  ceUe  d*EmbituTa 
qui  nous  occuperont  plus  tard. 
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qui  avaient  harponné  ;  ainsi,  par  chaque  baleine,  tous  les 
harponneurs  touchaient  3,000  reis  (18  fr.^5  c.)  ;  les  ti- 
moniers des  barques  destinées  a  la  Npèche,  1,000  reis 
(6  fr.  60  c);  ceux  des  barques  de  secours,  800  reis,  et  les 
rameurs  dans  la  même  proportion. 

Les  gens  qui  travaillaient  à  la  pèche  étaient  des  culti- 
vateurs généralement  très-pauvres  ;  mais ,  au  lieu  de  se 
ménager  quelques  ressources  pour  l'avenir  sur  l'argent 
qu'ils  avaient  gagné  et  de  cultiver  leurs  terres,  ils  se  repo- 
saient quand  la  pèche  était  finie,  et,  jusqu'à  ce  que  leur 
argent  fût  entièrement  dépensé ,  ils  tassaient  leur  vie  à 
boire  du  tafia  [cachaça),  à  chanter  et  à  jouer  de  la  gui- 
tare. 

J'ai  donné  une  description  détaillée  de  la  pêcherie  d'Ita- 
pocoroia  telle  qu'elle  était  en  1820,  et  l'on  a  vu  combien 
était  forte  la  diminution  qui  s'était  fait  sentir  dans  les  pro- 
duits de  la  pèche  depuis  1777  jusqu'en  1819.  Dès  lors,  il 
était  facile  de  prévoir  que  cet  établissement  et  tous  ceux 
du  même  genre  ne  subsisteraient  pas  bien  longtemps  ;  il 
parait  qu'ils  ont  encore  duré  plusieurs  années  après  mon 
voyage  (1)  ;  mais,  actuellement,  il  ne  reste  plus  de  l'ar- 
maçào  d' Itapocoroia  que  quelques  vestiges  (2).  Comme  la 


(1)  Dans  la  2*  éd.  de  ses  ànnaes  da  provincia  de  S,  Pedro,  publiée 
eo  1839,  M.  José  Feliciaao  Feroaudes  Pinheiro  parle  des  pêcheries  de  la 
proYince  de  Saiote-Catherine  comme  étant  toujours  en  activité. 

(2)  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Léonce  Aube  {Notice,  2&),  dont 
récrit  porte  la  date  de  1847,  et  il  ajoute  que  les  armaçôes  de  Nossa 
Senhora  da  Piedade  (près  S.  Miguel),  d*lmbituba  et  Garopaba  ont  égale- 
ment cesse  d'eiister  (1.  c,  23,  25).  M.  Van  Lede,  qui  était  à  Sainte-Ca- 
therine en  1842,  dit  que  «  toutes  les  anciennes  pêcheries  sont  tombées 
«  en  ruines,  et  que,  si  Ton  excepte  Porto  Bello,  il  existe  encore  quelques 


tu  T0TA6Ë  DAIfS  LES  MOfUICËr       ' 

dûninution  des  produits  de  la  p6cbe  tétait  èfltecttiée  pkt 
degrés,  elle  avait  dû  préparer  à  la  suppressloil  totale  Otê 
pêcheries,  et,  quand  celle-ci  a  eu  lien,  il  est  ft  erolre  400 
les  habitants  dltapocoroia  en  atiront  peu  Sooflfert.  D'âil' 
lears  l'argent  qu'ils  gagnaient  ne  restait  pas  dans  te  pays  j 
après  chaque  pèche,  ils  se  reposaient  et  négligeaient  hors 
terres  ;  ils  se  seront  vus  forcés  de  les  cultivor  ;  ce  n'est  paa 
là  un  malheur*  Ce  qui  tendrait  à  confirmer  ce  que  je  dis 
ici  du  peu  d'influence  qu'auront  eue  sur  le  canton  d'Ita-* 
poocnroia  la  diminution  de  là  pèche  et  la  suppression  de 
Yarmaçao,  c'est  qifeil  1859  on  a  jugé  ce  canton  asseï 
peaplé  pour  pouvoir  en  £sire  une  paroisse  à  laquelle  on 
a  donné  pour  limites,  au  nord,  l'Itapicû  ;  au  sud,  le  Rw 
draiDaUi  (1)  (corruption  du  mot  indien  earaguaiàf  qui  dé- 
signe les  Broméliées  à  grandes  feuilles)  (2). 

Malgré  son  peu  d'étendue,  la  paroisse  d'Itapocoroia  com- 
prenait, en  1811,  une  population  de  1,417  individus  libres 
et  225  esclaves  (3).  On  y  a  établi  une  institution  primaire; 
son  église  a  été  consacrée  à  Notre-Dame  du  Rocher  (Nossa 
Senhora  da  Penha), 

Comme  tout  le  monde  m'avait  assuré  que  le  chemin  qui 
va  d'Ilopocoroia  jusque  vis-à-vis  de  File  de  Sainte-Cathe- 
rine était  fort  mauvais  et  présentait  de  très-grandes  diffi- 
cultés pour  les  transports,  je  me  décidai  à  m'embar- 

«  baleiniers  ;  la  pèche  des  grands  cétacés  est  aujourd'hui  complètement 
«  négligée.  »  {Colonisation,  163.) 

(1)  Milliet  et  Lopes  de  Moura,  Dicc,  Braz,,  U,  280. 

(2)  J*ai  donné,  dans  mon  Voyage  sur  le  lilloral  du  Brésil  (II,  321), 
des  détails  fort  étendus  sur  Torigine  du  mot  gravatâ. 

(3)  Falla  que  0  présidente  da  provincia  de  Santa  Calfiarina  diri- 
gio  0  l"*  de  março  1841,  doc.  15, 
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qaer  (4).  L'administrateur  voulut  bien  me  pfrêtei*  uhe  des 
barques  qui  servaient  à  la  pèche,  et  je  partis,  sur  les  neuf 
beutes  du  matin,  avec  six  rameurs  et  un  timonier  que  j'a- 
vais arrêtés  au  prix  de  1 ,920  reis  chacun  (12  ff .).  Le  teitips 
était  superbe  ;  la  beauté  du  ciel ,  le  calme  de  la  mer,  la 
fraîcheur  de  la  verdure  des  mornes  rendirent  ce  voyage 
charmant.  Mes  hommes  ne  ramèrent  que  pendant  les  pre- 
mières heures,  parce  qu'ensuite  le  vébt  passa  au  ttord-est, 
et  il  n'était  pas  neuf  heures  du  soir  quand  tious  entrâmes 
dans  la  baie  de  Sainte-Catherine. 

Jusqu'à  la  plage  i'Iiajahy,  nous  rasâmes  à  peu  près  la 
cdte  ;  nous  nous  en  éloignâmes  ensuite ,  mais  nous  ne  la 
perdîmes  jamais  de  vue. 

Arrivés  devant  une  petite  croix  |)1antée  entré  des  rochers 
qui  se  montrent  un  peu  au-dessus  de  l'eau,  mes  rameurs 
se  levèrent,  se  découvrirent,  et  firent  une  prière  à  la  Vierge 
et  aux  âmes  du  purgatoire  pour  l'heureux  succès  de  notre 
voyage. 

A  mesure  que  nous  avancions,  ils  me  disaient  les  noms 
des  pointes  et  des  anses  devant  lesquelles  passait  notre 
barque.  La  première  qui  se  présente  après  celle  dite  da 
Vigia  porte  le  nom  de  Ponta  de  S.  Roque  ;  entre  les  deux 
pointes,  la  mer  ne  fait  dans  les  terres  qu'une  avance  peu 
profonde.  Après  la  pointe  de  S.  Roque  vient  une  petite 
anse  au  delà  de  laquelle  est  la  pointe  de  Cantagallo  (chante- 
coq).  Entre  celle-ci  et  la  Ponta  Negra,  il  n'y  a  point 
d'anse  véritable.  Jusqu'à  la  Ponta  Negra  les  tnornes  ne 


(1)  M.  YanLede  a  siiiyi  cette  route  depuis  S.José,  situé  en  face  de  Des- 
tcrro,  jusqu'à  ïtajahy  {ColonUation,  280-300),  et  donne  sur  son  voyage 
des  détails  qui  ne  sont  point  sans  intérêt. 
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laissent  ancnb  intervalle  entre  eux  et  la  mer;  leur  base, 
formée  par  le  roc  dénudé  et  noirâtre,  est  battue  des  flots, 
et.  dans  le  reste  de  leur  hauteur  ils  sont  couverts  de  bois 
et  de  broussailles.  Au  sud  de  la  Ponta  Nègra  sont  l'anse  et  k 
plage  à*Iiajahy  à  laquelle  aboutissait  le  chemin  de  terre 
qui,  jusque-là,  passe  derrière  les  mornes  (1).  Là,  cooune 
je  l'ai  dit,  nous  nous  éloignâmes  davantage  de  la  oMe; 
mais  mon  timonier  me  montra  suecessivement ,  dans  le 
lointain,  la  Ponia  do  Caheçado  (pointe  de  l'homme  à  la 
grosse  tète);  la  Praia  Bràba  (la  plage  de  la  mer  houleuse); 
Ift  Pùnta  de  Cambriaçû;  la  place  du  même  nom  où  la  ri- 
vière, appelée  aussi  Cambriaçû^  porte  ses  eaux  à  la 
mer  (3)  ;  la  Ponta  da  Taquâra  (la  pointe  du  bambou)  (3)  ; 
l'anse  des  Garoupas  (nom  d'un  poisson)  (4),  qui  oiïte  un 

(1)  A  la  plage  dlUgahy  aboutit  la  rivière  du  même  nom ,  qai  a  plos 
d*éteodiie  que  toutes  ceUes  de  la  province,  et  dont  le  lit  contient,  dit-on, 
des  paillettes  d'or.  C'est  aussi  sur  la  même  plage  qu'a  été  bAti  le  petit 
village  d*Itajahy,  chef-lieu  d'une  paroisse  où  Ton  comptait,  en  1841, 
1,404  individus  libres  et  137  esclaves.  D.  Pedro  l"  a  fondé  sur  les 
bords  de  l'itajahy  deux  petites  colonies  ailemandes,  qui,  en  1844,  com- 
prenaient ensemble  227  habitants  (  José  FelicianoFernandes  Pinheiro, 
Annaes,  2«  éd.,  431.  —  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  Fallas,  1842, 
1844.  —  Aube,  Notice,  25,  31).  Le  mot  itajahy  vient  du  guarani  HajaH, 
la  rivière  des  pierres  réunies. 

(2)  Voir  plus  haut.  —  On  trouve  des  détails  intéressants  sur  le  Cam- 
briaçû,  comme  aussi  sur  l'itajahy,  dans  la  Colonisation  du  Brésil  de 
M.  Van  Lede,  p.  101, 104. 

(3)  Pizarro  écrit  Jaquarassatuba,  mot  qui  dérive  du  guarani  taqua' 
rvçû^  grand  bambou,  et  liba,  réunion,  réunion  de  grands  bambous. 

(4)  L'anse  de  Garoupas  est  uoe  des  meilleures  de  la  cdte  du  Brésil 
méridional.  Là,  sur  le  bord  de  la  mer,  est  située  la  petite  ville  de  Porto 
Bello,  dont  le  district,  comprenant  la  paroisse  d'Itajahy,  présentait,  en 
1841,  une  population  de  4,825  individus  libres  et  690  esclaves.  (Blill. 
et  Lop.  de  Mour.,  Dicc,  II,  349.  —  Ant.  José  Ferreira  de  Brito,  Falla, 
1841.) 
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bon  mouillage  et  où  Ton  venait  d'établir  une  colonie  de 
pêcheurs  tirés  du  village  d'Ericeira  en  Portugal  (1);  la 
Ponta  do  Cachaçudo  (la  pointe  de  T  homme  à  la  grosse 
nuque)  (â)  ;  l'anse  das  Bombas;  enfin  la  pointe  du  même 
nom,  qui  est  fort  large.  A  peu  de  distance  de  cette  pointe, 
en  tirant  vers  le  sud,  sont  trois  petites  ties  inhabitées  et 
couvertes  de  bois  :  celle  dite  das  Gales  (des  galères),  dont 
la  forme  me  parut  allongée;  Vllha  Déserta  (île  déserte),  et 
Yllha  do  Anvredo  (ile  du  bosquet,  la  plus  grande  des  trois). 
Après  la  Ponta  das  Bombas,  nous  passâmes  devant  la  plage 
dite  Praia  dos  Imbus  (la  plage  des  fruits  appelés  imbus)  ^ 
au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  des  montagnes  dans  le  loin- 
tain. Viennent  ensuite  la  Ponta  dos  Macucos  (la  pointe 
des  oiseaux  appelés  macucos  et  non  macucas,  Tinamm 
BrasiliensiSy  Lath.-Neuw.),  et,  en  face,  une  petite  île  du 
même  nom,  qui  ne  laisse  entre  elle  et  la  terre  ferme  qu'un 
canal  étroit  que  nous  traversâmes  ;  c'est  là  que  nous  com- 
mençâmes à  voir  File  de  Sainte-Catherine.  Plus  loin  que 
la  pointe  dos  Macucos  est  ime  anse  très-vaste  appelée  Saco 
das  Tijucas  Grandes  (le  sac  des  grandes  boues)  (3),  parce 
que  la  rivière  de  Tijucas  Grandes  y  apporte  ses  eaui  (4). 

(1)  Cette  colonie,  qui  devait  s*appeler  fiwa  Ericeira^  avait  été  fondée, 
comme  je  Fai  dit ,  sons  les  auspices  du  ministre  d'État  Thomas  Antonio 
de  ViUa  Nova  e  Portugal.  Entièrement  composée  de  Portugais,  elle  se 
sera  fondue  dans  le  reste  de  la  population ,  car  il  n'en  est  fait  mention 
dans  aucun  des  écrits  que  j'ai  pu  consulter. 

(2)  Et  non  Cdchaçuda,  comme  écrit  Van  Lede. 

(3)  Le  vieux  Frezier  écrivait  Toujoiiqua.  Voir  ce  que  j'ai  dit  du  mot 
îejuca  dans  mon  Voyage  aux  sources  du  S.  Francisco,  U. 

(4)  La  rivière  de  Tijucas  Grandes  a  un  cours  d'une  assez  grande  éten- 
due. A  environ  une  journée  de  voyage  de  son  embouchure  est  situé  S. 
Joào  Batisla  das  Tijucas  Graniks,  chef-lieu  d'une  paroisse  qui  fait 
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Nous  passâmes  successivement  devant  la  Panta  49$^  Gm- 
chos  (la  pointe  4es  croc3);  et  la  Praiaias  Paktm  (Ifl  plWP 
des  palmes),  près  de  l^nelle  est  une  Ue  du  même  omn* 
je  reçonniis  encore  la  Pmta  do  Bote  (la  pointe  du  canoD  ; 
mai9  bi(^0li  la  nuit  nous  surprit,  et,  quoiqu'il  fit  un  tfèfh 
beau  clair  4^  lune,  il  ne  me  fut  plus  possible^û diatingqer 
les  objets. 

Naviguant  dans  le  canal  qui  sépare  TOede  Saifite-Gathe^ 
rine  du  continent ,  noi^s  passâmes  entre  deux  forts ,  celui 
de  Sanla  Cruz^  du  cAté  de  la  terre  ferme ,  et  eelui  de  la 
Ponta  Grossaf  du  cAté  de  File.  Enfin,  après  avoir  trwené 
le  canal  dans  un  endroit  où  il  n'a  que  qudques  portées  de 
fosil  de  largeur,  nous,  entrâmes  dans  le  port  de  Sainte-Ga- 
tberine. 

Nos  rameurs  attachèrent  notre  barque  &  la  cale  (kra-f 
piche)^  et  je  pris  avec  moi  le  timonier,  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir M*  DioQo  DuABTE  DA  SiLVA ,  trésorier  de  la  Junte, 
à  qui  j'étais  recommandé  et  auquel  j'avais  écrit  de  S.  Fran- 
cisco, en  le  priant  de  me  chercher  un  logement.  Nous  er- 
râmes longtemps  autour  de  Ja  ville,  et  enfin  nous  arrivâmes 
chez  M.  Diogo,  qui  m'invita  à  passer  la  nuit  dans  sa  maisop. 

partie  du  district  de  S.  Miguel,  et  dont  la  population  s'éle?ait,  en  1840,  à 
1,489  individus  libres  et  à  204  esclaves.  Plus  loin  que  S.  Jofio  Bati«ta  avait 
été  fondée,  sous  le  nom  deiVova  Ilalia^  une  colonie  sarde  à  laqueUe  une 
tempête  en  1838,  et  une  invasion  de  Bugres  en  1839,  ont  fait  essuyer  de 
grands  malhears,  et  qui,  en  1847,  n'existait  déjà  plus  (Antero  José  Fenreira 
de  Brito,  Fallas  de  1842, 1844  et  1847.  —  Aube,  Notice,  25,  30).  M.  Ch. 
Van  Lede  a  écrit  Tijuca  Grande^  mais  U  a  rétabli  le  nom  véritable  sur 
sa  carte  (Colonisation^  105;  —  2*  carte). 
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CHAPITRE  XXVI. 


l'île   de   SAINTE-CATHERINE.  —  LA  VILLE   DE   DESTERRO. 


Position  géographique  de  Pile  de  Saiote-Gatherine.  —  Sa  populatiou.  — 
Les  forts  qui  la  défendent.  —  Le  canal  qui  la  sépare  de  la  terre  ferme 
et  de  sa  haie.  —  Vue  que  Ton  découvre  de  la  ville  de  Desterro  ;  rues  ; 
maisons;  église  paroissiale  et  chapelles;  hôpital;  palais;  hôtel  de 
Tille  et  prison  ;  caserne  ;  commerce.  —  Les  campagnes  des  environs 
de  Desterro  ;  description  des  silios,  —  Portrait  des  hommes  de  Ttle 
de  Sainte-Catherine;  celui  des  femmes.  —  Costume  des  campa- 
gnardes. —  Autorité  des  femmes  sur  leurs  maris.  —  Travail  ;  mœurs. 
—  Ressemblance  de  la  végétation  spontanée  de  Ttle  de  Sainte-Catherine 
avec  celle  de  Rio  de  Janeiro.  —  Climat.  —  Productions.  —  Décadence 
de  rile  de  Sainte-Catherine.  —  Moyen  de  Tarrêter. 


L1le  de  Sainte-Catherine  [Ilha  de  Santa  Calharina), 
située,  selon  la  Pérouse,  entre  les  27°  19'  10"  et  les 
27°  49'  (1),  et,  suivant  Barrai,  entre  les  27°  22'  31"  et  les 
27°  50'  (2),  a  environ  5  legoas  dans  sa  plus  grande  largeur. 

En  1820,  époque  de  mon  voyage,  sa  population  n'était 
portée,  sur  les  états  officiels,  qu'à  environ  12,000  indi- 

(1)  Voyage,  I,  33. 

(2)  Notions  sur  Pile  Sainle-Calherine  dans  les  Annales  marHiinei, 
1833,11,334. 
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vidus;  mais  les  hommes  qui,  par  leur  position,  devaient 
6tre  les  mieux  instruits  la  faisaient  monter  à  i 4,000,  dont 
à  peine  un  cinquième  d'esclaves  (1).  Si  les  états  ofBcieis 
s*écartaient  autant  de  la  vérité ,  c'est  que  beaucoup  de 
gens,  dans  Fespoir  de  soustraire  au  service  public  de  la 
garde  nationale  [milicia]  une  partie  de  leurs  familles  »  ne 
déclaraient  pas  toutes  les  personnes  dont  elles  se  compo- 
saient. 

Les  états  officiels  de  1841  indiquent,  pour  la  seule  île  de 
Sainte-Catherine,  19,568  individus,  dont  15,052  libres  et 
4,556  esclaves  (2).  Il  est  vraisemblable  que  la  crainte  d'être 
appelé  pour  servir  contre  les  rebelles  du  Sud  à  peine  paci« 
fié  n'aura  pas  fait  faire  moins  de  fausses  déclarations  en 
1840  qu'on  en  avait  fait  en  1820,  et  par  conséquent 
nous  pouvons,  sans  craindre  de  commettre  de  grandes  er- 
reurs, comparer  les  chiffres  de  ce3  deux  années.  Cette  com- 
paraison, et  les  données  que  nous  possédons  d'ailleurs, 
nous  conduisent  aux  résultats  suivants  : 

1*^  L'augmentation  de  la  population  a  été,  en  dix  ans,  de 
1820  à  1841,  de  plus  de  la  moitié  du  nombre  primitif,  et 
si  nous  admettons  le  chiffre  5,000,  indiqué  par  la  Pérouse 
pour  l'an  1785  (5),  elle  aura  plus  que  sextuplé  a  partir  de 
cette  même  année  jusqu'en  1820,  c'est-à-dire  en  trente- 
cinq  ans. 

(1)  Le  premier  qui  fut  présideut  de  la  province  de  Saiote-Catherioe, 
dopais  rétablissement  du  gouvernement  conslitu tienne],  M.  Joâo  Aoto- 
iiio  Rodrigues  de  Carvalho,  avait  calculé  qu'en  1824  la  population  de 
nie  s'élevait  à  15,533  habitants  (José  Feliciano  Fernandes  Pinheiro, 
AnnaeSy  2*  éd.,  432). 

^2)  Antcro  José  Ferreira  de  Brito,  Fallu  do  1"  de  março  18f  1,  do- 
CHM,  15. 

(S)  Voyage,  I,  34. 
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2*  La  proportion  des  esclaves  avec  les  individus  libres 
a  peu  varié;  car  si,  en  i820,  les  premiers  étaient  approxi- 
mativement aux  seconds  comme  i  à  S,  ils  étaient»  en  i840, 
comme  i  à  4,47 ,  et  nous  pouvons  conclure  que  le  terme 
moyen  de  la  fortune  des  particuliers  est  resté  aussi  à  peu 
près  stationnaire,  car,  dans  le  pays  où  l'esclavage  est  ad- 
mis, le  nombre  proportionnel  des  esclaves  peut  être  consi- 
déré comme  la  mesure  de  la  fortune  des  individus  libres. 

3"^  À  répoque  de  mon  voyage ,  il  y  avait ,  dans  Ttle  de 
Sainte-Catherine,  une  disproportion  notable  entre  le  nom- 
bre des  nègres  et  celui  des  négresses,  et  l'on  ne  mariait 
point  les  esclaves.  Dans  cette  iie,  comme  je  le  dirai  plus 
tard,  les  terres  sont  fort  divisées,  et  en  grande  partie 
entre  les  mains  de  cultivateurs  pauvres  :  un  homme  par- 
venait à  amasser  assez  d'argent  pour  acheter  un  nègre  ;  il 
se  passait  un  temps  considérable  avant  qu'il  eût  fait  de 
nouvelles  économies,  et  alors  il  aimait  bien  mieux  acheter 
un  second  nègre  qu'une  négresse,  dont  sa  femme  et  ses 
filles  pouvaient  faire  le  service.  Il  paraîtrait  qu'aujourd'hui 
il  n'existe  plus  une  différence  aussi  sensible  entre  le  nom- 
bre des  nègres  et  celui  des  négresses  ;  mais  les  mariages 
d*esclaves  sont  tout  aussi  rares  qu'autrefois  :  sur  2,535  es- 
claves qu'il  y  avait  en  i841  dans  l'île  de  Sainte-Catherine, 
iO  seulement  étaient  mariés;  pas  un  seul  ne  l'était  dans  la 
ville  de  Sainte-Catherine  en  particulier,  et  elle  en  compre- 
nait i,019.  Tout  ceci  ne  prouve  malheureusement  pas  que 
les  habitants  de  ce  pays  aient  une  bien  grande  moralité, 
et  je  suis  obligé  de  citer  un  autre  fait  qui  le  prouve  mieux 
encore. 

Sauf  la  paroisse  de  Lages  et  quatre  autres  paroisses,  la 
province  de  Sainte-Catherine  ne  comprenait  guère,  en^ 
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1840,  que 246  esclaves  mariés;  en  1841,  il  naquit»  dans 
la  même  partie  de  la  province,  417  enfants  de  femmes  es- 
claves (1),  et  si,  comme  le  dit  d'Eschwege,  les  négresses  ma- 
riées se  font  souvent  avorter  pour  que  la  coujeur  de  leurs 
enfants  ne  trahisse  pas  leurs  infidélités,  U  n'est  nullement 
vraisemblable  que  les  avortements  volontaires  soient  plus 
rares  chez  les  négresses  qui  restent  sans  maris. 

Hâtons- nous  de  détourner  les  yeux  de  toutes  ces  misères 
pour  contempler  les  beautés  du  pays  qui  en  est  le  théâtre, 

L'île  de  Sainte-Catherine  est  montueuse,  fertile  et  très- 
cultivée  ;  le  manioc,  le  riz,  les  haricots  sont  ses  principales 
productions.  La  côle  orientale  n'offre  aucun  port,  et  on  l'a 
jugée  assez  défendue  par  la  nature.  Sur  la  côte  occidentale 
et  sur  le  rivage  opposé,  on  a  construit,  il  y  a  déjà  au  moins 
un  siècle,  plusieurs  petits  forts;  mais  ils  ont  peu  d'impor- 
tance; on  venait  cependant,  à  l'époque  de  mon  voyage, 
d'en  réparer  quelques-uns  et  de  les  mettre,  autant  qu'on 
pouvait,  en  état  de  défense.  Le  plus  considérable  est  celui  de 
Sanla  Cruz  d'Anhatomirim,  ou  simplement  Santa  CruZy 
destiné  à  protéger  contre  l'ennemi  l'entrée  septentrionale 
du  bras  de  mer  qui  sépare  l'île  de  Sainte-Catherine  de  la 
terre  ferme  ;  il  a  été  bâti  sur  l'îlot  d'Anhatomirim  (2)  qui 
touche  presque  à  cette  dernière,  et  il  fait  face  à  un  autre 

(1)  Falla  que  o  présidente  de  Santa  Catharinay  Antero  José  Fer- 
reira  de  Brilo  dirigio  a  asseniblea  legislaliva  em  o  !•  de  março 

1841,  documenlo  15;  —  Falla...  em  o  V  de  março  1842,  p.  34. 

\2)  C'est  sur  la  petite  ile  d'Aubatomirim  et  oon  Atomirim,  comme 
ccrivcDt  Kriiscustcni  et  Laugsdorff,  que  Tillustre  amiral  Roussio  a  fait 
ses  observations  astronomiques,  et  il  croit  que  ce  mot  signifie  tète  de 
singe  {Pilote,  8)  ;  mais  rien  ne  confirme  cette  assertion  :  cai  est  le  nom 
guarani  du  singe,  et  notre  mot  tête  est  représenté,  dans  la  même  langue, 
comme  dans  la  lingoa  gérai,  par  le  mot  acanga. 
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fort  situé  dans  F  île  et  appelé  Fortaleza  de  S.  José  da 
Ponta  Grossa,  ou ,  par  ctbréviatioq,  Fortale%a  da  Ponta 
Grossa  (1). 

Le  canal^uî  se  prolonge  entre  Tile  de  Sainte-Catherine 
et  le  continent  n'a  guère  que  trois  quarts  de  lieue  dans  sa 

1du9  grande  largeur.  Vers  son  milieu,  un  peu  au-dessus  de 
fi  ville»  il  se  rétrécit  tellement  entre  deux  pointes,  partant 
l'une  du  continent,  Tautre  de  Ttlç,  qu'en  cet  endroit ^^  appelé 
Mreito,  détroit,  les  chevaux  le  passent  facilement  à  la  nage  ; 
il  s'élargit  ensuite  brusquement,  et  forme  un  vaste  bassin 
dans  lequel  se  trouve  le  port  de  Sainte-Catherine.  Le  pas- 
sage du  détroit  est  défendu,  du  côté  de  la  terre  ferme,  par 
le  fort  de  S.  Joâo,  et,  du  côté  de  l'ile,  par  celui  de  Santa 
Annaf  qui  donnent  chacun  leur  nom  aux  pointes  sur  les- 
quelles ils  ont  été  construits  [Ponta  de  S.  JoàOt  PotUa  de 
Santa  Anna).  Le  port  de  Sainte-Catherine,  propren^nt 

(1)  Après  ayoir,  ayec  raison,  placé  les  forts  de  Santa  Cruz  et  de  Ponta 
Grossa  à  l'entrée  du  canal,  du  cÂté  du  nord,  Pizarro  les  transporte  pres- 
que aussitôt  à  la  barre  dn  sod  (Mem,  hisl»,  IX ,  2G2),  et,  à  part  même 
cotte  contradiction,  il  s'en  faut  bien  que  tout  son  morceau  snr  TUe  de 
Saipte- Catherine  ne  laisse  rien  à  désirer;  cependant  ^  n'est  pas  moins 
Vrai  que  ce  morceau  renferme  des  détails  intéressants  pour  l'histoire  et 
la  topographie  du  pays,  et  il  ne  doit  point  être  dédaigné.  José  Feliciano 
Fernandes  Pinheiro  s'étend  moins  sur  le  même  sujet;  mais  il  me  parait 
beaucoup  plus  clair  que  Pizarro  (Ànnae$,  2»  éd.,  397).  L'un  et  Tautre, 
au  reste,  s'accordent  à  dire  que  les  forts  de  Santa  Cniz  et  de  Ponta  Grossa 
défendraient  fort  mal  Feutrée  du  canal  de  Sainte-Catherine.  L'amiral 
Adsod  l'avait  déjà  reconnu  dès  1740  (Walter,  Voyage,  44)  ;  la  Pérouse, 
en  1785  (Voyage,  I)  ;  Krusenstem,  en  1803  {Reiee  um  die  Well,  1,  74- 
89).  Enfin  voici  comment  s'eiprime  M.  Barrai,  officier  de  la  marine 
ft'auçaise,  qui  a  visité  le  pays  en  1831  :  «  Les  forts  sont  en  mauvais 
«  état  ;  mais ,  lors  même  qu'ils  seraient  en  bon  état,  ils  n*empêche  • 
«  raient  aucun  débarquement.  »  (l^ol.  S.  Cath.  in  Ann,  marit ,  1833 , 
n,  948.) 
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dît»  ne  donne  entrée  qu'aux  embarcations  appelées,  en  por- 
tugais^ lanchaSf  sumacas,  brigantins,  gâteras;  mais  les 
frégates  peuvent  s'avancer  jusqu'au  fort  de  Santa  Croz  et  y 
trouvent  un  mouillage  excellent  (i).  Pour  faire  mieux 
connaître  ce  mouillage,  je  citerai  ici  l'autorité  la  plus 
grave,  celle  de  M.  le  capitaine  Duperrey.  Voici  conuneiit 
s'exprime  ce  savant  navigateur  :  «c  La  baie  de  Saiote-Ca- 
«  therine  est  la  meilleure,  la  plus  considérable  de  rAmé- 
«  rique  méridionale;  elle  peut  recevoir  les  plus  grandes 
(c  escadres ,  protéger,  à  l'aide  de  fortifications  mieux  en- 
ce  tendues  que  celles  qui  existent  aujourd'hui,  plus  de  na- 
«  vires  marchands  que  le  commerce  du  Brésil  n'en  atti- 
«  rera  jamais,  et  devenir  peut-être  un  jour,  par  sa  position 
«  géographique,  l'un  des  points  les  plus  importants  de 
<c  l'Amérique  australe  (2).  » 

Je  me  suis  livré  à  des  considérations  assez  étendues  sur 
les  mouvements  de  la  population  de  la  province  de  Sainte- 
Catherine  et  rile  en  particulier  ;  je  me  bornerai  à  indiquer 
par  quelques  chiffres  les  changements  qui  se  sont  opérés 
dans  celle  de  la  ville  de  Desierro.  Suivant  la  Pérouse,  elle 
comprenait,  en  4785,  1,000  individus;  en  i803,  on  y 
comptait  déjà,  dit  Krusenstern,  3,000  personnes  libres  et 
quelques  esclaves  ;  en  1824,  la  population  de  Desterro  s'é- 
levait, selon  Duperrey,  à  environ  6,000  âmes;  enfin,  en 
1840,  le  président  portait  celle  de  la  ville  et  de  sa  banlieue 
{distriio]  à  7,178  âmes,  nombre  qu'Aube  porte,  sept  ans 
plus  tard,  à  7,812. 

(1)  Les  navigateurs  qai  fréquentent  ces  parages  ne  peuvent  mieux 
faire  que  d'étudier  la  carte  de  M.  de  Barrai  ;  ils  peuvent  aussi  consulter 
celle  de  M.  Van  Lede,  dans  son  ouvrage  sur  la  colonistUioli  au  Brésil. 

(2)  Voyage  Coquille,  hi$l.,  58. 
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Depuis  que  j'étais  au  Brésil  je  n'avais  pas  encore  vu  un 
pays  aussi  riant  que  la  ville  de  Sainte-Catherine»  autrement 
Desterro»  et  ses  alentours.  Le  port,  situé  à  une  distance 
presque  égale  des  deux  extrémités  de  Tile,  est  à  peu  près 
demi-circulaire;  il  s'étend  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  la 
ville  suit  les  contours  du  rivage.  En  face  de  c^lle-ci,  le  ca- 
nal semble  former  une  baie  à  peu  près  circulaire.  De  tous 
côtés  il  est  bordé  de  collines  et  de  petites  montagnes  très- 
variées  dans  leurs  formes,  et  qui,  disposées  sur  plusieurs 
plans,  offrent  un  mélange  délicieux  de  teintes  brUlantes  et 
vaporeuses.  La  pointe  qui  borne  le  port,  du  côté  du  sud^ 
est  couverte  de  bois  d'un  vert  assez  foncé  ;  plus  loin  sont 
des  mornes  dont  les  flancs  sont  cultivés,  dont  le  sommet 
est  couronné  d'arbres  et  qui  reçoivent  la  lumière  adoucie 
du  soleil  couchant  :  du  côté  opposé,  celui  du  nord,  la  pointe 
de  S.  Joâo,  qui  est  peu  élevée  et  en  partie  revêtue  de  gazon» 
répand  de  la  gaîté  dans  le  paysage  ;  tout  à  fait  en  face  de 
la  ville,  des  mornes  s'aperçoivent  dans  le  lointain  à  travers 
des  vapeurs ,  et  vers  le  sud  on  en  découvre  d'autres  plus 
éloignés  encore.  L'azur  du  ciel  n'est  pas  aussi  foncé  ni 
aussi  éclatant  qu'à  Rio  de  Janeiro,  mais  il  est  aussi  pur  et 
se  nuance  avec  la  couleur  grisâtre  des  mornes  qui,  à  une 
grande  distance,  bornent  l'horizon.  Les  montagnes  n'ont 
pas  assez  d'élévation  ni  le  canal  assez  d'étendue  pour  don- 
ner de  la  majesté  au  paysage;  la  nature  n'étale  point  cette 
pompe  dont  elle  se  pare  quelquefois  sous  les  tropiques  ; 
elle  est  belle  et  riante  comme  dans  le  midi  de  l'Europe,  à 
Madère  ou  à  Lisbonne  (i  ) . 


(1)  La  loi  portagaîse  considère  nie  de  Madère  comme  faisant  partie 
derEnrope. 
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U  ylhé  de  Sainte-Catherine,  t^peïie  émttt  (Bêààê^  do 
Desi^o,  est  fort  longne,  mais  etle  à  péa  èâ  l^rofotaflèalr. 

Coïiiparéés  à  celles  dés  autres  tfllià  du  UStmi^  ses  raeS 
sont  étroites,  mais,  en  général,  assez  bféh  à)%n$tt 
Elles  ne  sont  pavées  que  devant  \é^  maisons;  c^m 
comme  dans  celles  de  ParànaguÂ  et  dé  là.  Franctsci 
n*7  iroit  jamais  de  boue,  parce  que  lé  terrain  est  IiShw- 
blonneùx. 

tes.  Biaisons,  bâties  coinmuhémràt  en  brique  ou  en 
pierre,  blanchies,  couyertes  en  tuile,  sont,  pour  ut  plqparti 
bien  entretenues.  En  général,  elles  sont  plus  grandes  ^kié 
celles  des  villes  de  l'intérieur,  et  Ton  en  voit  beaucoup  qui 
ont  lin  étage,  des  fenêtres  vitrées,  et  qui  ont  été  construites 
avec  assez  de  goût.  Jfe  suis  entré  dans  celles  eue»  principaux 
habitants ,  et  je  les  ai  trouvées  bien  meublées. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  une 
grande  place  qui  en  occupe  presque  toute  la  largeur  et  qui 
s'étend,  doucement  inclinée,  jusqu'au  rivage.  Cette  place 
a  la  forme  d'un  carré  long;  elle  est  couverte  d'un  gazon 
fin,  et  peut  avoir  quatre-vingt-dix  pas  de  large  sur  trois 
cents  de  longueur  depuis  le  rivage  jusqu'à  l'église  parois- 
siale qui  la  termine. 

Celle-ci,  dédiée  à  Notre-Dame  de  l'Exil  (Nossa  Senhora 
do  Desterro)  (2) ,  nuit  à  la  régularité  de  la  place ,  parée 

(1)  Je  sois  d'accord  sar  ce  point  arec  Pizarro  et  Léonce  Aabé  (JVan, 
hist.,  IX,  ^7ii  — Notice  y  24).  Gazai  s'est  bien  certainement  trompé 
quand  il  dit  que  les  rues  de  la  ville  de  Sainte-Càikeriné  soni  loirtneuses 
(Coroflf.,  I,  196). 

(2)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'il  ne  fant  point,  arec  Mawf,  éorire 
N,  S,  de  DereitOf  pas  plus  que  Laguno  pour  Laguna,  Tejucoê  po^rflr 

j%iLcaSt  Biberon  pour  Ribeirao,  Groupai  pour  Garoupoê^  ni  enfin  le 
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qu'on  n'a  pas  eu  soin  de  la  bâtir  à  une  égale  distance  des 
deux  rangs  de  maisons  et  qu'on  lui  a  donné  une  posi- 
tion oblique  par  rapport  au  rivage.  D'ailleurs  elle  est 
grande  et  a  deux  tours;  mais  il  m'a  semblé  qu'elle  n'avait 
pas  assez  de  largeur  pour  son  élévation.  On  y  monte  par 
un  plan  incliné  qui  est  bordé  de  deux  murs  d'appui  et 
aboutit  à  une  petite  plate-Forme  en  demi-lune.  Au-dessous 
de  cette  montée  est  un  grand  palmier  dont  l'élégant  feuil- 
lage, agité  par  le  moindre  vent,  contraste  avec  l'immo- 
bilité de  l'édiflce  auquel  il  est  consacré.  A  l'intérieur, 
l'église  est  plafonnée  et  bien  éclairée;  mais  je  la  trouvai 
moins  propre  que  ne  le  sont,  en  général,  les  églises  du 
Brésil  (1820).  Je  comptai  environ  quarante-deux  pas  de 
l'autel  de  la  capella  m6r  (1)  jusqu'à  la  porte.  Cet  autel  est 
peu  orné  ;  les  deux  autels  obliques  qui  l'accompagnent  le 
sont  davantage.  Indépendamment  de  ceux-ci,  il  y  en  a  deux 
autres  sur  les  côtés  de  l'église,  et  de  plus  deux  chapelles 
profondes  et  assez  riches. 

Outre  réglise  paroissiale,  on  voit  encore,  dans  Sainte- 
Catherine,  quelques  chapelles;  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Menino  Deos  [l'Enfant-Dieu),  qui  fut  construite 
par  les  soiiis  de  Joanna  Gomes  de  Gusmâo  ,  sœur 
d'Alexandre  de  Gusmâo  (2],  Pauliste  célèbre  dont  j'ai 
parlé  ailleurs  (3].  Ce  petit  édifice  est  situé  un  peu  hors  de 

fort  de  Porto  Groed  pour  Ponla  Grossa.  Je  doute  aussi  beaucoup  qu'il 
^  ait  dans  le  district  de  Sainte-Catherine  une  rivière  appelée  Tigreno  et 
Haï  lieu  appelé  Barragros  (Travels,  4Ô-&8). 

(1)  Voir  plus  haut. 

(2)  Pizarro  {Mem.  hist.,  111,  77). 

(3)  Voir  le  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé,  Séjour  dans  la  ville  de 
S.  PàUif  eu. 
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la  ville,  vers  l' extrémité  d*ane  petite  cbatne  de 
élevés  qui  dominent  celle-ci  du  cAté  de  Test,  et  qui,  m 
prolongeant  du  nord  au  sud,  forment  la  pointe  méridio- 
nale du  port,  bolée,  entourée  de  bois,  bàtJe  à  mi-e6to  sw 
une  petite  plate-forme,  Féglise  de  Henino  Deos  oonteMl^ 
par  la  blancheur  de  ses  murailles ,  avec  le  vert  fimoé  ém 
arbres  voisins  ;  non-seulement  elle  produit  dans  le  payisfe 
l'effet  le  plus  pittoresque,  mais  encore,  de  la  terrasse  qid 
s'étend  devant  sa  façade,  on  jouît  d'une  vue  chaitnante, 
celle  de  la  ville,  des  campagnes  riantes  qui  l'entourent, 
du  canal  et  des  mornes  voisins.  A  l'intérieur,  la  ciMqielia 
de  Menino  Deos  est  fort  jolie ,  très-propre  et  ornée  avae 
goût. 

A  cAté  de  la  chapelle  de  Ménino  Deos  est  un  hôpital 
où,  lors  de  mon  voyage,  on  soignait  les  ndiitaires  de  la 
garnison,  mais  qui,  habituellement,  était  destiné  aux  ma- 
lades pauvres  du  pays,  et  entretenu  par  les  aumônes  des 
fidèles  et  un  secours  annuel  dû  au  gouvemmnent.  Cet  hA« 
pital  n'a  que  le  rez-de-chaussée  et  huit  croisées  de  (ace 
(i820);  mais  il  jouit  d'un  grand  avantage,  les  vents  y 
renouvellent  continuellement  l'air ,  et  en  même  temps 
l'élévation  du  local  ainsi  que  la  distance  où  il  est  de  la 
ville  mettent  les  habitants  de  cette  dernière  à  l'abri  de 
toute  contagion.  Ce  fut  un  homme  d'un  rare  mérite,  le 
gouverneur  Francisco  de  Barros  MoraesAraujoTexeira 
HoMEN,  qui,  dans  le  dernier  quart  du  siècle  passé,  fonda, 
sous  le  nom  d'Hospidal  da  Caridade,  l'hospice  de  Menino 
Deos  ;  mais  les  subventions  accordées  par  le  gouvernement 
pour  l'entretien  des  malades  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de 
300,000  reis  (1,875  fr.},  les  aumônes  des  fidèles  étaient 
peu  considérables ,  et  pendant  un  certain  temps  on  n'eut 
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pas  même  de  quoi  payer  un  médecin  (1).  Aujourd'hui  le 
gouvernement  provincial  accorde  des  secours  à  Thôpital 
da  Caridade,  et  néanmoins,  en  1844,  le  président  peignait 
la  situation  de  cet  établissement  et  son  insuflEisance  sous  les 
plus  tristes  couleurs  (2). 

Ce  n'est  pas  seulement  Téglise  paroissiale  qui  a  été  bâtie 
SUT  la  place,  mais  encore  le  palais  du  gouverneur  et  l'hôtel 
de  ville  {casa  da  camara).  Le  premier  de  ces  édifices  est 
tout  simplement  une  maison  assez  lourde,  qui  a  un  étage, 
cinq  croisées  de  face,  et  n'offre  absolument  rien  de  remar- 
quable. L'hôtel  de  ville  est  à  peu  près  carré  et  plus  grand 
que  ceux  de  la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  :  il  a  un 
étage  auquel  on  monte  par  deux  escaliers  fort  larges  qui 
font  face  l'un  à  l'autre  ;  et ,  suivant  l'usage,  le  rez-de- 
chaussée  sert  de  prison. 

Un  des  édifices  les  plus  remarquables  de  la  ville  de  Des- 
terro  est  la  caserne  (1820).  C'est  un  bâtiment  fort  long 
traversé  par  une  sorte  de  portail  au-dessus  duquel  s'élève 
un  petit  pavillon  ;  et,  quoique  ce  bâtiment  n'ait  que  le 
rez-de-chaussée,  il  peut  contenir  aisément  1,600  hommes. 
Les  soldats  portugais  qui  l'occupaient  à  l'époque  de  mon 
voyage  n'avaient  point  de  lits;  ils  étaient  couchés  en 
commun  sur  des  tarimbas^  espèces  de  tables  très-longues, 
où  ils  mettaient  leurs  matelas  et  leurs  couvertures  les  uns 
à  côté  des  autres,  à  peu  près  comme  cela  se  pratique  dans 
nos  corps-de-garde.  Du  côté  de  la  mer,  la  caserne  est  mas- 
quée par  des  maisons  ;  mais,  du  côté  opposé,  elle  donne  sur 


(1)  Pixarro,  Mem.  Mit.,  IX,  313. 

(S)  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  Falla  do  V  de  março  de  1814, 

tr 
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une  très-grande  place  couverte  de  guon  ûft  tes  MâlUGitt 
avaient  coùtnme  de  foire  Feiercice  (1). 

Defiterro ,  ville  maritime  et  commerçante ,  WéA  ^^ 
déserte  comme  celles  de  rintériear.  A  Ti^po^ûe  Âs  UfaÉ 
voyage,  on  comptait  d'ordinaire  une  douzaine  dé  |iétni 
bfltiments  tant  dans  son  port  qu'A  Siintft.Crtli,  ètÛiiné 
du  canal  était  animée  par  les  pirogues  qui  sanft  éMélê 
traversaient  et  qui,  principalement  le  matin ,  ap)p6iiAieAt 
des  denrées  A  la  ville. 

Itulle  part,  excepté  a  S.  Paul,  je  n'avais  vu,  depdîs  Mltf 
de  Janeiro,  des  boutiques  aussi  bien  garnies  et  en  MM 
grand  nombre  qu'à  Sainte-Catherine,  tes  négbciàttfs  ftmt 
leurs  achats  dans  la  capitale  du  Brésil,  et  ta  brièveté  da 
voyage  leur  permet  d'avoir  dans  leurs  magasins  ïèA  nùir- 
chandisés  les  plus  nouvelles  (2). 

Lés  principaux  objets  d'exportation  étaient,  ep  iBsib,  h 


(1)  D^nis  répoque  de  moQ  voyage,  on  a  fait,  dans  la  ville  de  Desterro, 
des  embellissements  et  des  améliorations,  et  Ton  en  projette  beaucoop 
d'autres.  La  façade  de  Téglise  principale  a  été  réparée,  deui  petits  jar- 
dins ont  remplacé  des  dépôts  d*immdndices  qoe  Ton  ayait  formés  jadis 
dans  le  voisinage  de  cet  édifice  ;  on  a  construit  un  bâtiment  pour  la 
trésorerie,  un  arsenal,  un  abattoir,  un  cimetière  et  plusieurs  ponts; 
une  maison  où  Ton  élève  les  enfants  trouvés  a  été  ajoutée  à  TbApital  de 
Menino  Deos  ;  on  a  fait  des  plantations  d'arbres  dans  le  voisinage  de  la 
maison  où  l'assemblée  législative  tient  ses  séances,  etc.  (Voir  les  rap- 
ports du  président  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  surtout  celui  de  iSé7; 
la  Colonisation  de  Van  Lede,  334;  enfin  le  Diccionario  do  Brazil^  l, 
326.) 

(2)  Luccock  dit  que  les  marchands  de  Sainte- Catherine  unissent  une 
grande  probité  à  Tesprit  de  spéculation  (^ol.  in  Brazil),  et  je  crois  que 
sur  ce  point  on  peut  avoir  quelque  confiance  dans  Topinion  de  ce  voya- 
geur, car  lui-même  était  négociant  et  avait  fait  des  affaires  avec  ia  ville  de 
Desteno. 
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tàTÏue  de  manioc,  le  riz,  l'huile  de  baleine,  la  chauï,  les 
haricots,  le  maïs,  les  mandobis  [avachis  hypogea),  le  sirop 
dé  sucre,  des  bois  de  construction  et  de  menuiserie,  des 
cuirs,  des  poteries,  du  poisson  salé,  de  la  toile  de  lin,  et 
des  tissus  Formés  d'un  mélange  de  chanvre  «t  de  coton.  On 
faisait  monter  à  100,000  alqueires  (40,000  hectolitres)  la 
quantité  de  farine  de  manioc  que  l'on  embarquait,  chaque 
année,  dans  ce  port,  à  100  pipes  portugaises  celle  de  l'eau- 
de-Vie,  de  4  à  5,000  varas  (440  à  550  mètres)  celle  de  la 
tôtle  et  de  3  à  4,000  celle  des  tissus  mélangés  [riscados). 
il  sortait  aussi  de  Sainte-Catherine  un  peu  de  sucre  ,  une 
grande  quantité  d'aulx  et  d'oignons,  4  à  500  arrobes  de 
café  (5,898  à  7,573  kilogr.)  et  un  peu  d'amidon.  Il  paraît 
qu'aujourd'hui  les  articles  exportés  sont  à  peu  près  les 
mêmes  qu'en  1820,  avec  cette  diBFérence  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  moins  (1). 

Rien  n'est  plus  joli  que  les  environs  de  Sainte-Catherine, 
ou  Desterro.  Les  mornes  qui,  comme  je  l'ai  dit,  la  domi- 
nent du  côté  de  l'est  sont  encore  couronnés  par  des  bois 
vierges  au  milieu  desquels  se  montrent  des  masses  de  ro- 
chers ;  partout  ailleurs  le  terrain  a  été  défriché  et  oflFre  ou 
des  cultures  ou  des  capoeiras.  Dans  la  partie  la  plus  voisine 
^e  la  ville,  on  voit  de  jolies  maisons  de  campagne  {chaca- 
râsjj  et  plus  loin  un  grand  nombre  de  sitios  dispersés  çà 
et  là.  Tandis  que,  dans  les  provinces  les  plus  peuplées  de 
l'intérieur,  on  fait  souvent  beaucoup  de  chemin  sans 
Vien  apercevoir  qui  indique  la  présence  de  l'homme ,  ici 
on  trouve,  à  chaque  pas,  une  petite  maison  qu'entoure 


(1)  Falla  f¥e  ù  pmidmUe,..  diri^io  a  fu$mubka  Ugislaliva.»  em 
oV  de  março  de  18U,  13.  —  Aube,  Nol.,  40. 
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une  prodigieuse  quantité  d* orangers  et  près  de  laipielle 
est  un  champ  de  nianioc.  Le  terrain  qui  dépend  de  diaqne 
itVio  est  défendu  par  une  baie  de  citronniers  armés  Si^ 
pines,  et  les  nombreux  cbemins  qui  établissent  des  con- 
munications  entre  la  yille  et  la  campagne  ou  entre  les  ait 
férents  sitioê  sont  également  bordés  de  citronniers.  Gei 
haies  n'offrent  pas,  à  la  vérité ,  le  vert  tendre  de  ranbé- 
pine;  cependant  leur  verdure  n'a  rien  de  tat>p  sombre, 
elles  ne  se  dégarnissent  jamais  du  pied  comme  les  nôtres, 
et  elles  embaument  l'air  du  parfum  de  leurs  fleurs  et  même 
de  leurs  feuilles.  Dans  un  rayon  d'environ  1  lieue  autour 
de  la  ville,  les  cbemins  sont  larges,  la  plupart  couverts  de 
sable  et  parfaitement  unis.  Tout  est  animé  dans  la  cam- 
pagne; sans  cesse  l'on  rencontre  quelque  cultivateur, 
comme  dans  les  environs  de  nos  villes  d'Europe,  et  les 
points  de  vue  varient  à  chaque  instant.  Tantôt  on  décou- 
vre, à  travers  des  branchages,  le  canal  et  les  monts  qui 
s'élèvent  dans  le  lointain;  tantôt  c'est  la  ville  que  l'on 
aperçoit,  ou  la  chapelle  de  Menino  Deos,  ou  les  mornes 
qui  bordent  le  rivage  ;  souvent  une  maison  de  campagne 
sert  de  perspective  ;  ailleurs  ce  sera  un  silio  pitâ)resque 
entouré  de  bananiers  et  d'orangers  chargés  de  leurs  fruits. 
Les  plantations  présentent  encore  moins  de  symétrie  que 
dans  les  autres  parties  du  Brésil  ;  on  ne  voit  pas  deux 
orangers  ni  deux  pieds  de  manioc  plantés  sur  la  même 
ligne;  mais  ce  désordre,  qui  atteste  la  négligence  des  cul- 
tivateurs ,  produit ,  dans  le  paysage,  des  effets  charmants, 
et  Ton  pourrait  comparer  l'île  de  Sainte-Catherine  à  un 
vaste  jardin  anglais. 

Chaque  sitio  se  compose  d'une  seule  maison  bâtie  avec 
de  la  terre  et  des  bâtons  croisés,  mais  toujours  couverte 
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en  tuiles,  et  souvent  blanchie  à  la  chaux  et  assez  bien  en- 
tretenue. Les  meubles  n'y  sont  pas  beaucoup  plus  communs 
que  dans  les  petites  habitations  de  rintérieur»  et  consistent 
communément  en  quelques  tabourets»  une  table  »  une 
natte  sur  laquelle  les  femmes  travaillent  accroupies,  et  que 
l'on  étend  également  par  terre  pour  y  servir  les  repas.  Il 
n'est  pas  un  sitio  où  Ton  ne  voie  un  métier  à  faire  de  la 
toile,  genre  d'industrie  qui  est  le  partage  de  toutes  les  fa- 
milles (1). 

La  population  de  Ttle  de  Sainte-Catherine  et  même  celle 
du  reste  de  la  province  est,  en  grande  partie,  originaire 
des  îles  Açores.  Le  nombre  des  nègres  est,  comme  je  l'ai 
dit ,  peu  considérable  ;  celui  des  mulâtres  l'est  encore 
moins  (2).  Les  hommes  ne  sont  pas  grands;  ils  sont  gêné- 

(1)  C'est  probablement  ce  qui  a  fait  dire  qa*il  existe  à  Desterro  des 
manofactares  de  lin  et  de  coton  {Voyage  Coquille ^  hUL,  75). 

(2)  «  Le  petit  nombre  de  nègres  libres  qui  se  trouvent  à  Sainte-Ca- 
«  Ùierine,  a-t-on  dit  à  Fun  de  nos  plus  illustres  marins,  pendant  sa 
«  courte  relâche  dans  cette  lie,  ne  doivent  leur  liberté  qu'à  la  repen- 
«  taoce  ou  à  la  superstition.  C'est  au  lit  de  la  mort  que,  bourrelé  par 
«  la  crainte  de  la  justice  divine,  le  propriétaire  d'esclaves  devient  ca- 
«  pable  d'une  pensée  généreuse  ;  alors  seulement  il  abjure  un  pouvoir 
«  maintenu  par  la  force  et  reconnaît  pour  son  prochain  un  être  sorti, 
«  eomme  lui,  des  mains  du  Créateur.  »  (Voyage  Coquille,  hist.,  58.)  Les 
Brésiliens  sont  accoutumés,  dès  leur  enfance,  à  voir  des  esclaves  autour 
d'eu!,  et  les  plus  honnêtes,  les  plus  réguliers  ne  soupçonnent  même  pas 
qu*il  puisse  y  avoir  le  moindre  mal  dans  la  possession  d'un  nègre.  Go 
affiranchit  les  esclaves  par  reconnaissance,  comme  nous  accordons  de 
petites  pensions  aux  domestiques  qui  nous  ont  fidèlement  servis,  trop 
soBvent  encore  pour  se  débarrasser  d'eux  quand  ils  sont  devenus  inutiles. 
Tout  le  monde  sait,  au  reste,  que  les  habitants  du  Brésil  traitent  géné- 
ralement les  noirs  avec  une  très-grande  douceur.  On  peut  consulter,  sur 
ce  sujet,  ce  qu'ont  écrit  Gardner  (TraveU,  19)  et,  tout  récemmenf ,  M.  Blu- 
mM»*"  (Sud  Brazilien,  33),  enfin  ce  que  j'ai  écritmoi-mème  dans  mon 
rgyage  aux  sources  du  Rio  de  S.  Francisco^  1, 111. 
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ralement  maigres,  et  ceux  de  la  campagne  on^  le  fc^(  m 
péa  basané.  La  plupart  de  ces  d^ierç  et  des  f4^4w$  V^ 
dans  rOe  ont  les  arcades  zygoqiaiif|û|és  fèfë^^l  jjr^ofi^ 
cées  ;  mais  leur  Ognte  étroite,  léur  nëî  âttoïigè  À  la  tb^m 
de  lenrs  chevent  pronyent  sutOsamôi^t  qsCÔM  ne  dd|i|i^ 
pas  leur  origine  à  an  mélange  de  san^  indien  ^  j^e  sujg 
cançasiqne. 

Les  femmes  sont  très-blanches  ;  elles  ont,  en  général^^ 
béant  yeut,  des  cheveux  noirs  et  souvent  un  teint  colore. 
Elles  ne  se  cachent  point  à  rapproche  des  hommes  et  ren- 
dent le  salut  qu'elles  reçoivent.  J'ai  peint  la  roidrar  des 
femmes  de  l'intérieur  qui,  quand  elles  iiorient ,  avançât 
à  pas  lents  les  unes  derrière  les  autres,  sans  tourner  k  ^ 
à  droite  ni  à  gauche ,  et  sans  faire  le  moindre  mouvement, 
n  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  Sainte-Catherine  :  dles 
n'ont  aucune  gène  et  quelquefois  mâqieçU^ne  9ont  point 
dépourvues  de  grâces  ;  elles  achètent  aussi  pea  dans  ta 
boutiques  que  les  femmes  de  Minas  (1890)  ;  mais ,  qnahid 
elles  marchent  dans  les  rues  plusieurs  ensen^)>Ie,  c'est  or- 
dinairement les  unes  à  côté  des  autres  ;  elles  ne  craignent 
pas  de  prendre  le  bras  des  hommes  et  vont  même  se  pro- 
mener dans  la  campagne.  Pour  sortir  elles  ne  s'envelop- 
pent point  d'une  mante  noire  ou  d'unie  épaisse  csq[M>te,  et 
sont  mises  avec  plus  de  décence  et  de  goût  que  celles  de 
l'intérieur. 

Les  femmes  les  plus  riches  de  la  ville  suivent  les  modes 
de  Rio  de  Janeiro,  qui  sont,  en  général,  celles  de  la  France. 
Les  femmes  de  la  campagne ,  qui  ne  travaillent  point 
hors  de  la  maison  et  ne  ressemblent  en  rien  à  nos  paysan- 
nes, q'ont  pas ,  comme  celles  des  Mines,  les  épaules  et  la 
poitrine  découvertes  ;  toutes ,  sans  exception ,  portrat  des 
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robes  d'indieni^e  ou  de  mousseline,  avec  un  châle  de  soie 
pu  de  coton  ;  leurs  cheveux  sont  relevés  avec  un  peigne, 
et  souvent  elles  les  ornent  de  tleurs  naturelles  :  dans  la  se- 
jnoaine,  elles  n'ont  ordinairement  que  des  souliers,  mais, 
le  din^anche,  elles  mettent  souvent  des  bas,  et  les  jours  de 
grandes  fêtes  il  y  en  a  bien  peu  qui  aillent  à  la  messe  sans 
porter  des  chaussures  de  danqas  (1820]  (1).  Il  s'en  faut 
bien,  cependant ,  que  ce  luxe  accompagne  la  richesse  ou 
même  le  bien-être.  Ces  femmes,  à  la  vérité,  se  procurent 
q\;elque  argent  par  leur  travail  ;  on  ne  passe  guère  de- 
vaut  leurs  maisons  sans  les  entendre  battre  du  coton; 
.çjles  filent ,  elles  font  des  tissus  ;  mais,  le  plus  ordinaire- 
ment, elles  n'emploient  ce  qu'elles  gagnent  qu'à  satisfaire 
leur  go\^t  pour  la  toilette.  Aussi  la  plupart  des  familles  de 
cultivateurs  vivent-elles  d'une  manière  fort  misérable,  ne  se 
90urrissant  guère  que  de  farine  de  manioc,  de  poissons 
cuits  dans  de  l'eau  (2],  et  enfin  d'oranges,  fruits  tellement 
çpmniuns  dans  l'ile,  qu'aucun  propriétaire  ne  se  plaint 
quand  les  passants  en  détachent  de  ses  arbres  (3). 

# 

(1)  Il  parait,  d'après  le  récit  de  M.  Barrai  {NoL  S.  Calh.  in  Ann,  ma- 
rit.,  1833,  II),  que,  de  1826  à  1831,  le  costame  des  femmes  de  Ftle  de 
Sainte-Gatberine  n'a  pas  beaucoup  changé. 

(2)  «  U  est  impossible,  dit  Van  Lede  {Colonis.,  164),  de  se  faire  une 
«c  idée  de  l'innombrable  quantité  de  poissons  qui  pullulent  au  bord  de 
«  la  mer  voisine  de  Sainte-Catherine,  ainsi  que  dans  les  rivières  et  les 
«  lacs  de  cette  lie.  »  Suivant  Mawe,  on  pouvait ,  en  1807,  acheter, 
moyennant  1  schelling  anglais,  assez  de  poisson  pour  le  repas  de  douze 

risonnes  {Travels,  48).  En  général,  tous  les  navigateurs  s'accordent 
dire  qu'on  peut,  à  Sainte -Catherine,  faire  des  vivres  à  très-bon 
compte. 

(S)  M.  Barrai  dit  que  le  café  tient  lieu  de  boisson  aux  habitants  de 
Siinte-Çatherine  (NoL  S.  Calh.  in  Ann.  marU,,  1833,  U,  335);  par  là 
il  entend,  sans  doute,  qu'ils  en  font  on  usage  fréquent. 
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Les  hommes  qai  ont  qnelqae  aisance  se  riMsttent  giai- 
ralement  bien.  Ceux  de  la  campagne  ne  sont  pas  fête,  i 
beaucoop  près,  a?ec  le  même  loie  qne  leurs  femmes  ;  ce* 
pendant  ils  le  sont  mieux  que  les  habitants  deGoantèba 
et  de  S.  Francisco  :  ils  portent  ôrdinairen^ent  des  soutien 
et  un  chapeau  de  feutre,  un  pantalon  de  toile  de  ooton  et 
une  reste  assez  propre  d'indienne  ou  de  gros  drap.  Gem 
qui  anmrtiennent  à  la  milice  laissent  crdtre  leurs  moas» 
taches  (1820). 

Les  femmes  de  THe  de  Sainte-Catherine  ont,  dans  leur 
ménage,  une  autorité  dont  ne  jouissent  point  celles  i» 
l'intérieur.  Les  maris  et  les  amants  se  privent  de  tout  pour 
leurs  épouses  ou  leurs  maîtresses,  et  nulle  part  il  n'niste 
une  telle  disproportion  entre  la  toilette  des  femmes  et 
celle  des  hommes  ou  l'ameublement  des  maisons.  Le  di- 
manche et  les  jours  de  fête,  toutes  les  halntantes  de  là 
campagne  semblent  être  des  dames,  et  à  la  manière  dont 
les  maris  sont  habillés  on  les  prendrait  à  peine  pour  to 
domestiques  de  leurs  fepimes. 

Les  cultivateurs  de  File  de  Sainte- Catherine  sont  bien 
loin,  sans  doute,  d'avoir  Tactivité  des  paysans  de  France 
ou  d* Allemagne;  cependant  ils  me  parurent  beaucoup  plus 
laborieux  qu'on  ne  Test  communément  dans  l'intérieur  des 
terres.  Comme  les  nègres  sont  rares,  surtout  à  la  campa- 
gne, et  que  la  population  blanche  est  pauvre  et  fort  nom- 
breuse, on  ne  se  croit  point  déshonoré  pour  cultiver  la 
terre  de  ses  mains,  et  ce  sont  des  blancs  qui,  à  Desterro, 
exercent  tous  les  métiers.  Dans  une  partie  de  la  province 
de  Minas  où  la  blancheur  de  la  peau  établit  une  sorte  de 
noblesse  et  où  les  gens  de  couleur  sont  les  seuls  qui  tra- 
vaillent ,  ce  sont  eux  qui  forment  la  classe  du  peuple  :  A 
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Sainte-Cathaine  elle  se  retrouve  parmi  les  blancs,  et  ceux 
d'un  rang  tout  à  fait  inférieur  ont  des  mœurs  à  peu  près 
aussi  basses  que  les  hommes  du  même  rang  dans  les  pays 
uniquement  occupés  par  la  race  caucasique. 

Accoutumés,  dès  leur  enfance,  à  s'aventurer  sur  une  mer 
agitée  dans  les  plus  frêles  pirogues,  les  habitants  de  l'île 
de  Sainte-Catherine  regardent,  pour  ainsi  dire ,  la  mer 
comme  leur  élément,  et  font  de  très-bons  matelots.  Leur 
goût  particulier  et  la  crainte  du  service  militaire  en  déci- 
dent un  très-grand  nombre  à  s'embarquer,  et  de  là  il  ré- 
sulte qu'il  y  a  habituellement  dans  File  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes. 

Cette  disproportion  ainsi  que  l'amour  excessif  des  fem- 
mes pour  la  parure  rendent  la  prostitution  extrêmement 
commune,  et  lejuiz  de  fora  qui  était  en  fonction  à  l'épo» 
que  de  mon  voyage  m'assura  que  le  sénat  municipal  du 
district  dépensait  presque  tous  ses  revenus  à  faire  élever 
les  enfants  exposés.  Depuis  1820,  il  a  pu  s'opérer  quelques 
changements  dans  l'ile  de  Sainte-Catherine,  mais  ce  n'est 
malheureusement  pas  sous  ce  rapport  ;  car,  dans  ses  dis- 
cours aux  assemblées  législatives  de  1841,  42,  44,  le  pré- 
sident de  la  province,  M.  Antero  José  Ferreira  de  Brito,  se 
plaint  avec  amertume  des  dépenses  qu'il  faut  faire  tous 
les  ans  pour  les  enfants  que  l'on  expose  (1). 

Située,  en  très-grande  partie,  à  l'est  de  la  grande  chaîne 
(Serra  do  Mar,  Serra  Gérai],  la  province  de  Sainte-Catherine 
appartient  aussi  presque  tout  entière  à  la  région  des  forêts  (2]  ; 

(1)  Fallas  do  V  de  março  1841,  5  ;  —  do  1«  de  março  1842, 12;  — 
cfo  1*  de  março  1844, 17. 

(2)  Il  est  clair  qae  la  ville  de  Lages  et  son  territoire  ne  sont  point  com- 
II.  22 
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c'est  (lire  assez  qu'à  l'cxcepliun  des  parlies  basses  et  inon- 
dées par  les  eaux  de  la  mer  l'île  du  même  nom  était  oii- 
ginairemeut  couverte  de  bois. 

Comme  la  mâme  tempénitiire  se  prolonge  sous  le  mène 
méridien  dans  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  sur 
le  bord  de  la  mer  que  loin  de  ses  rivages,  la  végétation  i 
généralement  aussi  beaucoup  plus  d'uniforuiité  sur  te  litr 
turalqueduns  l'intérieur  des  terres;  te  qu'on  observe  dans 
4fM'de  SaJotè-Ëatherine'  toofiilBiB  cette  vétité.  hmàfif 
j'artîMi  à  Cnritiba,  il  j  aieàt  àé^  flxtrteeniDBt  loasUn^ 
'lttw|enfapefM«n^iHle8)iIeiitas  éiWia  à»  Sêwimm;it 
enTiroD  la  moitié  ou  les  deux  tiersikt'iégfibBS'qnB  jaivk 
«l'flflw  diM  rite  deSaiDte-Cirtberiae^«Trfl-ftftiliiij 
^tartenaimtiU  Flondela{afilaie'iK%éëB;!pMp]èh> 
«qièees  nigtiires,  je  puis  citer  '  le  iSapAortaltOanAIr;!^ 
jfte»  da  Pm^,  l'^m'MRnt'a  n*  1665.  la  SerqphvhnÊtè 
if'VSSl^  «te.  (1).  lineiouled'iiueetflBSinteantaMstMi 
deai  pays,  et  beaucoup  d'oiseaux,  surtout  )m  petite»  es- 
pèces, se  retrouvent  également  à  Sainte-Catherine  ^  è  Bto 
de  Janeiro.  Je  dois  cependant  faire  remarquer  <|a'jd  la 
différence  des  saisons  est  beaucoup  jdos  sensiUe  qa'i 
quelques  degrés  nord  du  tropique  du  Capricorne.  J'obser- 
vai à  Sainte-Catherine,  dans  les  mois  d'avril  et  de  raai,  an 
nombre  de  plantes  en  fleur  bien  moins  considàvble  que 


pris  diDS  celte  rvgioD,  puisqa'on  a'j  arrive,  eapirUDtda  littoral,  qa'i- 
près  avoir  rrauciii  la  Serra  do  Har. 

(1)  Quand  □□  a  assuri;  que  les  mjrtes,  les  jasmins,  les  rosiers,  Its 
«ûtlets  enùsscnl  dans  nie  de  Sainte-Caikerine  (rogafe  CoquiU»,  kid., 
fiO),  00  a  voulu  dire,  sans  doate,  qo'm  cnltive  ces  yUutas  duks  les  jv- 
<Uiis  des  alorioars  da  DMtmo. 
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celui  qu'on  pourrait  recueillir  à  la  même  époque  de  Tan* 
née  aux  alentours  de  la  capitale  du  Brésil  (1). 

Les  vallées  et  les  plaines  humides  (yargens)  sont  ici  gé- 
néralement fertiles  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
mornes,  qui,  comme  je  Tai  dit,  n'offrent  qu'un  sol  pierreux 
et  deviennent,  chaque  jour,  moins  favorables  à  la  culture, 
parce  que,  presque  toujours,  ils  ont  une  pente  fort  rapide, 
que  les  pluies  doivent  nécessairement  entraîner  dans  les 
vallées  l'humus  végétal  dont  ils  sont  couverts,  et  qu'il  n'est 
jamais  renouvelé  par  des  engrais. 

Quoique  le  climat  de  Sainte-Catherine  soit  assez  tem- 
péré, il  est  clair  qu'on  peut,  dans  cette  ile,  cultiver  les 
mêmes  plantes  que  sous  les  tropiques,  puisque  la  végétation 
spontanée  est  encore  tropicale.  Ici,  cependant,  la  canne  à 
sucre  est  moins  douce  que  sous  la  zone  torride,  et,  lors  de 
mon  voyage,  c'était  principalement  à  faire  de  l'eau-de-vie 
qu'elle  était  employée  (2).  Le  coton  est  court,  d'une  qua- 
lité fort  médiocre,  et  l'arbuste  qui  le  produit  ne  se  plante 

(1)  M.  Laagsdorff parle  avee  le  plus  grand  enthousiasme  des  produc- 
tions naturelles  de  File  de  Sainte-Catherine  (Bemerkungen  auf  einer 
ReUe,  ly  28-66)  ;  alors  il  n'avait  pas  encore  parcouru  les  environs  de  ftio 
de  Janeiro. 

(2)  M.  Aube  nous  apprend  qu'en  1847  les  petits  propriétaires  de  Sainte- 
Catherine  ne  voulaient  point  encore  cultiver  la  canne  de  Taïti ,  vulgai- 
rement Canna cayana  {Saccharum  Tailense,  var.  de  VOfficitiarum), 
qui  Test  depuis  si  longtemps  dans  la  province  de  Rio  de  Janeiro.  On 
aurait  peine  à  croire  ce  fait,  si  Fécrivain  que  nous  citons  n'avait  fait 
preuve  de  beaucoup  d'exactitude.  Ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Aube  suffirait, 
tu  reste,  pour  confirmer  les  observations  que  j'ai  faites  aUleurs  sur  la 
plante  dont  il  s'agit  {Voyage  dans  la  province  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
II,  248),  mais  auxquelles  j'aurais  dû,  je  le  confesse,  donner  une  autre 
forme  (conf.  Neuw.,  Bras.).  Je  me  suis  contenté  d'indiquer  par  son  nom 
de  baptême  le  général  qui  a  transporté  la  canne  de  Taïti  de  Gayenne  au 
Brésil  ;  il  s'appelait  José  Narciso  de  Magalhâes  e  Menezes.  Ce  fut  lui 
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guère  que  pour  les  besoins  da  pays.  Les  oranges  sont  ei- 
cessivement  commuDes,  mais  petites  et  peu  sucrées  (1).  I*s 
iiananes  sont  trés-bouDes,  et  il  en  est  de  nrëme  du  café  (2). 
Il  paraît ,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit  sur  les  lieus,  que,  da 
moins  en  cerlaiiis  cantons,  la  gelée  nuit  trop  souvent  aai 
produits  de  la  tecrc  (Ô),  et  en  conséquence,  ra"a-t-on  ajouté, 
on  croit  convenable  d'apporter  quelques  moditications  à  Is 
taille  des  caféiers  (4). 

qui,  peudaut  les  guerres  de  l'empiro,  s'empara  ilc  la  coloDie  de  CayeDiu 
au  uoni  du  priace  régCDt  de  Portugal  (Ibreu  e  Lima,  Synopxii,  393). 

(1)  M.  Duperrej  est  iei  du  mfme  avis  que  moi  {Voyage  Cogvilk, 
hUl-,  69),  et,  si  certains  voyageurs  ont  trouvé  délicieuses  les  oranges  ds 
Sai  Ole -Catherine,  c'est  probablement  parce  qu'ils  les  comparaient  à  celltt 
qu'oD  mango  en  France  ou  ea  ADglcterre.  —  H.  Barrai  dit  que  l'Ile  poa- 
stdequelqtiesaboufK^ffVdJliVDt.  â.  C.  in  .4nn.  marll.,  1S33]  ;  il  a  car- 
lainsmcDl  vonlu  parler  <lesjabutieabeirai. 

{2)  Daos  mes  autres  onvrages,  j'ai  parlé  si  souvent  de  la  culture  dl 
cotooDier,  de  la  canne  k  sucre ,  etc. ,  qu'il  serait  peu  utile  de  revenir  ici 

(3)  J'étais  k  SaÎDte-Catherine  en  avril  et  en  mai  ;  par  couséqaent,  je  u 
puis  savoir  par  moi-Di^me  ce  qui  s'y  passe  en  juin  e(  en  juillet,  lesmoii 
les  plus  froids  de  l'année.  M.  La ogsdorff  assure  que,  pendant  l'hiver,  le 
thermomètre  ne  descend  pasau-dessous  de  10  degrés Béanmnr;  mab 
c'est  en  décembreelui  janvier  que  ce  savant  était  dans  le  pays  (Berner- 
Inmgen  aufeitur  RcUe,  1, 34),  et  il  ne  ferait  pas  autorité  sur  ce  poml.s 
ses  assertions  n'étaient  couSrméesparM.  Aube,  qui  aséjourné  deuiansà 
Saiote-Calberme  (i\o(.,  4,40).  Elles  lesonl  aussi  par  rintÉTcssantopaseale 
iDtituléâii({bra<Jlj«n,  doniranteur,  M.BIumenau,  indiqae(p.7)lanièaM 
température  d'hiver  que  LangsdorD'et  Aube ,  mais  en  ajouiaul  que,  sar 
le  coutinenl,  à  uue  distance  peu  considérable  de  la  mer,  il  a  vu  gder 
très-fort  pendant  l'hiver  en  1H46. 

(4)  Les  habitants  de  Sai  nie -Catherine  se  livraient  jadis  à  la  cullara 
du  nopal,  du  fromeut  et  du  chanvre,  mais  ils  oui  fini  par, y  renonar 
entièrement.  Van  Lede  dit  qu'ils  ont  également  abandonné  celle  du  lin: 
jesaisbieu  loin  de  le  nier;  cependant  je  pourrais  demander  comment  il  h 
fait,  s'il  en  est  ainsi ,  que  la  graine  de  ce  végétal  se  trouve  an  aomlre 
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Comme  les  terres  de  Tlle  de  Sainte-Catherine  sont  fort 
divisées  et  que  les  pâturages  ont  peu  d'étendue ,  on  n'y 
voit  qu'un  petit  nombre  de  bestiaux,  et  ils  sont  chers  rela- 
tivement aux  prix  qui  ont  cours  sur  le  plateau,  à  Curitiba 
et  dans  les  Campos  Geraes.  Ceux  que  Ton  tue  à  Desterro 
viennent  de  la  province  de  Rio  Grande  et  ont  suivi  le  ri- 
vage (1820)  (l). 

Comme  je  Tai  déjà  dit,  tous  les  environs  de  la  ville  de 
Sainte-Catherine  ont  été  défrichés,  et  Ton  ne  voit  plus 
guère  de  bois  que  sur  le  sommet  des  mornes  ;  mais  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'au  moins  dans  cette  partie  de  llle  il 
n'y  a  pas  un  dixième  des  terrains  en  culture.  A  force  de 
planter  dans  les  mêmes  champs  sans  les  fumer  jamais,  on 
les  a  fatigués,  et  partout  on  voit  des  pelouses  et  des  capoei- 
ras  d'une  extrême  maigreur.  Aussi  les  habitants  se  plai- 
gnent-ils de  ce  qu'il  n'y  a  plus  assez  de  terre  dans  leur  ilc, 
et  plusieurs  en  vont  chercher  sur  le  continent.  Néanmoins, 
comme  ils  vivent  très  -  rapprochés  les  uns  des  autres  et 
communiquent  beaucoup  entre  eux ,  une  famille  entière 
ne  se  décide  guère  à  quitter  le  pays  que  lorsqu'elle  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  autres  familles,  ce  qui  tend  à 

« 

des  articles  que  le  même  écrivaiD  indique  comme  ayant  été  exportés  de 
1838  à  1839.  M.  Van  Lede  ajoute  que  Tarbre  au  maté  {Ilex  Paragua- 
riemii)  crott  spontanément  dans  les  bois  de  la  proyince  de  Sainte-Ca- 
fjkmae,  ce  qui  est  eitrèmement  vraisemblable ,  puisque  ces  bois  se  cou- 
hodent  avec  ceux  de  Curitiba.  11  dit  encore  que  Ton  a  essayé  avec  suc- 
cès de  planter  du  thé  ;  et  enfin,  suivant  M.  Antero  José  Ferreira  de 
Brito,  le  mûrier  aurait  également  bien  réussi  à  Sainte-Catherine  (Colo- 
niêotUm,  143, 147,  280;  —  Falla  do  V  de  março  1844,  37). 

(1)  La  relation  qu'a  publiée  M.  Langsdorff  de  sa  relâche  dans  File  de 
Sainte-Catherine  est  généralement  aussi  exacte  qu* intéressante  ;  mais, 
pour  le  bétail,  il  a  appliqué  ce  qui  se  pratique  sur  le  plateau  à  la  partie 
habitée  da  littoral,  d«  e6té  du  continent. 
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rendre  les  émigrations  beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne 

sont  à  Minas  (IJ. 

D'après  tout  CB  que  j'ai  dit  sur  l'fle  de  Sainte-Catherine, 
il  est  dair  que  cette  ile  doit  tendre  à  s' appauvrir  de  plus  eh 
plus,  puisque  sa  population  augmente  sans  cesse  ;  que,  d'a- 
près le  mauvais  système  d'agriculture  adopté  dans  le  pays, 
comme  dans  le  reste  du  Brésil  (2),  les  terres  rapportent  dé 
moins  en  moins  ;  enfin  qui  l'argent  produit  par  les  eipor- 
tations  se  dépense  aussitôt,  ou  en  objets  de  luxe  qu'il  fÏDt 
tirer  du  dehors  et  renouveler  continuellement,  ou  en  es- 
claves que  l'on  tire  également  du  dehors  et  qui ,  pour  la 
plupart,  ne  multiplient  point.  Ce  n'est  pas  dans  ces  der- 
nières années  que  la  décadence  de  Sainte-Catherine  a 
commencé  ;  it  a  été  un  temps  où  l'on  comptait  dans  la 
province  entière  288  sucreries;  en  1797,  il  n'y  en  avait 
déjà  plus  que  23(î  (5);  vers  1820,  it  ne  sortait  du  pays 
qu'un  peu  de  sucre,  et  cet  article  n'est  plus  compté  aujour- 
d'hui au  nombre  de  ceui  que  l'on  exporte  {^].  Si,  dans  le 
moment  où  furent  supprimées  les  armaçocs,  leur  abandon 
n'eut  pas  peut-être  une  très-grande  influence;  parce  que 
la  diminution  de  la  pèche  avait  commencé  depuis  long- 
temps et  avait  été  progressive,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
le  pays  devait  être  beaucoup  plus  riche  lorsque  les  pêche- 
ries étaient  florissantes,  que  les  habitants  du  Toisisage 
gagnaient  des  salaires  considérables  et  que  le  trenspoiTAb 

(t)  Voir  mon  Voyage  datu  la  prminM  de  Go^as,  U,  SKt- 
(2)  11  y  a  dÉjb  an  grand  nombre  d'années  que  j'ai  fait  comultn  n 
système  ei  ses  inconvénieDts;je  crois  inalile  de  revenir  anjourd'haisiir 

(3)Pii..Heni.  ftt"*'..  IX.  283.  .    ^' 

(4)  Anlero  José  Ferreita  de  Biilo,  Falla  ûo  1*  éàéio^  lUi,  13. 
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riniile  de  baleine  alimentait  le  cabotage.  Aotrefois  on  ex-> 
trayait  le  soc  des  innombrables  eitrotis  que  prodait<€e  pays, 
et  on  l'envoyait  à  Montevideo;  mais,  à  Tépoqtie  de  mon 
voyage,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  ce  petit  conàmeree 
était  entièrement  tombé.  Dans  ces  dernières  années^*  la 
guerre  civile  qui  a  désolé  la  province  de  Rio  Grande  do  Siil 
a  encore  ajouté  aux  misères  de  l'Ile  de  Sainte-^Catherkie  en 
diminuant  ses  relations  commerciales  déjà  si  peu  impor- 
tantes (1). 

Au  reste,  les  diiffres  sont  encore  bien  plus  signifioatlb 
que  tous  ces  faits«  En  4820  on  évaluait  la  valeur  des  objets 
sortant  annuellement  du  port  de  Sainte  ^Catherine  à 
900,000,000  de  reis  faisant,  au  change  de  160> 
1,2SO,000  fr. 

.  De  1837  à  1838  les  exp^tations  ont  été  de 
215,137,771  reis  faisant,  au  change  de  313,  6871^1  fr^ 

De  1838  à  1839  elles  ont  été  de  293,232,968  reis 
faisant,  au  change  de  320,  916,413  fr.  (2). 

Ainsi,  tandis  que  de  1824  à  1840  la  populaticm  de  ia 
province  de  Sainte-Catherine  a  augmenté  dans  la  proppr-* 
tion  de  1  à  1,45,  les  exportations  ont,  à  peu  prèadans 
le  même  temps,  diminué  dans  celle  de  1  à  0,73.       > 

Dès  1822,  José  de  Sonza  Azevedo  Pizarro  e  Araujo  gé* 
missait  de  ce  que  la  province  de  Sainte-Catherine,  favorisée 
flittre  toutes  par  la  nature,  n'était  pas  dans  un  état  plus 
Mbriasant,  et  il  assignait  à  sa  misère  les  trois  causes  so^r 
tantes  :  1""  le  manque  de  routes;  2^  le  service  auquel  on 

(1)  Léonce  Aabé^  Notice,  40. 

(2)  Ces  chiffres  sont  empruntés  aux  documents  ofBciels  publiés  par  le 
pr>5sideut  de  la  province  ;  les  changes  le  sont  au  tableau  de  M.  Horace 
Say. 
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condamnait  les  gardes  nationaux»  et  qui  sans  ttaie  les 
obligeait  de  laisser  à  l'abandon  leors champs etleun fk- 
milles  ;  3*  l'usage  où  ^it  Tadministration  de  prendre  sans 
payer  les  denrées  da  cuîtivatear*  On  doit  croire  que»  sons 
le  gouTemement  constitutionnel»  ce  dernier  abus  aura  œaé 
entièremmt.  D"  ailleurs  des  routes  ont  été  ébaudiées,  qnd- 
ques-unes  même  tout  à  fait  ouvertes  ;  .mais  jusqu'à  pré- 
sent, malgré  les  soins  de  Tadministration  provinciale,  il 
n'y  a  eut,  sous  ce  rapport,  aucune  amélioration  sen- 
sible (I).  Quant  au  service  de  la  garde  nationale ,  il  est 
évident  qu'on  n'a  pu  le  rendre  moins  pénible ,  lorsque 
les  rebelles  du  sud  menaçaient  les  frontières  de  la  province, 
et  encore  aujourd'hui  la  prudence  exige  peut-être  qu'on  se 
tienne  sur  ses  gardes  en  cas  d'événement.  Mais ,  quand 
même  toutes  ces  causes  de  décadence  n'existeraient  plus, 
il  en  resterait  encore  une  qu'il  faudrait  faire  disparate 
tre,  celle  que  j'ai  signalée  plus  haut  et  à  laquelle  on  ne 
parait  pas  songer  :  le  système  d'agriculture  adopté  par  les 
Brésiliens,  et  dont  on  ne  s'est  point  écarté  jusqu'ici  dans 
le  pays  de  Sainte-Catherine.  Ce  système,  tout  barbare  qu'il 
est,  n'a  pas  encore  d'inconvénients  excessivement  graves 
pour  la  partie  de  la  province  qui  tient  au  continent,  parce 
que  là  il  y  a  une  quantité  considérable  de  terres  incultes 
et  qu'on  peut,  comme  à  Minas,  abandonner  le  champ  qui 
ne  produit  plus,  pour  aller  incendier  un  peu  plus  loia 
quelque  portion  de  forêt  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'tle  de  Sainte-Catherine  dont  nous  nous  occupons  particu- 
lièrement ici,  et  où  le  terrain  a  été  défriché  depuis  long- 
temps, dans  les  endroits  surtout  qui,  par  leur  fertilité, 

(1)  Anbé,  Notice,  37. 
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promettaient  d'abondantes  récoltes.  On  ne  peut,  sansdoute, 
faire  dans  cette  ile  nn  grand  usage  de  la  charrue^  parce  que 
les  terres  sont  généralement  très-divisées ,  et  le  penchant 
des  collines  fort  roide  ;  mais  la  population  est  assez  consi- 
dérable  pour  que  Ton  cultive ,  comme  dans  la  Limagne 
par  exemple,  à  la  bècbe  ou  à  la  houe.  L'essentiel  est  que 
l'on  reprenne  en  sous-œuvre  les  terrains  qui  ont  été  aban- 
donnés, parce  qu'ils  ne  produisaient  plus  de  bois  ;  que,  les 
ayant  labourés  ou  bêchés,  on  les  fume  ;  que  pour  cela  on 
forme  des  engrais  et  que  l'on  étudie  l'art  des  assolements. 
La  routine,  favorisée  par  une  coupable  indolence,  s'est 
opposée  jusqu'ici  à  ces  faciles  améliorations  ;  on  a  mieux 
aimé  émigrer  que  renoncer  à  des  pratiques  empruntées  à 
des  hordes  sauvages.  Les  meilleurs  conseils  ne  seraient 
probablement  point  écoutés;  mais  si^  par  des  primes,  le 
gouvernement  encourageait  les  habitants  de  l'ile  de  Sainte- 
Catherine  à  adopter  des  procédés  de  culture  plus  ration- 
nels que  ceux  qu'ils  suivent  et  à  se  ménager  des  engrais , 
il  n'est  pas  douteux  que  l'agriculture  ne  prospérât  bientôt 
dans  ce  pays,  et  au  bout  djP  peu  de  temps  l'État  serait  dé- 
dommagé, par  une  augmentation  importante  de  revenus,  de 
quelques  sacrifices  momentanés.  Des  primes  offertes,  dans 
le  même  but,  aux  colons  de  l'intérieur  ne  produiraient 
probablement  aucun  résultat,  parce  que,  ayant  à  leur  dis- 
position d'immenses  étendues  de  terre ,  ils  n'ont  pas  un 
intérêt  immédiat  à  changer  de  méthode,  et  que  les  som- 
mes qu'on  pourrait  raisonnablement  leur  accorder  ne  les 
dédommageraient  pas  des  sacrifices  qu'il  faudrait  qu'ils 
fissent  de  leurs  habitudes  et  de  leur  paresse  :  ici ,  au 
contraire,  où  la  prime  exciterait  l'agriculteur  à  renon- 
cer à  des  procédés  bien  évidemment  nuisibles ,  elle  ne 
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pourrait  manquer  de  produire  bieutôt  l'effet  justement 
désiré. 

Au  temps  où  de  sombres  forêts  couvraient  encore 
Vtle  de  Sainte-Catherine,  elle  était  souvent  enveloppée 
lie  brouillards  épais;  des  miasmes  malfaisants  s'élevaient 
d'un  sol  humide  où  pourrissaient  les  débris  entassés  de 
nombreux  végétaui  ;  des  nuées  de  moustiques  obscur- 
cissaient l'air,  et  les  navigateurs  qui  relâchaient  dans 
cette  iie  risquaient  d'être  atteints  de  fièvres  et  de  dys- 
senleries  (t).  A  mesure  que  l'on  a  coupé  les  bois,  ïe  sol 
est  devenu  moins  humide;  les  flaques  d'eau  se  sont  des- 
séchées, l'air  est  devenu  plus  pur  [2).  A  l'époque  de  mon 
voyage,  on  pouvait  considérer  comme  fort  sain  le  climat 
de  Sainte-Catherine,  et  il  a  dû  le  devenir  davantage  en- 
core, depuis  que  des  restes  des  baleines  (5)  ne  pourris- 
sent plus,  comme  autreruis,  dans  les  criques  dont  l'Ile 
est  bordée.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  s'en  exagérer  la 
salubrité  ;  il  y  règne  fréquemment  des  dyflsenteries,  et  il 
paraîtrait  que  la  morfea  n'y  est  pas  actaellemeot  extr£- 
meraent  rare  (4).  Il  ne  serait  pas  impossible,  au  reste,  que 
les  dyssenteries  fussent  prodattes  par  les  oranges  très- 
nombreuses  que  les  habitants  mangent  longtemps  avant 
la  maturité  parfaite,  et  dans  ce  cas  ce  ne  serait  plus  le 
climat  qu'il  faudrait  accuser,  mais  une  gloutonnerie  con- 
tre laquelle  les  médecins  et  les  ecclésiastiques  devraient 
lutter  par  de  sages  conseils  (S). 

(1)  H.  Walter  (Vovage  Anton,  4M6). 

(3)  Feldner,  Reiien,  1,  1G3. 

(3)Pii.,  Jïem.  fti"i(.,lX,  216. 

{*)  A.  J,  Ferr.  de  Brito,  Falla  do  V  de  marfo  de  1847. 

(S)  Le  retour  fréqueiit  de*  dyasealcries  cit  trop  Mètt  allwt^  (voir 
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Laogsdorff,  du  Petit-Thoaars,  Sigaud)  pour  qa'oD  paisse  le  réyoqoer  en 
doute  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  joindre  le  choléra,  comme  Fa  fait  Lesson 
(Voyage  médical,  8),  qui  semble  avoir  copié  R.  Walter,  et  ne  saurait  ici 
faire  autorité,  puisqu'il  a  passé  peu  de  jours  à  Sainte-Catherine  et  ne  sa- 
vait probablement  pas  la  langue  du  pays.  D*un  autre  côté,  quand  M.  Blu- 
menau  dit,  dans  son  très-estimable  écrit,  que  la  dyssenterie  est  incon- 
nue dans  le  Brésil  méridional,  il  n*a  voulu  parler,  sans  doute,  que  de  la 
province  de  Rio  Grande  do  Sul. 
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CHAPITRE  XXVII. 


SÉJOUR  DE  l'auteur  DANS  LA  VILLE  DE  DSSTERRO. 


Portrait  du  gouyemenr  Joîo  Vieirâ  Tovar  de  Albuquerqub;  réflexion 
sur  les  capitaines  généraux.  —  Lejuix  de  fora;  lois  portugaises.— 
-  Un  mariage.  —  Le  bataillon  portugais  en  garnison  à  Sainte-Catherine. 
Une  Tisite  h  l'hospice. — Poteries.  —  La  tète  du  roi.  -—  Accueil  excel- 
lent ;  le  brigadier  Feus  XXX  ;  le  maréchal  Joaquim  de  Ouveiba  Al- 

TARES. 


A  mon  arrivée  à  Desterro,  j'avais  couché,  comme  on  l'a 
vu  y  chez  M.  Diogo  Duarte  da  Silva,  trésorier  de  la  junte, 
qu'on  appelait  communément  DON  Diogo  (1),  parce  qu'il 


(1)  A  Montevideo  et  dans  le  pays  dépendant  de  cette  ville,  on  donnait 
à  tout  le  monde  le  titre  de  don;  personne  ne  Tavait  au  Brésil,  et,  parmi 
les  Portugais,  les  nobles,  fort  peu  nombreux,  pouvaient  seuls  le  porter. 
C'est  doue  à  tort  que,  dans  une  foule  d'écrits,  on  applique  ce  titre  h  peu 
près  à  tous  les  Brésiliens  ou  Portugais  revêtus  d'un  emploi  ou  ayant 
quelque  aisance.  Ceux  qui  écrivent  sur  le  Brésil  devraient  ne  pas  oublier 
que  ses  habitants  ont  une  nationalité  qui  leur  est  propre,  et  tÂcher  de  ne 
pas  leur  attribuer  la  langue  et  les  usages  de  leurs  voisins  ;  les  habitants 
de  Rio  Grande  surtout  seraient  fort  peu  flattés  que  Ton  fît  d'eux  des 
Caslelhanos.  M.  le  prince  de  Neuwied  s'est  déjà  élevé  contre  la  trans- 
formation étrange  dont  il  s'agit  ici,  et  a  justement  protesté  contre  soo 
savant,  mais  trop  inexact  traducteur,  qui  lui  fait  dire  San  Mateo  pour 
5.  Blalheus  (Brasilien,  51, 58).  Nos  typographes  sont  tellement  accon- 
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avait  séjourné  longtemps  dans  F  Amérique  espagnoIe.Quaiid 
nous  fûmes  levés ,  nous  nous  rendîmes  à  T  embarcation  qui 
m'avait  amené,  et  nous  trouvâmes  mes  gens  fort  impatients 
de  me  revoir. 

De  là,  accompagné  de  mon  hôte,  j'allai  faire  ma  visite 
au  gouverneur  de  la  province,  M.  Joao  Yieira  Tovae  de 
Albuquerque,  qui  refusa  d'examiner  mes  papiers  et  m^ac- 
cueillit  de  la  manière  la  plus  aimable.  (1).  C'était  un 
homme  actif  et  assez  gai,  mais  qui  ^vait  peu  d'usage  du 
monde.  Il  était  colonel  de  cavalerie,  et  avait  servi  en  Eu- 
rope contre  les  Français ,  et  au  Bio  de  la  Plata  contre  les 
Américains-Espagnols.  Ayant  perdu  un  bras  en  combat- 
tant, il  avait  demandé  sa  retraite,  et  on  lui  avait  donné 
pour  récompense  le  gouvernement  de  Sainte-Catherine. 
Comment  ne  ferait-il  pas  un  bon  administrateur?  disait 
quelqu'un  malicieusement,  il  a  perdu  un  bras  à  la  guerre. 
Quand  il  était  arrivé  à  Sainte-Catherine ,  la  plus  grande 
indiscipline  régnait  parmi  les  gardes  nationaux,  dont  on 
ne  s'occupait  que  pour  en  tirer  de  l'argent  par  la  vente  des 
grades  et  des  congés  :  dans  les  commencements,  il  avait 
infligé  aux  récalcitrants  des  punitions  très-sévères,  sou- 
vent même  illégales ,  on  s'était  beaucoup  plaint  de  lui  ; 
mais  il  était  parvenu  à  rétablir  l'obéissance  et  à  former, 

tumés  à  voir  ainsi  changer  Y  s  mis  en  portugais  devant  les  noms  de  saints, 
pour  remplacer  Sâo  ou,  comme  on  a  écrit  jadis,  Sam,  que  d'eux- 
mêmes  ils  corrigent  souvent  la  seule  orthographe  qui  soit  correcte.  Il 
ne  serait,  par  conséquent,  point  impossible  que  dans  le  manuscrit  d'i^n 
ouvrage  récemment  imprimé  il  y  eût  S.  Francisco  et  que  les  impri- 
meais,  croyant  bien  faire,  eussent  partout  écrit  San  Francisco  (Castel- 
nau.  Expédition  dans  les  parties  centrales^  I). 

(1)  M.  Tamiral  Roussiu  se  loue  beaucoup  aussi  de  la  récepticn  que 
loi  fit  M.  Tovar  (Ptto(e  du,  Brésil,  7). 
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dans  sa  province^  quatre  mille  hommes  dp  milice  bioi.ha- 
billés  et  exercés  d'une  manière  admirable. 

On  ne  peut  nier  pourtant  que  Toirar  n'atladhâjt  une  trop 
grande  importance  à  tout  ce  qui  tenait.au  militaire.  Sous 
les  roi9  de  Portugal,  la  place  de  gouTemeur  ffime  pro- 
vince ou  d'une  capitainerie  donnait  an  mèoie  individu  une 
autorité  tout  à  la  fois  militaire  et  civile  ;  cqiendapt,  oomiie 
les  devoirs  d'un  gouverneur,  en  qualité  de  chef  .des  trou- 
pes régulières  et  de  la  garde  nationale,  avaient,  en  général, 
moins  d'importance  que  ceux  qu'il  devait  remplir  comme 
administrateur,  il  aurait  été  important  qu'il  connftt  mieux 
Vadministration  que  le  métier  des  armes,  liais  le  contraire 
arrivait  presque  toujours.  C^aient»  assex  généralement, 
des  militaires  que  l'on  mettait  à  la  tète  des  capitaineriea  : 
ils  portaient  dans  la  décision  des  affaires  cet  esprit  alMolu 
et,  cette  dureté  dont  la  discipline  militaire  fait  prendre 
r habitude;  ils  méprisaient  les  lois  qu'ils  ne connalasaiest 
pas,  ne  s'occupaient  que  d'uniformes  et  de  revues,  trai- 
taient les  gardes  nationaux  comme  une  troupe  soldée,  les 
arrachaient  aux  travaux  de  la  campagne  pour  leur  Eure 
faire  un  service  souvent  inutile,  les  dégoûtaient  de  leur 
pays,  et  rendaient  continuelles  les  désertions  qui,  éloignant 
des  hommes  mariés  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de 
leurs  propriétés,  étaient  si  nuisibles  à  Tagriculture  et  à 
l'accroissement  de  la  population  (1). 

Quand  nous  eûmes  quitté  le  gouverneur,  don  Diogo  me 
mena  chez  lejuiz  de  fora.  Il  était  employé  à  Campos  dos 
Goitacazes,  lorsque  f  avais  passé  par  cette  ville;  je  renou- 
velai connaissance  avec  lui,  et  il  eut  la  bonté  de  m'aban- 

[%)  Voir  plus  haut,  p.  285. 
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donner  une  maison  de  campagne  fort  commode,  qu'il  oc- 
cupait ordinairement,  et  qui  était  située  à  peu  de  distance 
de  la  ville,  sur  un  coteau  voisin  de  la  mer. 

Un  jour  que  j'étais  allé  voir  mon  hôte,  la  conversation 
tomba  sur  la  jurisprudence  portug;aise.  Comme  tous  ceux 
qui  en  avaient  quelque  idée,  il  me  dit  que  rien  n'était 
plus  embrouillé  et  plus  incertain;  que  les  juges  étaient 
sans  cesse  embarrassés  pour  choisir  entre  une  foule  de 
Ipis  qui  se  contrariaient;  que  la  plupart  du  temps  ils  ren- 
daient leurs  arrêts  en  suivant  les  lumières  de  leur  con- 
science quand  ils  étaient  intègres,  ou  en  consultant  leurs 
intérêts  quand  ils  étaient  corrompus,  ce  qui  arrivait  pres- 
que toujours.  Le  juiz  de  fora  se  plaignait  aussi ,  avec 
juste  raison,  de  Tempiétement  des  gouverneurs  de  capi- 
taineries sur  l'autorité  judiciaire  ;  mais  en  même  temps 
il  avouait  qu'il  n'y  avait  aucune  loi  qui  fixât  d'une  ma- 
nière précise  les  limites  des  différents  pouvoirs.  C'était  là 
bien  certainement  un  des  défauts  les  plus  graves  de  l'or- 
ganisation intérieure  de  ce  pays. 

Le  juiz  de  fora  n'était  pas  la  seule  connaissance  que 
j'eusse  à  Desterro;  j'y  retrouvai  un  colonel  du  génie  que 
je  voyais  de  temps  en  temps,  lorsque  j'étais  à  Rio  de  Ja- 
neiro, et  qu'on  appelait  Antonio  José  Rodbigues.  Cet 
officier  maria  sa  fille  pendant  mon  séjour  dans  l'tle  de 
Sainte-Catherine,  et  il  eut  la  bonté  de  m'inviter  à  la  céré- 
monie. Elle  devait  se  faire  le  dimanche,  à  quatre  heures 
après  midi.  Je  me  rendis  chez  le  colonel  quelques  instants 
avant  Theure  indiquée,  un  peu  surpris  de  ce  que,  dans  un 
pays  catholique,  on  eût  choisi  le  dimanche  pour  se  marier. 
Mais  je  fus  bien  plus  étonné  encore  lorsqu'on  entrant  dans 
lé 'salon  j'y  vis  un  petit  autel  orné  avec  goût,  qui  îndi- 


f 
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i|iiait  assez  que  ce  iocal  avait  été  choisi  pour  la  célébration 
(le  la  cérémonie.  Les  futurs  parurent  bientôt,  accompagnés 
de  quelques  amrs  intimes  et  d'un  prêtre.  Celui-ci  s'habilla; 
il  commença  la  bénédictioii  nuptiale,  el,  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dura,  les  assistnnts  et  les  lîancés  rirent  et 
causèrent  à  peu  près  comme  dans  une  pince  publique.  Le 
mariage  célébré,  on  enleva  prompteraent  l'autel  ;  le  salon 
se  remplit  de  monde  ;  on  se  i  i  danser,  et  le  prfitre  qui 
avait  fait  la  cérémonie  assista  au  bal,  ainsi  que  plusieurs 
autres  ecclésiastiques.  Il  y  avait  à  cette  petite  fête  un  assez 
grand  nombre  d'hommes,  ofGciers  ou  employés,  et  environ 
une  quinzaine  de  femmes.  Toutes  celles-ci  étaient  parfai- 
tement mises ,  et  en  générnl  elles  dansèrent  fort  bien  [1  )  ; 
aucune  n'avait  ni  la  roideur  ni  la  g&ne  de  celles  de  Minas. 
Les  hommes  étaient,  en  général,  peu  empressés  auprès 
d'elles;  mats,  quand  ils  leur  adressaient  la  parole,  elles 
répondaient  sans  embarras  et  avec  politesse.  Ces  daines, 
ccpcudciril,  n'étaienl  point  exemples  d'un  défaut  qui  m'a- 
vait toujours  choqué  chez  les  habitantes  de  Minas  Geraes  : 
quelque  chose  de  dur  et  de  rauque  dans  le  son  de  leur^oix, 
qu'il  faut  attribuer,  je  crois^  àl'habitude  de  comraandfïi 
des  esclaves.  -1- 

(1)  H.  Barrai,  auleur  de  l'importaDte  carte  citée  plas  liaat,  et  lelira- 
lenant  de  raariDe  russe  Koizebue,  racoatent,  chacun  de  leur  côté  (fig- 
lioni  dans  les  Annale*  maritimet,  1833,  [I;  —  Endeekunft  reite,  I, 
106),  qu'étant  dans  la  provJDce  de  Sainle-Catberiae  ils  j  virent  daaser 
des  fandangoi.  Ce  mot  espagnol  est  absolument  iucooDii  aux  Brisi- 
lieos  ;  HH.  de  Barrai  et  Kotzebue  aaroat  voulu,  saus  doute,  parler  des 
baluguei,  cette  dause  obscène  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  dons  mes 
précédents  ouvrages  et  qui  a  été  empruntée  aui  nègre*.  C'est  U  on 
exemple  de  la  traosTormation  que  j'ai  signalée  à  la  nol«  de  la  page  348. 
Dons  une  relatiou  bien  rédigée,  un  autre  navigateur  parle  de  la  provioce 
de  la*  Jtiniu  Ifoyage  Favorite,  IV,  135).    . 
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Pendant  que  j'étais  à  Sainte-Catherine,  un  bataillon  de 
500  soldats  portugais  du  i^  régiment  d'infanterie  de 
ligne  tenait  garnison  dans  cette  ile.  C'étaient  tons  des 
hommes  faits,  dont  on  vantait  généralement  F  honnêteté , 
et  qui,  par  leur  excellente  discipline,  faisaient  honneur  à 
l'armée  portugaise.  Quelle  différence  il  y  avait  entre  ces 
braves  militaires  et  les  soldats  de  la  garnison  de  Rio  de 
Janeiro,  la  plupart  gens  de  couleur  mal  choisis,  sans  force, 
qui  n'avaient  rien  de  l'homme  de  guerre,  et  se  livraient, 
pour  de  l'argent ,  à  la  débauche  la  plus  honteuse  (1)1 
Toutes  les  fois  que  les  soldats  en  garnison  à  Sainte-Cathe- 
rine pouvaient  obtenir  la  permission,  ils  se  louaient  pour 
travailler  chez  les  cultivateurs,  et  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  fait  la  guerre  en  France  ou  y  avaient  été  prison- 
niers, et  ils  parlaient  de  notre  pays  avec  regret.  Les  offi- 
ciers étaient  polis,  bien  élevés,  et  savaient  tous  un  peu  de 
français. 

Accompagné  du  chirurgien-major  du  bataillon,  j'allai 
voir  l'hospice  de  Menino  Deos  dont  on  avait  fait  mo- 
mentanément, comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  hospice 
militaire.  Les  salles  sont  parfaitement  éclairées ,  mais  le 
bâtiment  a  l'inconvénient  d'être  très -bas,  et  par  consé- 
quent les  fenêtres  ne  peuvent ,  en  certains  cas ,  être  ou- 
vertes sans  quelque  danger  pour  les  malades.  Avant  que 
l'établissement  fût  devenu  militaire,  toutes  les  salles  étaient 
divisées,  par  des  cloisons,  en  un  certain  nombre  de  petites 

(1)  J*ai  dit  ailleurs  combien  les  dignes  militaires  de  Minas  Geraes  c( 
les  dragons  de  Goyaz  méritaient  d'éloges.  Us  n'avaient  non  plus  riea  de 
commun  avec  les  hommes  qui,  à  Tépoque  de  mon  voyage,  oomposaieai 
les  régiments  de  Rio-Janeiro. 

H.  2a 
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cases  destinées  chacune  pour  un  malade  (1)  ;  comme  Vair 
se  renouvelait  diCficilemeQt  dans  ces  réduits  et  qu'oone 
pouvait  y  maintenir  une  propreté  bien  exacte .  le  chirur- 
gien-major avait  fait  enlever  les  cloisons.  L'établissement 
était  bien  tenu;  rien  ne  manquait  aux  malades  ;  et  I'od 
suivait  avec  exactitude  les  règlements,  qui  me  parurent 
fort  sages.  Chaque  malade  couchait  seul,  et  les  lits  étaient 
sufGsamment  écartés  les  uns  des  autres  et  sans  rideaui, 
comme  cela  devait  être  dans  un  pays  fort  chaud.  Au  lit 
de  chaque  malade,  on  voyait  un  tableau  ou  se  trouvaient 
inscrils  son  nom,  le  jour  de  son  entrée,  etc.  Lorsque  le 
chirurgien  faisait  sa  visite,  il  indiquait,  sur  chaque  tableau, 
la  potion  qui  pouvait  Être  donnée  au  malade  et  les  re- 
mèdes qu'il  devait  prendre.  Les  recettes  étaient  désignées 
par  un  simple  numéro  qui  renvoyait  à  un  formulaire  gé> 
néral  composé  d' un  certaîa  nombre  d'articles.  La  visite  ter- 
minée, l'infirmier  faisait  le  relevé  des  tableaux.  L'alrnoxa- 
rife  (2]  ou  économe  achetait  les  objets  nécessaires;  il  se 
faisait  donner  des  refus  par  les  marchands,  et  il  fallait  que 
ses  livres  fussent  d'accord  avec  les  relevés  de  l'inârmier. 

On  avait  le  projet  de  construire  un  hàpitd  militaire,  et 
l'oD  devait  rendre  aux  pauvres  rétablissement  qui  leur 
appartenait.  L'emplacement  du  nouvel  ti^tfll  était  déjà 
marqué;  mais  on  n'aurait  pu  en  choisir  qn  qui  ftkt  moins 
convenable  :  c'était  près  de  la  caserne,  au  pied  des  moriMB, 

(t)  c'est  ce  que  J'avais  déjà  vu  k  TilU  Rica,  on  Onro  Preto,  dans  l'bos- 
pice  militaire,  en  lSf6(Foi[atf«  dam  Uiprovinctt  dt  Rio  de  Jtmtiro 
tl  d>  Minât  Ceraet,  I,  146). 

(1]  Almoxarife  signifie,  k  jjrojtreiqeDt  pail^,  on  recsveur  (JfOTOfli 
Bto.,  S«edO- 
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4lan&  un  enjEbueement  ou  Tair  ne  circulait  pas,  que  Ton 
prétendait  bâtir  FédiSce  projeté  (1). 

Pendant  le  temps  que  je  restai  à  Sainte-Catherine,  je  fis 
presque  tous  les  jour^des  promenades.  Comme  ï  hiver  appro- 
chait>  elles  furent  peu  prolStables  pour  la  botanique  ;,  sou- 
vent elles  ne  me  procurèrent  pas  une  seule  plante  en  fleur 
que  je  ne  connusse  depuis  longtemps  ;  mais  ell^  me  firent 
goûter  le  plaisir  d'admirer  des  sites  délicieux. 

Un  genre  d'industrie  particulier  à  Sainte-Catherine  est 
It  âbricatîon  de  certaines  poteries  où  Teau  se  maintient 
extrêmement  fraîche,  et  que  Ton  expédie  pour  Rio  de  Ja- 
neiro et  d'autres  villes  du  Brésil^  Je  me  dirigeai ,  dans  une 
de  mes  promenades,  vers  Tun  des  endroits  où  se  font  ces  po- 
teries. Elles  sont  d'un  rouge  foncé,  lisses,  luisantes  et  d'un 
grain  trés^n.  Les  plus  conununes  sont  des  espèces  de 
cruches  [moringues]  d'une  forme  arrondie,  qui  ont  une 
anse  et  deux  goulots,  l'un  plus  large  servant  à  remplir  le 
vase  d'eau,  l'autre  par  lequel  on  boit  et  qui  n'est  percé  que 
d'un  trou  fort  petit.  On  donne  une  forme  plus  élégante  à 
d'autres  vases  également  destinés  à  entretenir  la  fraîcheur 
de  Teau,  et  qui  peuvent  servir  d'ornement.  Toutes  ces  po- 
teries se  font  au  tour  avec  une  argile  olivâtre  que  Ton  tire 
dUilieu  appelé  Cuhatào  (2)  situé  sur  la  terre  ferme.  Après  les 
avoir  fait  sécher  à  l'ombre,  on  les  imbibe  d'une  eau  dans  la- 
quelle on  a  délayé  une  terre  fort  rouge  prise  sur  les  bords 
du  canal  {eêtreito)  qui  sépare  l'tle  du  continent  (5).  Cest  à 

(1)  L*h6pital  militaire  n*a  point  été  coostrait,  et  Ton  a  rendu  Phospiee 
de  Bfenino  Deos  à  sa  destiDation  primitive. 

(2)  Od  peut  voir  ce  que  f  ai  écrit  sur  ce  mot  dans  un  dei  preiaiers 

i;|iapitre»  de  cet  ouvrage. 

(3)  C'est  iLmct»,coomiie  on  voit,  qu'un  voyageur  {Coquitk,  hist.,  6«) 
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Taide  d'un  linge  que  l'on  fait  cette  petite  opération;  Ôh 
frotte  les  vases  avec  un  caillou  très^lisse  potur  lès  rendre 
loîsants  et  polis»  et  enfin  on  les  fait  sécher  au  four. 

Pendant  mon  s^our  à  Desterro ,  on  fêta  rannitersaitlB 
de  la  naissance  du  roi  Jean  YI.  À  cette  occasion,  tons  lès 
gardes  nationaux  du  district  forent  obligés  de  se  rendre 
à  la  ville  plusieurs  jours  d'avance ,  et  le  gooremettr  lés 
passa  en  revue.  J'assistai  à  celle  de  la  cavalerie»  et  j'admi- 
rai non- seulement  sa  bonne  tenue,  mais  encore  la  préci- 
sion de  ses  manœuvres  ;  on  aurait  pu  prendre  ces  mili- 
ciens pour  des  soldats  de  la  ligne.  Le  12  mai  au  matin, 
des  salves  d'artillerie  annoncèrent  la  f&te.  Le  bataillon 
d'infanterie  et  celuf  d'artillerie,  ainsi  que  les  gardes  na- 
tionaux ou  miliciens,  se  réunirent  autour  de  la  place,  et 
l'on  chanta  dans  l'église  paroissiale  un  Te  Deum  aaqnd 
assistèrent  les  membres  du  sénat  municipal,  le  gouvemear 
et  l'état-major.  Après  être  sorti  de  l'église,  le  gouvemeor 

a  cru  qac  les  poteries  de  Sainte-Catherine  étaient  faites  avec  une  argile 
rouge.  Si  elles  n'avaient  pas  une  couleur  d'emprunt,  eUes  seraient  pro- 
bablement brunâtres,  après  avQir  passé  au  feu.  C'est  très-vraisembla- 
blement des  anciens  indigènes  que  les  habitants  caucasiqnes  de  Sainte- 
Catherine  auront  appris  l'art  de  colorer  les  vases  de  terre ,  car  voici  de 
quelle  manière  s'exprime  Hans  Stade ,  qui  éccivait,  en  1557,  sur  les 
usages  des  Tupinambas  :  «  Les  femmes  fabriquent  les  vases  de  la  ma- 
te nière  suivante  :  elles  pétrissent  avec  de  la  terre  une  espèce  de  pâte,  à 
«  laquelle  elles  donnent  la  forme  qu'elles  veulent,  et  qu^elles  savent 
u  très-bien  colorer.  »  (Histoire  d'un  pays,.,  nommé  Amériqvef  ^h 
dans  la  Collection  de  voyages  publiés  par  Henri  Ternaux),  Les  In- 
diens de  la  côte  méridionale  du  Brésil  n'existent,  pour  ainsi  dir  J,  plus  ; 
mais  on  ne  saurait  croire  combien  ils  ont  laissé  de  traces  dans  les  habi- 
tudes et  le  langage  de  leurs  destructeurs.  La  lettre  du  vénérable  José 
Anchieta  sur  l'histoire  naturelle  de  S.  Paul  tend  aussi,  ce  me  semble,  à 
prouver,  contre  l'opinion  des  savants  Spix  et  Martius,  que  les  Portugais 
ont  dû  aux  indigènes  la  connaissance  de  bien  des  remèdes. 
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reparut  au  milieu  de  la  place  avec  les  principaux  officiers  ; 
il  se  découvrit ,  ^ria  vive  le  roi ,  et  ce  cri  fut  répété  par 
tous  les  militaires  et  par  les  assistants.  Les  troupes  firent 
par  deux  fois  un  feu.de  file  qui  fut  suivi  d'une. décharge 
d'artillerie,  et  ensuite  elles  défilèrent  avec  beaucoup  d'or* 
dre.  Les  miliciens^  tous  agriculteurs,  qui  étaient  dans  la 
ville  depuis  plusieurs  jours ,  dépensant  leur  argent  et  ne 
travaillant  point,  s'empressèrent  de  retourner  chez  eux  ausr 
sitôt  que  la  cérémonie  fut  achevée,  et,  toute  l'après-dtnéc, 
le  canal  fut  couvert  de  pirogues  qui  le  traversaient  avec 
rapidité.  J'étais  invité  au  bal  que  donna  le  gouverneur,  et, 
à  la  nuit,  je  me  rendis  au  palais.  J'y  trouvai  les  employés, 
les  principaux  habitants  de  la  ville  et  une  trentaine  de 
femmes  parfaitement  mises.  Déjà,  chez  le  colonel  Antonio 
José  Rodrigues ,  j'avais  admiré  le  talent  des  dames  de 
Sainte-Catherine  pour  la  danse;  mais  je  l'admirai  bien 
plus  encore  quand  je  sus  qu'elles  n'avaient  pas  de  maître 
et  qu'elles  apprenaient  en  s' exerçant  entre  elles. 

Les  officiers  de  la  frégate  française  la  Bayadère  s'étaient 
trouvés,  l'année  précédente,  à  la  mème»fète,  et  l'on  m'a 
dit  que,  jugeant,  par  ce  qu'ils  avaient  vu  à  Sainte-Cathe- 
rine, du  Brésil  tout  entier,  ils  avaient  emporté  l'idée  lu 
plus  favorable  de  cet  empire.  Si ,  dans  la  petite  tle  de 
Sainte-Catherine,  d'où  l'on  ne  tire  guère  que  de  la  farine  de 
manioc  et  de  l'huile  de  poisson,  auront-ils  dit,  sans  doute, 
on  trouve  des  gardes  nationaux  si  bien  vêtus  et  si  bien 
exercés,  des  femmes  si  bien  mises  et  si  polies,  quelle  idée 
ne  doit-on  pas  se  former  des  capitaineries  de  l'intérieur 
qui  ont  produit  tant  d'or  et  des  diamants!  Mais  il  faut  sa- 
voir qu'il  n'est  dans  l'intérieur  aucun  point  aussi  peuplé 
que  Sainte-Catherine ,  que  les  communications  y  sont  dif- 


•^ 
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ficiles,  quo  la  plupart  des  denrées  ne  penvent  en  sortir  i 
cause  de  l'embiirras  et  de  la  cherté  des  transports,  et  qae, 
depuis  l'abandon  des  anciennes  minières,  on  n'y  troure 
plas  guère  de  moyens  de  s'enrichir  ;  il  fout  savoir  encore 
que  les  personne»  qui,  à  Sainte-Catherine,  font  le  plus  de 
figure  n'appartiennent  point  à  l'île ,  et  enfin  que  ce  la» 
estérieur,  dont  IV'tranger  est  ébloui  un  instant,  couvre 
presque  toujours  une  misère  réelle  [1820}. 

Pendant  mon  séjour  à  Desterro ,  je  fus  comblé  de  poli- 
tesses par  les  employés  et  les  officiers  de  la  garnison.  Le 
gouverneur  en  avait  donné  l'exemple;  il  m'avait  invité  i 
dîner,  et  ne  cessai  de  me  faire  des  offres  de  service.  Je  fu5 
paiement  bien  accueilli  par  le  brigadier  Felis  XXX  et  par 
le  maréchal  Joaquimue  Oliveiha  Alvares,  pour  lequel 
j'avais  une  lettre  de  recommandation.  Ce  dernier  donna 
en  mon  honneur  un  diner  auquel  toutes  les  autorités  dn 
pays  furent  invitées,  et  fut  pour  moi  d'une  amabilité  par- 
raite.  Le  maréchal  était  né  à  Madère  ;  il  avait  été  élevé  an 
collège  anglais  de  Douai,  et  s'était  fait  recevoir  à  Goimbre 
docteur  es  sciracès  mathématiques.  Après  avoir  d'abord 
servi  dans  la  marine ,  il  avait  passé  dans  tel  troupes  de 
terre,  et  avait  servi  contre  les  Espagnols-Amérkaîns.  Ses 
connaissances  étaient  variées  ;  il  parlait  SÊsea  bien  k  fran- 
çais et  aimait  l'histoire  naturelle.  AimaMe,  gai,  jofial, 
s'abaodoonant  à  un  aimable  )aissa--alltf ,  il  avait  aossi  pW 
de  prétention  que  de  morgue. 
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CHAPITRE  XXVIIl. 


VOTAÛB  DB  DESTËRRÔ  A  LÀGUNA. 


L'auteur  s'embarque  ^r  se  rendre  dé  File  de  Sainte-Catherine  à 
Varmaçâo  de  Gari^pava.  —  Les  deux  ri?es  du  canal  qui  sépare  Ttte 
du  continent.  —  Relâche  à  la  paroisse  de  NossO;  Senhora  da  Lapa; 
détails  sur  cette  paroisse  ;  imprudence  de  Firmianq,  orgueil  de  1  af- 
franchi Manoel.  —  Passage  de  la  barre  méridionale  du  canal  de  Sainte- 
Catherine.  —  Arrivée  à  Yarmaçao  de  Garupava  ;  mauvais  coucher.-^ 
Visite  au  sargenlo  môr  Manoel  de  Souza.  GuiharÀes  ;  une  plaine,  sa 
végétation,  le  palmier  Buiiâ;  Tauteur  apprend  qu'il  a  couru  un 
grand  danger  ;  détails  sur  la  culture  des  terres  ;  location  de  chariots. 
-7-  L'administrateur  de  Yarmaçao.  —  Description  de  cet  établisse- 
ment. —  Chemin  de  Garupaba  à  Encantada  ;  les  femmes  ;  une  visite 
h  un  malade  ;  culture  ;  réponse  étrange.  —  Une  autre  Flore.  —  Une 
suite  de  lacs.  —  L'anse  et  la  pêcherie  d^Embiitlba.  —  Embarras  pour 
trouver  un  logement  à  Villa  Nova  ;  description  de  ce  village  ;  culture. 
—  Le  bord  de  la  mer. 


En  arrivant  à  Sainte-Catherine,  j'avais  prié  D.  Diogo  de 
me  procurer  une  barque  (laneha)  pour  aller  jusqu'à  Yar^ 
maçào  de  Garupava  ou  Gahipaba  (1)  située  sur  la  terre 
ferme,  et  de  là  je  comptais  me  rendre  par  terre  à  la  ville 
de  Laguna,  puis  passer  dans  la  province  de  Rio  Grande  do 

(1)  On  écrit  aussi  Garopo^d. 
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:       ^.       t;o  s'arrangea  avec  un  liumme  do  Ganipaba  qui 

...jporter  à  Sainte-Calhcrine  une  cargaison  de 

vi.  me  prendre  à  son  retour.  Je  fis  mes  adieux  mi 

"      .^nesqui  m'avaient  si  bien  accueilli ,  cl  je  partis,  le  18 

mai,      ini  des  meilleures  lettres  de  recommandation. 

•I       .  »  peine  embarqué  que  te  vent  cbangea,  et  nous 

a  es  avec  une  lenteur  eitrèrae.  Peu  à  peu  cepen- 

iiotre  barque  s'éloigna  de  ia  ville  deDestcrro,  et  nous 

rochAmcs  des  mi  ?s  appelées  Serra  do  Cu- 

lui  font  face  du  ^^^^  ^e  la  terre  ferme.  Câtoyant 

passâmes  devant  une  anse  profonde  et  demi- 

l'on  doi  Limoeiros  (ta  crique 

et         „  .^  Jlio  do  Tovares  {!).  Pen- 

'         ,e  le,  je  m'étais  souvent  pro- 

..^  u         it;  ^.  .^ je,  qui  peut'Mre  sont  eo- 

iants  que  lest  aunes  parties  de  l'ile.  Bientôt  nous 

rccTuiis,  du  côté  du  coulinent,  la  paroisse  de  S.  José  (3). 

(1)  le  Saeo  dot  Limoeiro*  n'est  indiqué  ni  sur  li  carte  de  M.  de  Bu- 
r>l  dI  sdi  celle  de  H.  de  Villiers  ;  Cazal ,  Hilliet  et  Lopes  de  M oara  ne 
rindiqneiit  pas  diraulage  dans  leurs  écrits;  mais  Piiarro  le  déaigne 
sous  le  nom  de  Saeo  do  Rio  Tovaret  {Hem.  hiit,  IX,  263). 

(2)  Le  village  de  S.  Joté  ou  Joté  da  Terra  Ferme  fat  érigé  en  pa- 
roisse ea  1731  ;  le  27  août  1832,  rassemblée  légialatife  de  la  province 
en  a  fail  one  ville.  11  est  situé  daos  une  baie,  près  de  la  rivière  de  H>- 
rabj,  qui  n'est  pas  navigable.  En  1S20,  la  paroisse  de  S.  José  compre- 
nait environ  400  feui  et  3,6jO  commaïuints  ;  ea  1841,  sa  popolation 
lOQt  entière  s'élevait  k  6,0S3  individos  libres  et  1,635  esclaves.  Dne 
partie  de  celle  popalalion  descend,.!  ce  qu'il  parati,  des  anciens  iodi- 
gèaes  (Pii.,  Hem.  hiit.,  T,  S3.  —  Anlero  José  Ferreira  de  Brito,  Fatia 

,do  1*  d4  março  de  1841.  —  Hill.  et  Lop.  de  Houra,  Dicc,  II,  572).  En 
1829  a  été  fondée,  sur  la  paroisse  de  S.  Jasé,  une  colonie  allemande  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  S.  Pedro  WAlcantara,  etqai,  fort  dif- 
féienle  de  celles  qui  avaient  été  formées  dans  la  province  de  Sainle- 
r.atherine  par  des  Français,  par  des  Sardes  et  par  des  Belges,  parati 
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Nous  passons  devant  les  terres  basses  et  couvertes  de  man- 
gliers  qui,  du  côté  du  midi,  bordent  le  Saco  dos  Limoeiros, 
et  nous  doublons  la  pointe  de  Caiacanga  (1)  formant  la 
limite  méridionale  de  cette  crique.  Plus  loin ,  les  mornes 
laissent  peu  d'espace  entre  eux  et  la  mer;  leur  sommet  est 
couronné  de  bois  vierges  ;  leurs  flancs  offrent  des  planta- 
tions éparses  au  milieu  des  capoeiras,  et  çà  et  là  des  pierres 
et  des  masses  de  roches.  Au  pied  des  mornes  nous  aperce- 
vons l'église  de  Nossa  Senhora  da  Lapa  (Notre-Dame  de 
la  Grotte) ,  autour  de  laquelle  sont  quelques  maisons  en- 
tourées d'orangers.  Nous  côtoyons  la  terre  de  plus  près  ; 
nous  passons  devant  plusieurs  sitios  bâtis  au  bord  de  la 
mer,  et  nous  arrivons  à  la  paroisse  même  de  Nossa  Senhora 
da  Lapa,  autrement  Bibeirao,  située  à  environ  2  legoas  de 
Desterro.  Lèvent  était  a  l'ouest,  il  faisait  presque  nuit;  le 
patron  de  la  lancha  se  décida  à  jeter  l'ancre  en  face  de  la 
paroisse. 

Pour  éviter  l'ennui  d'une  soirée  passée  sur  le  bord  de 
la  mer  ou  dans  ma  lancha,  j'allai  voir  le  curé,  qui  d'abord 
me  reçut  très-froidement,  mais  qui  devint  fort  honnête 
quand  je  lui  eus  montré  la  poriaria  que  m'avait  donnée  le 

prospérer  d'ane  manière  assez  remarquable.  Je  n'ai  pa  lire  sans  un  vif 
intérêt  ce  qu'a  écrit  sur  cette  colonie,  en  18€8,  le  curé  de  S.  José*  On 
aura,  sans  doute,  été  surpris  de  la  phrase  suivante  de  sa  notice  :  a  U 
«  semble  que  ces  hommes  soient  venus  de  si  loin,  afin  de  nous  repro- 
«  cher,  par  leur  conduite ,  notre  indifférence  pour  la  religion  et  nous 
«  donner  l'exemple  d'une  fidélité  parfaite  à  observer  ses  préceptes,  seuls 
«  liens  qui  puissent  unir  les  sociétés  humaines.  »  (Joaq.  Gomes  de  Oli- 
Yeira  e  Paiva,  Mem.  hisL,  sobre  a  colon,  de  S.  Pedro  d^Alcantara  in 
BevUt.  trim,,  2«  ser.,  III,  504.) 

(1)  Ce  nom,  qpe  nous  avons  déjà  trouvé  dans  les  Campos  Geraet, 
Tîfot,  comme  je  l'ai  dit,  do  guarani  caiàcd,  tête  de  singe. 
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goarertiear  de  là  province.  Il  me  fit  d'abord  piréÉidK  Xe^Hà, 
et  ensuite,  en  attendant  le  souper,  il  m'oltHt  de  flUiné  tané 
promenade  dans  sa  paroisse.  II  ftiisàit  itn  ddli*  dé  ïtàté  liia- 
gniflque  qui  me  permettait  de  distinguer  tdtts  \eA  bb]dtt. 
Nous  suivîmes  de  jolis  chemins  parfSriteili(nit  nUiÈ,  bd^ês 
de  plantations ,  et  à  peu  de  distancé  les  tiliés  des  autrâs 
nous  rencontrions  des  maisons  entourées  d'oréilgérs  et  Hè 
caféiers.  D'un  côté  je  voyais ,  à  quelques  pas  de  Abus  »  lésf 
montagnes  couronnées  de  bois  vierges ,  et  de  ratitre  f  a- 
vais  de  temps  en  t^mps  des  échappées  de  là  iner  dont  faons 
entendions  les  mugissements. 

'  Pendant  cette  délicieuse  promenade,  le  Curé  me  dit  que 
sd  paroisse,  nouvellement  créée,  s'étendait  jusqu'à  Teictrë- 
mité  de  Ille,  et  qu'elle  avait  environ  5  léguas  de  longueur 
sur  une  largeiir  peu  considérable.  Dans  cette  étendue  elle 
comprenait  i  ,900  âmes,  dont  400  esclaves  mâles  et  i 00  dû 
sexe  féminin  (i).  Si  les  esclaves  étaient  à  Nossa  Senhora  da 
Lapa  dans  une  proportion  plus  considérable  qu'en  d'autres 
paroisses,  cela  tenait  à  ce  que,  sur  la  première,  il  existait 
plusieurs  sucreries  et  une  armaçaoy  celle  de  Lagoinha. 
D'ailleurs  ici,  comme  dans  le  reste  de  l'Ile,  il  n'y  avait 


(1)  Dès  Tan  1763,  une  chapeUe  avait  été  construite,  sous  rinyocationde 
îfossa  Senhora  da  Lapa,  dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la  paroisse  du 
même  nom.  Plus  tard,  une  église  plus  importante  remplaça  la  chapelle; 
mais  ce  fut  seulement  en  1809  qu'elle  fut  érigée  en  chef-lieu  de  paroisse, 
sous  le  nom  de  Nossa  Senhora  da  Lapa  do  Ribeirào,  En  1840,  cette  pa- 
roisse comprenait  1,571  blancs  et  563  esclaves;  ce  serait  une  diminution 
sensible  sur  le  chiffre  de  1820  ;  mais  il  se  pourrait  que  la  circonscription 
de  la  paroisse  de  Lapa  do  Ribeirào  eût  été  réduite  ;  car,  dans  Tinter- 
valle  de  1820  à  1840,  on  a  créé  deux  paroisses  de  plus  dans  Tile  de 
Sainte  Catherine  (Pizarro,  Mem.^hisl.,  V,  285.  »  Antero  José  Fèrreira 
de  Brito,  Falla  do  V  de  março  18^1). 
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guère  de  familles  qui  possédassent  plus  d'un  au  deut  éiscla- 
ves;  mais  le  désir  de  tous  les  cultivateurs  était  d'obtenir  une 
possession  qui  satisfaisait  tout  à  la  fois  leur  Orgueil  et  leur 
pai^esse. 

D'après  ce  qui  me  fut  dit  par  le  curé  de  Lapa,  lies  fëttiines 
de  sa  paroisse  n'aimaient  pas  moins  la  toilette  que  celles  des 
alentours  de  la  ville  ;  le  curé  ajouta  que,  les  Jours  de  grandes 
fêtes/ il  n'y  avait  presque  aucune  de  ses  paroissiennes  qui 
allât  à  la  messe  sans  avoir  des  bas  de  soie  et  des  SbùlierS 
de  damas.  Les  femmes  que  je  vis  à  mon  arrivée  por« 
taient  généralement  une  robe  d'indienne  et  un  chàle  de 
soie. 

Pendant  la  nuit  que  je  passai  à  Lapa  le  temps  fut  tou-^ 
jours  serein^  mais  le  vent  était  furieux.  Qand  je  me  levai, 
il  était  à  l'ouest  ;  le  patron  de  la  laneha  me  dit  que  iious  ne 
pouvions  partir,  et  j'eus  tout  le  temps  de  me  promener  au- 
tour de  l'église.  Gomme  je  l'avais  déjà  reconnu,  étant  en- 
core sur  le  canal  (i),  elle  est  située  au  pied  d'une  suite  de 
mornes  qui  se  prolongent  parallèlement  à  la  mer  et  lais- 
sent peu  d'intervalle  entre  eui  et  le  rivage.  Devafnt  relise 
s'étend  une  belle  pelouse  un  ped  élevée  au-dessus  dé  là 
]^ge,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  sont  quelqiteS  rochers. 
De  cette  espèce  de  plate-forme  on  découvre  tout  le  canal, 
dont  la  largeur  est  ici  peu  considérable,  les  mornes  élevés 
de  Cambirera  (2)y  qui  font  face  à  l'église  et  sont  couverts 
de  bois  vierges,  enfin  toutes  les  terres  voisines.  A  droite 
et  à  gauche  de  l'église,  entre  la  mer  et  les  montagnes,  sont 
des  maisons  «sseï  rapprochées  les  unes  des  autres,  ^  en^ 

m  Page  361. 

}i)  (ambirera  vîeàt  des  làois  de  la  Hn§aa  gérai,  camiy,  lait ,  rerû, 
ttM,  pél  att  latt  (IMM*  ptatU  hrcu.). 
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lourées  de  caféiers  et  d'orangers.  On  communique  de  l'une 
il  l'autre  par  Ae  jolis  chemins  bordés  de  plantations. 

J'étais  sur  le  point  de  me  mettre  à  table  avec  le  curé, 
lorsqu'un  homme  entra  comme  un  furieui  dans  la  chambre 
où  nous  étions.  Il  me  demanda  si  j'étais  propriétaire  de  la 
laneha  qui  était  à  l'ancre  devant  la  paroisse  ;  je  lui  répon- 
dis que  non,  mais  que  les  elTets  dont  elle  était  chargée 
m'appartenaient.  Il  me  dit  aloia  qu'un  de  mes  gens,  que 
je  reconnus  au  portrait  qu'il  m'en  lit  pour  èlre  Firmiano, 
jvait  tiré  imprudemment  du  c6té  de  sa  maison,  et  que  les 
grains  de  plomb  étaient  tombés  à  ses  pieds;  qu'il  était  allé 
se  plaindre  aus  hommes  de  la  inncka;  qu'un  nègre  lai 
avait  parlé  avec  beaucoup  d'insolence,  et  lui  avait  présenté 
800  fusil  en  le  défiant  d'avancer.  D'après  les  récits  dn 
plaignant,  je  ne  pus  douter  que  le  nègre  en  question  ne 
fut  Manoel.  Rien  n'égalait  l'orgueil  de  cet  homme  ;  rien 
n'égale,  en  général,  celui  de  tous  les  nègres  libres.  Comme 
leur  couleur  peut  les  faire  prendre,  à  chaque  instant,  pour 
des  esclaves,  ils  ne  songent  qu'aux  moyens  de'  la  démeotir, 
et  refusent  de  faire  une  foule  de  choses  qui  ne  répugnent 
à  aucun  blanc  raisonnable. 

Depuis  le  matin  il  faisait  un  calme  plat  ;  mais,  vers  les 
deux  heures,  le  patron  de  la  barque  se  décida  à  partir  et 
donna  ordre  à  ses  nègres  d'aller  à  la  rame. 

Au  delà  de  Mossa  Senhora  dn  Lapa  le  canal  continuel 
avoir  peu  de  largeur;  les  mOrnes  s'étendent  jusqu'au  ri- 
vage, des  bois  vierges  les  couronnent,  et  leurs  flancs 
étaient,  à  l'époque  de  mon  voyage,  couverts  de  capotirtu, 
au  milieu  desquelles  des  plantations  de  cannes  à  sucre 
fonnaient  une  marqueterie  d'un  vert  tendre.  De  distance 
en  distance  oa  voyait  au  pfed  des  mornes,  sur  le,  bord  da 
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canal,  des  sitios  plus*  pittoresques  les  uns  que  les  autres, 
et  dont  quelques-uns  n'étaient  point  sans  importance. 

Nous  laissons  derrière  nous,  du  côté  du  continent^  la 
Freguezia  da  Enseada  (la  paroisse  de  l'anse],  qui  porte  ce 
nom  parce  qu'effectivement  elle  est  située  au  fond  d'une 
petite  baie.  L'église  a  été  bâtie  au  pied  d'un  morne  dont 
la  partie  la  plus  basse  était  seule  cultivée,  le  reste  couvert 
de  bois  (i). 

Cependant  le  vent  s'était  élevé  ;  on  avait  hissé  la  voile^ 
et  nous  approchions  de  la  barre  du  sud  ;  mais  alors  il  était 
déjà  tard ,  et  bientôt  je  cessai  de  distinguer  les  objets.  Le 
patron  me  demanda  si  je  ne  craignais  pas  de  passer  la 
barre  pendant  la  nuit.  Il  faisait  un  clair  de  lune  superbe, 
le  vent  était  favorable  ;  je  répondis  à  cet  homme  que  je 
m'en  rapportais  à  sa  prudence.  Il  se  décida  à  continuer  le 
voyage.  La  mer  était  loin  d'être  calme,  et  nous  savions 
que  la  sortie  du  canal  est  quelquefois  dangereuse,  à  cause 
des  bancs  de  sable  dont  elle  est  embarrassée.  Bientôt 
nous  sentîmes  la  barque,  soulevée  par  les  flots,  retomber 

• 

(1)  La  paroisse  d'Enseada  ou  Enseada  do  Btito  a  été  créée,  en  1751, 
sous  rinvocatioQ  de  Notre-Dame  du  Rosaire,  d*où  lui  vient  le  nom 
qu'elle  porte  dans  les  actes  publics  {Sossa  Senhora  do  Rosario  da  En- 
teada  do  Brito).  On  y  comptait,  en  1822, 170  feux  et  environ  1,360  adul- 
tes ;  en  1840,  512  feni,  2,141  individus  libres  et  590  esclaves.  C'est  sur 
la  paroisse  d'Enseada,  au  bord  du  Rio  Cubatâo,que  se  trouvent  les  eaux 
thermales  très-vaotées ,  dites  Caldas  de  Sanla  Catharina.  Un  hôpital 
fut  commencé,  sous  l'administration  de  Tovar,  près  des  sources  du  Cu- 
batao  ;  la  construction  de  cet  établissement  a  été  interrompue  pendant 
un  grand  nombre  d'années;  mais  elle  a  fini  par  être  reprise,  et  en 
1847  le  président  de  la  province  annonçait  à  l'assemblée  législative  que 
la  moitié  de  l'édifice  éUit  achevée  (Piz.,  Mem.  hisL,  IX,  82.  —  Sigaud, 
€limai,  501.— Mill.  et  Lop.  de  Mour.,  Dicc,  1, 201.  —  Antero  José  Fer- 
flàxà  de  Bnto,  Falku  de  1841, 1847). 
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bni8q,uemeDt  en  nous  donnaDt  de  fortes  sj^çoysi^  cfiMpe 
si  elle  allait  être  englçatie.  La  bjicre  (^  FWN^ 

U^dJ^é  VQhff}xuitiéi  dç  la  ^vit».  j^  teiwnBQ«ii  «v  Ma  dn 
çaiia}^  divers  iîçdjs^  sur  lua.  desquels  est  uae  fbftmsM. 
Âpr^^  le  ppssage  de  la  barre»  je  ia'â«idis  dans  1«  IianiWi; 
îe  m'eudornu;}  et  ne.  me  réyeUlai  qu'à  VnurmaçàQ  de  Gmt 
bava  (du  guarani  ygacupot^  Vvm  dfls  bavqoes),  oinop 
arrivâmes  à  deux  heures  du  matin. 

La  barque  fut  attachée  à  la  cale  {(rapiehe).  l^  patron 
m'engagea  à  débarquer  et  à  passer  dans  sa  maispii  le  reste 
de  la  nuit  ;  comme  le  l^oid  était  asseï  vif»  l'acceptai  son 
offre  ;  sa  femme  étendit  une  natte  par  terre,  et  je  mil 
couchai* 

Je  mp  levai  à  la  pointe  du  jour  et  fis  d^iarquec  mes 
effets.  L'administrateur  de  ïarmaçàOf  auquel  j'avais  éié 
recommandé,  était,  absent.  Celui  qui  le  remplacaiti  m'in- 
stalla dans  une  grande  chambre  fort  vilaine  et  sana  nipa- 
bles»  où  l'eau  pénétrait  de  tous  les  côtés.  Je  demandai  si 
les  chariots  qui  devaient  me  transporter  à  la  paroisse  de 
Villa  Nova  (ville  neuve)  et  avaient  été  retenus  depuis  long- 
temps par  D.  Diogo  étaient  arrivés  ;  personne  n'en  avait 
entendu  parler  :  je  me  décidai,  en  conséquence,  à  aller  à 
une  demi-lieue  de  Garupaba  porter  une  lettre  de  recom- 
mandation au  sargento  m6r  Manoel  be  Souza  Gcimà- 
RÂESy  qui  avait  été  chargé  de  me  procurer  des  moyens  de 
transport. 

£n  sortant  de  Y  armaçào  pour  me  rendre  à  la.  fazenda  du 
sargento  môvy  je  traversai  d'abord  une  plaine  sablonneuse, 
couverte  de  gazon  et  d'arbrisseaux,  parmi  lesquels  on  trouve 
abondamment  la  Myrtée,  nommée  Myrcia  Garopabemis 
dans  mon  Flora  Brasiliœ,  ete.f  et  l'Ericacée  n**  1769  tÊf, 
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appelle  vulgairement  Camarinha^  dont  les  fruits»  noirs, 
lisser,  luisants,  disposés  en  grappes»  sont  rafraîchissants  et 
d'un  goût  agréable.  A  une  autre  époque  de  Tannée  J'aurais 
certainement  recueilli,  dans  cette  piscine,  beaucoup  d'es- 
pèces de  plantes  ;  mais  le  temps  de  la  floraison  était  passé» 
et  Ton  ne  trouvait  plus  que  des  débris  ;  c'est  à  peine  si, 
comme  dans  notre  automne,  un  petit  nombre  d'individus 
(jQ^difs  et  ral^pugris  pffraient  encore  quelques  fleurs. 

Le  végétal  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  crois- 
sent dans  la  singulière  plaine  de  Garupava  est  un  palmier 
nain  que  je  ne  connaissais  point  encore,  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  ^utià,  (1).  Sa  tige  n'atteint  guère  plus  de 
S  pieds  de  haut.  Elle  est  chargée,  à  sa  partie  supérieure, 
d'écaillés  courtes  qui  ne  sont  autre  cho^e  que  la  base  des 
feuilles  anciennes  déjà  tombées,  et  elle  se  termine  par  une 
toufie  de  feuilles  nouvelles,  ailées,  recourbées,  longues  de 
3  à  4  pieds,  glabres,  d'un  vert  glauque.  Le  pétiole  de  ces 
feuilles  est  bordé,  à  la  partie  supérieure,  d'épines  écartées, 
et,  à  la  partie  inférieure,  de  filaments,  débris  d'une  gaine 
qui,  originairement,  entourait  la  gemme  centrale.  Dans 
une  fossette  qui  se  trouve  à  la  base  de  chacune  des  folioles 
de  la  feuille,  on  voit  quelques  écailles  rousses  et  scarieuses. 
Les  spathes,  linéaires  et  aiguës,  ont  la  forme  d'une  nacelle. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  panicule  sur  des  branches  par- 
faitement simples  :  je  ne  les  vis  point;  mais  les  fruits  qui 
en  résultent  étaient,  lors  de  mon  voyage,  au  moment  de  la 
maturité ,  ils  oqt  la  grosseur  d'une  noisette;  ils  sont  char- 
nust  ovoïdes,  glabres,  jaunes,  d'un  goût  agréable,  et  ren- 

(1)  pfi  écrir,  en  guarani,  winn^ié.  Ce  mot ,  dana  ceUe  langue ,  signifie 
CQ^9iieT.  (Rttiz  de  Montoya.  Uê»  lenf/.  9tM(r.) 


3IW  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

ferment  un  petit  noyau  qui  ressemble  à  celui  de  l'olive. 

Après  avoir  traversé  la  plaine  dont  je  viens  de  faire  la 
description,  j'entrai  dans  un  bois  vierge  assez  fourré  ;  je 
passai  devant  des  plantations  de  manioc  et  d'orangers  par- 
faitement régulières,  ce  qui  au  Brésil  est  une  véritable 
merveille,  et  enfin  j'arrivai  à  la  fazetula  du  sargmto 
môr. 

Elle  était  située  sur  une  haulcir  d'où  l'on  découvre  tout 
à  la  fois  une  échappée  de  la  mer  et  unç  vasie  plaine  cou- 
verte de  bois,  qui  n'est  que  la  continuation  de  celle  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure.  Cette  liabitation  était  aussi  pour 
moi  une  espèce  de  rareté  ;  car,  à  Minas  et  à  Goyaz ,  c'est 
géni'ralement  dans  les  fonds  que  l'on  bâtit  les  fazendas. 

Le  patron  de  le  barque  qui  m'avait  amené  à  Garopaba 
était  venu  avec  moi  chez  le  sargenlo  môr;  celui-ci  lui  fit  les 
plus  vifs  reproches  de  ce  qu'il  avait  compromis  mon  exis- 
tence en  passant  de  nuit  la  barre  du  canal  de  Sainte-Ca- 
therine :  je  ne  croyais  pas  avoir  couru  un  si  grand  danger. 

Quand  il  eut  achevé  sa  semonce,  le  sargento  môr  m'in- 
vita à  diner,  et  j'acceptai.  Sa  femme  mangea  avec  nous,  ce 
que  n'aurait  certainement  pas  fait  une  dame  de  Minais  ou 
(ioyaz,  et  elle  fut  enchantée  des  éloges  que  je  donnai  k 
Sainte-Catherine,  qui  était  sa  patrie. 

Le  sargento  môr  me  dit  qu'il  cultivait  principalement 
le  manioc,  et  que  cette  plante  réussissait  dans  ce  pays 
mieux  que  toutes  les  autres,  parce  qu'elle  aime  surtout  les 
terrains  sablonneux.  H  ajouta  que,  lorsqu'elle  avait  Rem- 
placé immédiatement  un  bois  vierge ,  on  laissait  reposer 
deux  ans  les  terres  où  elle  avait  été  plantée ,  mais  qae,  si 
elle  l'avait  été  dans  une  capoeira,  il  fallait  attendre  quatre 
à  cinq  ans ,  pour  que  les  arbrisseaux  et  les  broussailles 
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fussent  de  nouveau  en  état  d*ètre  coupés  et  brûlés  (1). 

Mon  hâte  me  promit  que  j'aurais  le  lendemain  trois 
chariots  pour  aller  à  la  paroisse  de  Villa  Nova ,  située  à 
6  lieues  seulement  de  Garupaba.  Chaque  chariot  devait 
me  coûter  10  patacas  (20  fr.),  et  le  sargmto  mùr  s'était 
engagé  à  m'en  fournir  deux.  Je  crois  qu'à  ce  prix  il  n'au- 
rait pas  été  fâché  d'avoir  tous  les  jours  des  recommandés, 
et  même  de  leur  donner  à  dther.  Depuis  Curitiba ,  je  dé- 
pensais dix  fois  plus  que  dans  Fintérieur,  et  je  trouvais 
beaucoup  moins  de  plantes.  Si  je  n'avais  pas  fait  de  grandes 
économies  dans  mes  précédents  voyages,  il  m'eût  été  im- 
possible  de  continuer  celui-ci. 

De  retour  à  Varmaçàoy  j'allai  rendre  visite  à  l'admini»' 
trateur  général,  qui  était  arrivé  en  mon  absence.  A  peine 
fus-je  entré  dans  sa  galère  ou  varanda[^),  que  l'on  se  mit 
en  prières,  et  l'administrateur  m'édifia  par  son  air  de  dé- 
votion et  d'humilité.  Le  lendemain,  il  entendit  deux  mes- 
ses; avant  la  seconde,  à  laquelle  j'assistai,  il  récita  des 
prières  tout  haut  en  langue  vulgaire ,  et  pendant  le  temps 
que  dura  cette  messe  il  prit  les  postures  les  plus  hum- 
bles. Comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  les  Brésiliens 
traitent  fort  lestement  les  pratiques,  qui,  pour  eux,  sont 
trop  souvent  la  religion  tout  entière  ;  aussi  fus-je  fort  sur- 
pris de  cet  étalage  de  dévotion,  dont  j'étais  témoin  pouf 
la  première  fois  depuis  que  j'étais  en  Amérique.  J'espère 
qu'il  était  chez  l'administrateur  l'expression  de  vertus  sin- 


•  I- 


(1)  Mes  précédentes  relations  contiennent  des  détails  étendus  sur  les 
empœirat,  (Voir,  en  partieolier,  mon  Voytige  dans  let  provinces  de  Rio 
de  Janeiro  et  de  Minas  Geraes,  l,  194.) 

(2)  J*ai  donnv*  Fexpli cation  de  ce  mot  dans  mes  relations  précé- 
dentes. 

II.  3é 
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cères;  mais,  au  nombre  de  celles  que  je  me  plais  à  at- 
tribuer à  cet  homme,  je  ne  puis  mettre  l'hospitalité;  car 
l'accueil  qu'il  me  lit,  à  mou  arrivée,  fiit  très-froid,  pour 
ue  pas  dire,  dédaigueus  ;  quoique  le  temps  ne  fût  pas  cbau4, 
il  ne  m'offrit  point  à  entrer  dans  sa  maison,  et  ne  meflt 
aucune  politesse. 

1!  s'en  fallait  bien  que  Varmaçào  ou  pl^cheriç  de  Gi>r^- 
pabu  fût  sans  iuiportance;  cependant  les  bâlimeots  qui  |a 
composaient  étaient  bien  moi"s  considérables  que  ceui 
d'Itapocoroia  (1),  et  la  vue  est  également  ici  beaucoup 
moins  agréable,  i.'annaçào  était  située  au  fond  d'une  anse 
étroite  et  allongée,  entourée,  à  droite  et  à  gauche,  de 
mornes  couverts  de  forets  d'un  vert  sombre.  Le  paysage, 
ea  général  assez  monotone,  emprunte  pourtant  un  peu  de 
variété  de  la  vue  de  quelques  collines  qui  appartiennent 
au  continent,  mais  qui,  par  une  illusion  d'optique  m«i 
singulière,  semblent  deux  iles  ijéparées  par  un  canal  et 
s'élevant  en  face  de  Varmaçào.  Cette  dernière  ne  corres- 
pondait point  au  milieu  de  l'anse.  L'église,  les  logemenli 
de  l'administration,  ceux  du  chapelain  et  des  contre-niat- 
ti^.  {feitores)  avaient  été  bAtis,  jt  mi-câte,  suç  a^  |a<>nu 
do;p.t  le  sommet  était  couvert  de  boJa  ;  L'u^^  où  l'on  ^i- 
9^it.  frire  les,  çiorceaux  de  haleine  [eB/g^fnlp.  df,  frigir],  les 
r^açivoirs,  les  cases  à  nègre^  s'élevaient  sur  Iç  rïvag«. 

ifi  paitisi  dâ  Garupaba,  le  21  mai,  avec  nitesi  ttoù  cb|- 
tiote. 

Le  chemin  que  je  suivis  est  plat,  fort  beau,  et  traverse 
toujours  un  pays  de  bois  vierges  ;  m«is,  surtout  A^pA  le 
voisinage  de  Varmaçm,  beancovip  de  teues  avaient  d^ 

(  I  )  Voir  plus  ImbI. 
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Hé  défrichées;  je  vii^  même»  de  distaaee  à  autre,  des  êiiiM 
et  quelques  pl^ntatiops  de  niaqiqç.  Kous  pati^me^  une 
petite  rivière  appelée  Rio  de  QqrMpaba,  qui  va  se  jeter 
dans  un  lac  du  même  nom  voisin  de  la  mer.  C'était  un 
jour  de  fête  :  je  rencontrai  un  grand  nombre  de  femmes 
qui  reyenaient  à  cbeval  de  la  messe.  En  général ,  elles  ne 
portaient  point  de  chapeaux  d'homp^e  comme  celles  de 
Minas ,  mais  de  véritables  chapeaux  de  femme  ;  el}es  ne 
craignaient  point  de  regarder  à  droite  et  à  gauche,  de  me 
rendre  les  saints  que  je  leur  faisais  et  de  parler  aux  pas- 
sants. 

Une  d'elles,  m' ayant  vu  recueillir  des  plantes,  voulut 
absolument  que  je  fusse  médecin,  et  me  força  d'entrer 
che?  elle  pour  voir  un  malade.  C'était  uq  homme  qui,  de- 
puis plusieurs  mois,  était  tombé  eu  paralysie,  et  de  plus 
habiles  auraient  été  peut-être  aussi  embarrassés  que  moi. 
Je  recommandai  le  malade  à  Dieu,  je  l'engageai  à  prépare 
patience,  à  espérer  que  sa  jeunesse  le  sauverait,  et  je  m'é- 
chappai le  plus  vite  qu'il  me  fut  possible. 

Après  avoir  fait  environ  3  kgoaSy  je  m'arrêtai  à  un  petit 
iitio  appelé  Encantada  (enchantée),  qui  appartenait  au 
qiaître  d'un  de  mes  chariots,  et  où  je  passai  la  nuit.  Tout 
en  causant  avec  mon  hôte,  je  lui  demandai  combien  de 
temps  il  fellait,  dans  son  pays,  laisser  reposer  la  terre 
pour  que  les  capoeiras  pussent  être  coupées.  Nous  avons 
tant  de  terres,  me  répondit-il,  que,  lorsqu'on  a  planté 
dans  un  endroit,  on  l'abandonne  et  l'on  va  planter  ail- 
leurs, 

Peu  après  être  sorti  d' Encantada,  nous  entrâmes  dans 
un  campo  sablonneux  parsemé  de  butias  très-rapprochés 
l^  uns  des  autres^  entre  lesquels  croissaient  des  arbris- 
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seaux  et  des  sous-arbrisseauT,  par  exemple  le  n"  1788.  C'é- 
tait pour  moi  uu  elfet  de  végétation  tout  à  fait  nouveau  que 
ces  palmiers  nains,  dont  les  feuilles  glauques  et  aiguës 
forment  des  espèces  de  berceaux  sous  lesquels  croissent 
des  arbustes  presque  tous  d'un  vert  gni.  Une  Flore  déci- 
(iément  estratropicale  commençait  ;  celle  de  Kîo  de  Janeiro 
que  j'avais  encore  retrouvée,  avec  des  modifications,  dans 
l'île  de  Sainte-Catherine  avait     sparu. 

Alors  nous  marchions  à  peu  p  es  parallèlement  à  la  mer; 
mais  nous  en  étions  à  1  lieue  ou  trois  quarts  de  lieue. 
Kntre  le  chemin  que  nous  suivions  et  l'Océan  ,  nous  lais- 
sâmes, m'a-l-on  dit,  une  suite  de  lagunes,  dont  la  pre- 
mière, appelée  Lagoa  Encantada  (le  lac  enchanté),  com- 
munique avec  celle  à' Araçatvba ;  cette  dernière  avec  ta 
Lagoa  d' Embiraquara,  et  enfin  celle-ci  avec  la  mer  (1). 

Au  midi  de  ces  lacs,  il  en  est  un  autre,  m'a-t-on  assuré, 
qui  n'a  aucune  communication  avec  eux,  que  l'on  appelle 
Lagoa  de  Paiiema{^]. 

_  (1)  AratatMa  vieat  dea  mois  gairanis  araçâ,  nom  que  l'on  doue, 
lomme  je  l'ai  dit  ailleurs,  à  tous  lesPtidium  à  fruit  pirirorme,  et 
ttba,  réunion,  réuntou  d'arapat.  —  Je  troave  l'étj mologie  i'Embira- 
Vuara  dans  la  tincoo  ireral;  «nt/ra,  arbre,  el  roara,  créai,  le  creux  d« 
l'arbre. 

(2)  Le  père  Aulouio  Rniz  da  Moatoja  traduit  le  mot  guarani  panema 
par  le  mol  espagnol  rétama  [Tei.  guar.),  qnisigniiieiren^f,  elqui,  sans 
doute,  a  Été  appliqué  A  quelque  plaute  américaine  k  fleurs  jaunes.  Dans 
la  Ungoa  gérai,  panema  ou  panemo  reut  dire  qui  n'est  bon  à  rien.  — 
Celte  suite  de  lacs  dont  je  parle  ici  rappelle  nalurellement  c«ut  qui 
s'étendent  près  de  Rio  de  Janeiro,  entre  Praja  Gruide  et  le  cap  Frio,  al 
que  j'ai  cil^s  dans  mon  Voyage  ivr  le  littoral,  II,  30t  :  Piratittinga, 
ilapàig,  Maricâ,  Cururupina.  Brava,  Jacmté,  enfin  Saquaréma  et 
Jrqruama.  —  iV.  B.  On  remarquera  que  j'ai  cru  devoir  écrire  l'araot- 
dernier  de  ces  uoms ,  comme  je  l'ai  fait  daus  ma  relation  de  vojage,  et 
non  Sagoarema,  comme  le  désirerait  M.  le  prince  de  Neuvied.  Caal 
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Au  delà  du  campo  de  butias^  dont  j'ai  parlé  tout  a 
r heure,  nous  passâmes  auprès  d'un  petit  morne  couvert  de 

écrit,  k  la  vérité,  Sequarema;  mais,  dans  ce  mot,  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
reoce  poor  la  seconde  syllabe,  et  c*est  seulement  sor  cette  syllabe  que  je 
ne  suis  pas  parfaitement  d*accord  arec  M.  de  Neawied;  d'ailleurs  on 
trouve  Saquarema  dans  les  Memorids  hisloricas  de  Pizarro,  dans  le 
Diccionario  do  Brazil  de  Mi^lliet  et  Lopes  de  Moura,  sur  la  carte  de  la 
province  de  Rio  de  Janeiro  par  Conrado  J.  Niemeyer  ;  enfin  il  est  consa- 
cré par  un  document  officiel,  le  rapport  du  ministre  de  Fintérieur  du 
Brésil  pour  l'année  1847.  M.  le  prince  de  Neuwied  dit,  il  est  vrai,  qu'il 
a  cru  entendre  Aagoarema  et  non  Saquarema;  mais,  quand  il  a  passé 
dans  les  environs  de  ce  lac,  il  commençait  son  important  voyage,  et,  lors- 
qu'on n*a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  une  langue,  on 
se  trompe  facilement  sur  les  sons  qut  Ton  entend  ;  avec  le  temps  ils  se 
dessinent  mieux,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  Ton  est  soi-même 
étonné  des  erreurs  que  Ton  avait  commises  d'abord.  Sons  ce  rapport, 
plusieurs  de  mes  notes  manuscrites  sont  fort  défectueuses,  et,  pour  peu 
que  j'eusse  continué  le  Flora  Braêiliœ  meridianalis,  j'aurais  rectifié 
bien  des  fautes  qui  s'y  sont  introduites.  Si  M.  le  prince  de  Neuwied 
était  retourné  à  Rio  de  Janeiro  à  la  fin  de  son  voyage ,  il  n'aurait  certai- 
nement plus  entendu  Arcos  do  Cariocco,  mais  Arcos  da  Carioca,  J'ai 
dit  que  l'étymologie  indienne  tendait  à  prouver  l'exactitude  du  mot  Sa^ 
quarema,  M.  de  Neuwied  répond  que  j'ai  pu  facilement  me  tromper, 
cela  est  parfaitement  vrai  ;  mais  j'ai  pris  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
mon  pouvoir  pour  ne  pas  commettre  un  trop  grand  nombre  d'erreurs. 
Un  Espagnol  fort  instruit  dans  le  guarani,  qui  habitait  les  Missions  à 
l'époque  de  mon  voyage,  m'a  communiqué  l'étymologie  d'une  foule  de 
mots  ;  j'ai  sans  cesse  entre  les  mains  l'inestimable  Tesoro  de  la  lengua 
guarani  du  père  Ruiz  da  Montoya  ;  je  consulte  aussi  très-souvent  le 
Diccionario  porluguez  e  brasiliano  et  la  liste  de  M.  Francisco  dos  Pra- 
zeres  Maranhao  ;  j'ai  recours,  en  cas  de  besoin,  k  VArle  da  gramalica 
da  lingua  do  Brazil  du  père  Luiz  Figueira,  aux  notes  de  Francisco 
José  de  Lacerda  e  Almeida ,  et  même  k  celles  de  Luccock.  Il  me  semble 
que  ceux  qui  nous  donnent  des  étymologies  grecques  ou  arabes  ne 
prennent  pas  plus  de  peine  que  moi  pour  trouver  la  vérité.  Je  pourrais 
i^ater  que,  pendant  mon  séjour  sur  les  bords  de  l'Uruguay  et  dans  les 
Missions,  mes  oreilles  ont  dû  se  familiariser  avec  la  langue  guarani,  et 
j'ai  continué  à  l'entendre  parler  par  les  deux  jeunes  Indiens  que  j'avais 
malheurensemeot  amenés  en  France. 


nt  totage  dans  les  provinces 

bois,  et  nous  arrivâmes  sur  le  bord  de  l'Océan  au  rond  de 
l'anse  d'Embitura  on  Embiluba,  qui,  m'a-t-on  assuré, 
offre  un  Irès-bon  mouillage  [i).  Là  je  trouvai  sur  la  plage, 
BU  milieu  d'un  gazon  très-Su,  la  Composée  1779,  et  le 
Verbena  Melindres,  aax  fleurs  d'un  beau  vermillon,  que 
l'on  cultivait  dés  lors  à  S.  Paul  et  qui  depuis  est  devenu  à 
commun  dans  nos  jardins. 

Au  fond  de  l'anse  d'Erabîtuva  se  trouvait  fa  pêcherie 
qui  portait  le  mi^me  no"»  l"  "'"s  méridionale  de  toutes  : 
les  bâtiments  qui  la  sot  étaient  situés  sur  le 

rivage;  ils  avaient  peu  uoctalion  et  étaient  beaucoup 
moins  considérables  que  ceux  d'Itapocoroia  et  de  Garu- 
paba. 

Auprès  de  Yarmaçào  d'Embituva,  nous  quittâmes  le 
rivage,  puis  nous  passâmes  devant  un  petit  poste  militairs 
où  étaient  cantonnés  deut  soldats  du  bataillon  en  garnison 
à  Sainte-Catherine  [2].  Je  leur  demandai  si  j'étais  encore 
loin  de  la  paroisse  appelée  Villa  ■Vova:  ils  me  répondi- 
rent arec  beaucoup  de  politesse;  ensnité,  ayant  reconnn 
que  j'étais  Français,  ils  me  dirent  qu'ils  avaient  fait  la 
gDc^  dans  notre  pays,  et  m'invitèrent  à  partage'  leur 
replis. 

Continuant  notre  route,  nous  arrÏTÂmes,  au  bout  de 

(t)  Va  EBpigDol-lmtrleaig,  irH-jersi  dun  II  Itngae  gntmtl,  tusA 
dériver  £mMMba  i'jfmbefïda ,  plage  itnée.  U  ae  me  ssmblenit  pu 
impossible  40e  ce  ra«t  Tint  pldtAt  d'umtiû,  espèce  d'arbrisseaa,  h  lÛo, 
réunion,  rénDiou  d'wmbtM.  Tan  Lede,  qui,  pent-élre  avec  nisoa,  éeril 
Itnbituba.  dit  que  l'anse  doul  11  s'agit  abrita  une  petite  escadre  brési- 
liôiiM  destinée  à  aj^ujer  l'arai^e  impériale,  lorsque  celle-ci  Cilsail  It 
■iége  de  la  ville  de  Ugina,  deM  les  révoltés  do  Rio  Otande  s'étweHt  la- 
par«a  (ColoiM«<iHon*i«rMI,  liai. 

(ï)  Voir  plus  haut. 
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qaehfUi»  itistâjbts^  à  Villa  Nova.  Je  demandai  le  com- 
iMiidant  ^tifr  lé  prier  de  me  proctirêr  nn  gtté  et  liii  re- 
mettre utie  lettre  da  gdiiyerneiir  de  la  proVintfe  ;  il  était 
absent,  ëiilsi  que  céltii  qui  devait  tenir  âa  plâée.Né  HttMfit 
à  qni  m'adresser»^  j'allai  trouver  le  cnré^  qui  tnë  rëtivOjra 
an  capoM  du  détachement  dàdttitiUé  daita  le  tlllagë;  ée- 
Ini-ci,  à  son  tour,  me  reUvôyà  ft  Uri  iergeut  de  là  ^ëhle 
nationale,  obligé,  me  disait-il,  de  remplacer  lé  tèMinéû-^ 
dant.  Lé  sergent  teffatÉà  àbsulniueut  d'outrir  1«  lettre, 
parée  qu'elle  ne  lui  éteii  pas  adires^ée  ;  et  je  comniéâçais 
à  perdre  patience;  lorftqu^un  des  scddàts  du  détacheitfent 
vint  m'offirir  la  maitoft  &à  il  était  Ibgé.  DâUs  lë  tnéfloe  in- 
stant, la  femine  du  comfaïaUdant  uie  fit  dire  qu'elle  pou^ 
vait  me  céder  une  partie  de  la  sieutie,  et  f  acceptai  doit 
oflire; 

Villa  Nova  (ville  Uëave)^  adtremeflt  Bahut  Afma  da 
LaguiMy  cbef-'lfea  d'une  paroisse  qni  appartient  au  district 
de  Laguna  ^  est  un  petit  village  situé  à  quelques  pas  de  la 
mer,  au  pied  d'un  inornë  dmtvert  de  bois.  Il  se  compote 
d'dfie  église  assez  mesquine  et  sans  cloche ,  et  d'un  nom- 
bre peu  considérable  de  tnaisous  bâties,  pour  la  plupart, 
autolir  d'une  placé  couverte  dé  gazon.  Appartenant  à  des 
cultivateurs,  ces  maisons,  comme  celles  des  petites  villes 
de  l'intérieur^  ne  sent  guère  habitées  que  le  dimanche; 
pendant  la  semaine^  le  village  reste  désert  (1). 

Si  ron  atait  plate  lë  ehëMiëu  de  la  paroisse  de  Tilla 
Nev*  sur  lë  bord  de  l'ause  d'ËmbituVa ,  où  bien  à  TexUr é^ 


(1)  En  1840,  la  population  de  Villa  Nova  s'élevait  à  2,474  indÎTidos 
libtéi^  et  400  esciâVés  (Âiitef6  José  Fèrrét^a  dé  Britô,  htla  do  {•  d€ 
março  df?  lS4i). 
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mité  septentrionale  da  lac  voisia  appdé  Lofpma^  qui  eom- 
muniqae  avec  la  mer,  et  dont  je  parlerai  plus  tard,  il.ii-flit 
pas  douteux  que  ce  village,  ayant  des  nsoyens  fiMiles  de 
communication,  ne  fût  devenu  florissant;  mais,  «itredeu 
points  très-rapprochés  et  extrêmement  favorables  à  la  fon- 
dation d'une  ville  ou  d*un  Tillage,  on  a  choisi  le  lieu  qui 
rélait  le  moins ,  puisqu'on  face  de  Villa  Nova  la  c6te  est 
fort  dangereuse. 

Le  commandant  revint  dans  la  soirée  et  me  dit  qu'aux 
environs  du  village  on  cultivait  principalement  le  manioc, 
le  rix,  les  haricots,  et  que  l'on  ftiisait  aussi  un  peu  de  mais 
et.m^ne  du  froment.  Qudqpes  agriculteurs  préparaient , 
avec  la  charrue,  la  terre  où  ils  devaient  mrttre  du  blé  ; 
d'autres  faisaient  usage  de  la  bêche.  Ici,  comme  dans 
toutes  les  parties  du  Brésil  où  j'avais  voyagé  jusqu'alors, 
on  se  plaignait  beaucoup  de  la  rouille. 

Presque  au  moment  où  j'arrivai  à  Villa  Nova,  je  louai , 
pour  la  somme  de  16  fr.  chaque  (8  patacas)^  trois  chariots 
attelés  chacun  d'une  paire  de  bœufs  :  ils  devaient  me  con- 
duire,  avec  mon  bagage,  jusqu'à  la  ville  de  Laguna,  éloi- 
gnée seulement  de  5  legoas.  Les  maîtres  des  chariots  me 
prévinrent  que  je  ne  pourrais  me  mettre  en  route  le  len- 
demain, parce  qu'il  fallait  qu'ils  cherchassent  leurs  bœufs 
dans  les  bois ,  où  ils  étaient  errants.  Sans  cela  même,  il 
m'eût  été  difBcile  de  partir,  car  il  plut  presque  toute  la 
journée ,  et  je  passai  un  temps  considérable  à  examiner 
les  plantes  que  m'avait  fournies,  la  veille,  une  Flore  qui, 
comme  je  l'ai  dit,  était  nouvelle  pour  moi. 

Je  partis  fort  tard  de  Villa  Nova,  et  jusqu'à  Laguna,  où 
je  voulais  me  rendre,  je  suivis,  avec  mes  bœuÊ  et  mes  cha- 
riots, une  plage  fort  dure  où  Ton  marche  sans  peine. 
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La  première  pointe  qui  se  présenta  à  nous  s'appelle  Ta- 
piruoa,  du  guarani  tapii,  tapir,  et^îfra,  réunion,  réunion 
de  tapirs. 

Avant  d'y  arriver  nous  passâmes  en  face  d'un  tlot  inha- 
bité qu'on  nomme  Ilha  dos  Araras  (Ftle  des  aras),  parce 
qu'il  sert  d'asile  à  une  espèce  d'aras  communs  sur  cette 
c6te  et  que  je  n'avais  encore  rencontrés  nulle  part.  Ces  oi- 
seaux, dont  le  plumage  est  d'un  bleu  verdètre,  ont  le  tour 
des  yeux  jaune;  le  seul  que  je  vis  de  près  me  parut  plus 
petit  que  l'espèce  commune. 

Entre  la  pointe  d'Embituva,  que  j'avais  laissée  derrière 
moi  depuis  quelques  jours,  et  celle  de  Tapiruva,  le  terrain, 
à  une  faible  distance  de  la  mer,  s'élève  un  peu,  et  l'on  y 
voit  des  arbrisseaux  d' un  vert  foncé  pressés  les  uns  contre 
les  autres. 

Après  avoir  passé  derrière  la  pointe  de  Tapiruva,  nous 
nous  trouvâmes  sur  une  seconde  plage  qui  a  beaucoup  plus 
d'étendue  que  la  première,  et  porte  le  nom  de  Praia 
Grande  (la  grande  plage).  En  cet  endroit,  les  sables  s'é« 
tendent  fort  loin  de  la  mer,  et  au  delà  de  cet  espace 
entièrement  nu  on  ne  voit  qu'une  végétation  maigre 
composée  principalement  d'un  Séneçon,  dont  les  tiges 
rampantes  sont  éparses  çà  et  là  sur  le  sable,  et  d'une 
Amarantacée;  viennent  ensuite  des  Cyperacées  assez  rap- 
prochées, et  c'est  seulement  dans  le  lointain  qu'on  aperçoit 
des  mornes  couverts  de  bois. 

La  pointe  qui,  du  côté  du  midi,  borne  la  Praia  Grande 
s'appelle  Mono  d*Ig%{\)^  et,  comme  celle  de  Tapiruva, 


(1)  récris  peot-étre  d'une  manière  incorrecte  le  mot  igi,  dont  j*ignore 
la  signification. 


378  VOYAGE  DANS  LES  PHOTINCES 

elle  est  un  peu  élevée  au-dessus  de  la  mer  et  couverte  de 
verdure.  Je  passai  derrière  le  Morro  d'Igi ,  et  me  trouvai 
sur  une  troisième  plage  aride  comme  la  seconde. 

Dans  toute  celte  journée,  je  ne  recueillis  aucune  plante. 
Le  temps  était  superbe,  le  ciel  sans  nuages,  mais  l'as- 
pect de  la  campagne  d'une  monotonie  fatigante.  Tartout 
des  sables,  aucune  maison,  aucune  trace  d'homme  ,  la  vé- 
gétation la  plus  maigre,  toujours  le  bruit  uniforme  des  flots 
de  la  mer  qui  venaient  mourir  à  nos  pieds. 

Au  delà  de  celte  dernière  plage,  nous  trouvAmes  une 
petite  chaîne  de  montagnes  appelée  Morro  da  Laguna  (le 
morne  de  la  lagune),  qui  sélend  parallèlement  à  la  mer 
jusqu'à  la  ville  du  même  nom.  Nous  passâmes  derrière  ces 
montagnes,  et  nous  arrivâmes  à  Laguna,  située  sur  le  bord 
oriental  du  lac  qui  porte  aussi  son  nom. 
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CËAPÎTRÉ  XXIX. 


1a  ville  de  LAGtJNÂ. 


Histoire  de  la  ville  dé  Laguna*  —  Liniites  de  son  distribt.  -^  Niittire  de 
la  popalation  de  ce  district.  -—  Ses  productions.  —  Lac  dé  Laf  unii.  — 
La  langue  de  terre  qui  sépare  ce  lac  de  F  Océan.  —  Position  de  la  yille 
de  Laguna  ;  sa  forme  ;  rues  ;  maisons  ;  église  ;  fontaine  ;  place  ;  mai- 
rie ;  vue  ;  commercé.  —  Difficulté  de  trouver  des  moyetis  dé  trans- 
port jusqu'à  Porto-AlegrCi  —  Un  batelier.  —  Location  d'une  charrette. 
Un  escamoteur.  —  Les  camaradcude  Tanteur. 


S'il  faut  en  croire  Gabriel  Soares,  ce  furent  les  Tapuyas 
(jui,  dans  l'origine»  occupèrent  le  pays  où  est  aujourd'hui 
située  Laguna.  Cette  ville  »  à  laquelle  on  donna  primiti- 
vement le  nom  d'Alagoa,  qu'elle  conservait  encore  en 
1712  (l)y  est  la  plus  ancienne  de  la  province  de  Sainte- 
Catherine,  et  elle  en  fut  longtemps  la  plus  renommée. 
Possédé  de  la  manie  des  découvertes  qui,  peiidant  si  long- 
temps, poussa  les  habitants  de  S.  Paul  dans  les  déserta  les 
plus  sauvages,  Domingo  de  Brito  Peiioto  ,  natif  de  la 
ville  de  S.  Vincent,  s'embarqua,  vers  le  milieu  dii  xVi*  siè- 

(1)  Gabriel  Soares  de  Souza^  Noticia  éo  Braxil  iu  Not*  uUramar.i  m, 
parte  U,  88,  »  Frezier,  Vayc^ge,  21. 
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de,  avec  ses  deux  fils,  Francisco  et  Sebastiao  ,  et  alla 
former  un  établissement  dans  le  lieu  où  est  aujourd'hui  la 
ville  de  Laguna.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  construire 
une  église  sous  T  invocation  de  Saint-Antoine^es-Auges 
(S.  Antonio  dos  Anjos).  Pendant  longtemps  il  la  fit  des- 
servir  à  ses  frais»  et  il  soutint  avec  la  même  générosité  les 
colons  qu'il  avait  attirés  auprès  de  lui.  Mais  cet  homme 
aventureux  se  trouvait  trop  à  Tétroit  dans  son  établissement 
de  Laguna  ;  il  partit  pour  les  campagnes  de  Rio  Grande, 
qu'il  peupla  de  bestiaux,  et  il  mourut  après  avoir  donné 
partout  des  preuves  de  son  intrépidité  et  de  sa  constance. 
Accablé»  à  son  tour,  de  vieillesse  et  d'infirmités,  son  second 
fils  Sebastiao  se  retira  à  S.  Vincent,  et  il  commençait  à  y 
goûter  quelque  repos,  lorsque  le  gouvernement  le  nomma 
càpitào  môr  du  district  de  Laguna  qui  alors  avait  une 
étendue  immense.  Il  fut  chargé  des  commissions  les  plus 
importantes,  entre  autres  d'ouvrir  un  chemin  entre  La- 
guna et  Rio  Grande  de  S.  Pedro,  d'empêcher  les  étran- 
gers de  faire  le  commerce  avec  Sainte-Catherine  et  de 
pousser  ses  explorations  jusqu'à  l'ancienne  colonie  portu- 
gaise du  S.  Sacrement  alors  abandonnée.  Le  capitào  môr 
Sebasliào  de  Brito  Peixoto  avait  fini  par  épuiser  entière- 
ment sa  fortune  et  sa  santé  dans  les  plus  dangereuses  ex- 
péditions; il  mourut  pauvre,  délaissé  par  le  gouvernement 
qu'il  avait  servi  avec  tant  de  générosité  (1). 

A  cette  époque,  la  ville  de  Laguna  dépendait  de  la  pro- 
vince de  S.  Paul,  et  pendant  un  grand  nombre  d'années 
ce  furent  les  capitàes  môres  qui  envoyaient  dans  l'île  de 


(1)  José  Fel.  Fernand.  Pinheiro,  Annaes  da  provincia  de  S.  Pedro, 
2«ed.,  398. 
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Sainte-Catherine  les  officiers  qui  devaient  y  maintenir  le 
bon  ordre  (1).  Plus  tard,  on  a  reconnu  combien  la  position 
de  Desterro  était  plus  favorable  que  celle  de  Laguna,  et 
celle-ci  a  perdu  sa  suprématie. 

Lorsqu'en  1777  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Ttle  de 
Sainte-Catherine,  1^  capitaine  Cypriano  Cardozo  de  Barros 
Leme  accourut  avec  une  douzaine  (Thommes  pour  défen-* 
dre  la  ville  de  Laguna.  Il  la  trouva  presque  déserte;  ses  ha- 
bitants avaient  fui  dans  les  bois.  Il  parvint  à  les  rallier,  ra- 
nima leur  courage,  et  se  prépara  à  une  vigoureuse  défense. 
Bientôt  le  sénat  municipal  de  Laguna  reçut  de  Zeballos, 
le  gouverneur  espagnol  de  Sainte-Catherine,  Tordre  de  se 
rendre,  avec  tout  le  peuple,  sur  la  plage  de  Villa  Nova,  et 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espagne,  devant  une 
corvette  ennemie.  Une  partie  des  Espagnols  avait  débar- 
qué; le  brave  Cardozo  tomba  sur  eux  à  T  improviste,  leur 
coupa  la  retraite,  força  la  corvette  à  lever  Tancre,  et  de- 
puis ce  moment  le  pays  ne  fut  plus  inquiété  (2}. 

Pendant  longtemps,  la  ville  de  Laguna  suivit  le  sort  du 
reste  de  la  province  ;  mais,  en  1839,  elle  fut  prise,  sans  la 
moindre  résistance,  par  les  rebelles  de  Rio  Grande.  A  Taide 
de  quelques  embarcations  qu'il  avait  armées,  leur  com- 
mandant David  Canavarro  se  mit  à  inquiéter  les  habi^ 
tants  de  la  côte,  prit  plusieurs  navires  marchands ,  et  me- 
naçait déjà  rile  de  Sainte-Catherine ,  lorsque  Fr£Débi€ 
Mahiath,  officier  de  la  marine  impériale  (captiao  de  mar 
e  guerra)^  força  la  passe  de  Laguna,  et,  le  15  de  novembre, 


(1)  Frezier,  Voyage  dans  la  mer  du  Sud,  21.  -^  Southey,  HUl.  of 
firaz.,  111,859. 

(2)  J.  F.  Fernandes  Pinb.,  Annaes  daprov.  de  S,  P.,  2«  éd.,  420. 
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s'empara  de  la  ville,  malgré  la  défeoie  mw  Yigoiireiiie 
que  pren(  lei^  rebelles.  Daps  t^  coanRt  4e  la  iqèiiie  aimée, 
les  r^veifns  de  lf(  dppape  n'atteignfreot  guère  plua  da  cwr 
quième  de  ce  qu'ils  avaient  été  deux  ans  plqs  t^t;  OMia,  der 
puii  çet^  époque,  Laguna  a  réparé  sea  pertes,  elle  a  rem- 
placé ses  ipaisons,  qui  avaient  été  détruites,  piir  d'untiai 
mieux  b&ties,  et  a  publié  ses  malliieurs  (1). 

D'après  ce  que  me  dirent  le4  principaux  baUtants  da 
pays,  le  district  de  li^guna  comprenait,  ^  l'époquQ  de  mon 
voyage,  environ  30  lieues  de  côtes,  n  çommeiiGait  »  au 
nord,  entre  Encantada  et  Villa  Nova»  et  de  ce  côté  il  avait 
pour  limite  le  district  de  Saipte-Catherine  ;  au  midi,  U  était 
séparé  de  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul,  conune  11  l'est 
encore  a^jourd'b^i,  par  le  jRto  Mambituba.  Du  côté  de 
l'ouest,  on  n'avait  point  encore  formé  d'établissement  i 
plus  de  3  legoaa  de  la  mer,  si  ce  n'est  pourtant  sur  lea  bords 
de  quelques  rivières,  ceux  du  Tubario,  par  exemple,  où 
l'on  s'était  avancé  dans  une  étendue  d'environ  10  legoa». 
Une  des  principales  causes  qui  empêchent  les  habitants  du 
district  de  pénétrer  davantage  dans  l'intérieur  était  la 
crainte  des  Indiens  ennemis,  qui  quelquefois  avaient  fondu 
sur  des  sitios  éloignés ,  et  en  avaient  massacré  les  habi- 
tants. On  ignorait  à  quelle  nation  ces  Indiens  apparte- 
naient, et  on  les  désignait  sous  le  nom  générique  de  Bth 
grès  (2). 

On  comptait,  dans  tout  le  district  de  Laguna ,  environ 
9,000  individus,  blancs  pour  la  plupart.  Parmi  eux  se 

(1)  José  Ignacio  de  Abreu  e  Lima,  Synopsis,  375.  —  Antero  José  Fer- 
reira  de  Brito»  Falla  do  1"  de  março  1S41.  -r-  Van  Lede,  Cokmiiuêion, 
331.  —  Anhé/Notice,  23. 

(2)  Voir  plus  haut. 
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trouvaient  aussi  quelques  métis  dlndiennes  et  ^e  Fortu- 
gaia  ou  d'Iudjepnes  et  de  noira^  Les  mulâtres  étaient  fort 
peu  nofpbrçux.  II  n'est  point  étonnant»  au  rei^t^»  que  ces 
derniers  soient  r^r^  sur  cette  c6te,  et  qu'on  ep  trouve 
dans  rintérieur»  à  Minas,  par  exemple;  les  aventuriers  qui 
peuplèrent  les  provinces  centrales  n'eurent  longtemps  que 
4es  p^resseç  fiu  milieu  d'eux  ;  dos  fenunes  blanches  n'eus- 
9^t  point  voulu  les  suivre  dans  leurs  périlleuses  expédir 
tiens  :  le  littoral  de  Sainte-Catherinet  au  contraire,  a  été> 
qoipme  je  l'ai  dit«  peuplé  par  des  habitants  des  Ues  Açores, 
qqi  étaient  «^çcompagnéai  de  leurs  familles,  et»  à  moins 
d'être  blasé  par  le  libertinage,  l'homme  blanc  ne  recher- 
chera les  négresses  qu'à  défaut  de  femmes  blanches. 

Les  terres  4u  (Ustrict  de  Laguna  sont  couvertes  de  forêts 
très-fertiles  et  rapportant  principalement  du  manioc,  du 
riz,  des  haricots,  du  maïs,  des  fèves  et  un  peu  de  fro- 
ment (1).  La  culture  du  chapvre  réussit  parfaitement  sur 
les  bords  du  Tuitarao;  mais,  comme  les  produits  de  cette 
plante  ne  pouvaient,  à  l'époque  de  mon  voyage,  être  ven- 
dus qu'au  gouvernement,  et  que  les  agriculteurs  étaient  mal 
payés,  iisi  n'ensemençaient  que  la  quantité  de  terre  rigou- 
reusement indispensable  pour  ne  pas  perdre  eertains  privi- 
lèges que  leur  procuraient  leurs  semis. 

Le  lac  de  Laguna  (lac,  lagune),  sur  le  bord  duqpel  est 
située  la  ville  du  même  nom,  a  probablement  été  appelé  de 
ce  nom  seul,  soit  parce  qu'on  le  considérait  comme  le  plus 
considérable  de  tous  les  lacs  du  pays,  le  lac  par  excellence, 

(1)  If M.  Van  Lede,^  Miliiet  et  Lopes  de  Mo^ra  dirent  qu«  la  çidtiure  du 
blé  a  été  eojtièreiueat  abaodoimée  à  Lagmia  depuis  que  les  Ao^lo-Amé- 
ricains  apportent  au  Brésil  des  farines  qu'ils  donnent  à  très-t^as  prix  {CO' 
UmisatUm,  136.  •—  (h'cc,  Uf  552). 


384  VOYAGE  DANS  LES  PROVINCES 

soit  plutôt  parce  que  les  premiers  colons,  n'en  connaissant 
pas  d'autres,  s'accoutumèpent  à  dire  simplement  le  lac.ÀTec 
très-peu  de  largeur,  ie  lac  de  Laguna  a  environ  5  lienes 
de  long  ;  il  se  resserre  en  différents  endroits,  et  les  avances 
de  terre  qui  forment  ces  espèces  de  détroits  portent,  dans 
le  pays,  des  noms  différents.  Ce  lac  reçoit  plusieurs  riviè- 
res, dont  la  plus  remarquable  est  le  Rio  Tubarao,  qui  a  une 
très-grande  importance  pour  ie  passage  de  la  barre  à  l'en- 
trée de  laquelle  il  apporte  ses  eaux ,  et  qui  est  renommé 
pour  la  fertilité  de  ses  bords  (1).  Le  lac  de  Laguna  s'étend 
du  nord  au  sud,  à  peu  près  parallèlement  à  la  mer,  et  com- 
munique avec  elle  par  une  ouverture  étroite  et  de  peu  de 
longueur.  ?)on-seulement  on  ne  saurait  franchir  ce  canal 
que  par  un  seul  vent,  mais  les  eaux  de  la  mer  y  font  sans 


(1  )  Le  Rio  Tûbarao  on  Juberao  (requin)  est  formé  par  la  réaoion 
du  liio  das  Laranjeiras  et  du  Passa  Dous  (et  non  Passa  Dois^  comme 
i^critM.  Léonce  Aube).  De  Laguna  jusqu'à  la  paroisse  de  Piedade  située 
sur  ses  bords,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  10  à  12  lieues,  des  barques 
assez  grandes  peuvent  le  remonter  ;  mais,  plus  près  de  sa  source,  il  est 
embarrassé  par  des  rapides,  et  finit  par  n'être  plus  qu'un  torrent.  Il 
reçoit,  dans  son  cours,  les  eaux  d'un  grand  nombre  de  petites  rivières, 
et  souvent ,  à  la  suite  de  longues  pluies,  il  déborde  et  inonde  les  terres 
du  voisinage.  Â  2  lieues  en  amont  de  Piedade  et  un  quart  de  lieue  du 
Tubarâo  se  trouve  une  source  d'eau  chaude  légèrement  ferrugineuse. 
Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  des  conducteurs  de  bétail  découvrirent,  sur 
les  bords  de  la  même  rivière,  des  terrains  bouillers  que  M.  Parigot  re- 
trouva en  1840  ;  on  crut  d'abord  que  l'on  tirerait  de  ces  terrains  un  très- 
grand  parti ,  mais  plus  tard  on  a  reconnu  que  l'exploitation  en  serait 
extrêmement  coûteuse,  et  un  homme  fort  instruit,  M.  Léonce  Âubé,  croit 
leur  richesse  très-problématique.  M.  Van  Lede ,  qui  a  visité  les  mines  de 
charbon  du  Tubarâo,  a  donné  des  détails  intéressants  sur  son  voyage, 
dans  lequel  il  a  remonté  le  Passa  Dous  jusqu'à  ses  sources  .(Parigot,  Mi- 
TiCiS  de  Carvâo  de  Pedra,  12.  —  Mill.  et  Lop.  de  Mour.,  Dicc, ,  II,  480. 
—  Van  Lede,  Colonis,,  108,  315.  —Aubé,  mtice,  20,  28. 
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cesse  refluer  des  sables  qui  T  encombrent ,  et  lorsque  leltfo 
Tubarâo  ne  jette  pas  dans  la  passe  un  volume  d'eau  assez 
considérable,  comme  cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  se 
passe  beaucoup  de  temps  sans  pluie,  les  bâtiments  ne  peu* 
vent  sortir.  Dans  aucun  cas,  s'ils  tiraient  plus  de  11  à 
14  palmos  (2'',42  à  S'^^OS),  ils  ne  franchiraient  pas  la 
barre,  qui,  il  y  a  deux  siècles,  était  accessible  à  de  grands 
vaisseaux.  Devant  son  entrée,  du  côté  du  lac,  on  voit  des 
îlots  bas  et  marécageux  qui  sont  uniquement  couverts  de 
la  Graminée  n*"  1667  et  servent  de  retraite  aux  hérons 
blancs  n**  545,  ainsi  qu'à  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Au 
milieu  de  ces  ilôts  en  est  un  plus  élevé  et  d'une  forme  ar- 
rondie ,  où  des  arbrisseaux  croissent  parmi  les  rochers,  et 
qui  sert  de  balise  aux  pilotes  lorsqu'ils  veulent  passer  la 
barre.  La  marée  se  fait  sentir  jusque  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  du  lac;  les  eaux  de  celui-ci  sont  salées  jus- 
qu'à l'endroit  appelé  Carniça  (boucherie) ,  éloigné  de  la 
passe  d'environ  trois  quarts  de  lieue;  mais  au  delà  de  ce 
point,  m'a-t-on  dit,  elles  deviennent  potables. 

Aussi  loin  que  ma  vue  pouvait  s'étendre,  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  langue  de  terre  qui  sépare  le  lac  de  la 
mer  me  parut  entièrement  plate  ;  mais ,  à  environ  une 
demi-lieue  de  la  passe,  le  terrain  s'élève,  et  là  commence 
la  petite  chaîne  (1)  appelée  Morro  da  Laguna,  qui,  du  côté 
de  l'ouest,  se  termine  brusquement  à  quelques  centaines 
de  pas  de  l'ouverture  du  lac.  Cet  intervalle  est  couvert 
d'un  sable  pur  que  les  vents  amoncellent  et  dispersent  tour 
à  tour.  Du  côté  de  l'est,  au  contraire,  les  mornes  s'éten- 
dent jusqu'à  la  passe;  ils  sont  couverts  de  bois,  et  de  dis- 


(1)  Voir  plus  haut. 

U.  25 
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Wice  à  antre  on  voit  snr  leurs  flancs  quelques  chamii^ 
res  et  des  terrains  actuellement  en  culture  ou  qui  ont  été 
cultivés  autrefois. 

La  ville  de  Laguna  est  située  vers  Feitréniité  orientale 
du  lac,  sur  un  terrain  plat  qui  se  prolonge  entre  ses  bmb 
et  les  mornes.  Son  port  offre  un  bon  mouillage»  et  a  une 
forme  semi -elliptique.  La  pointe  qui  le  borne  du  cAté 
du  nord  ne  s'avance  pas  beaucoup  dans  le  lac ,  et  est 
fermée  par  un  morne  peu  élevé,  le  Morro  de  Nassa  5e- 
nhora  (morne  de  Notre-Dame) ,  dont  le  sommet  présente 
une  plate-forme  d'où  Ton  découvre  une  fort  belle  vue.  La 
pointe  opposée  s'étend  davantage  et  porte  le  nom  de  Morro 
de  Magalhâes. 

La  ville  de  Laguna  forme  un  quadrilatère  dont  le  oAté 
le  plus  long  est  parallèle  au  lac.  Ses  rues ,  peu  nombreu- 
ses, sont,  pour  la  plupart,,  assez  droites,  et  ont  une  lar- 
geur médiocre.  Elles  ne  sont  point  pavées  ;  cependant  on 
n'y  voit  jamais  beaucoup  de  boue,  parce  que  le  terrain, 
composé  d'un  mélange  de  sable,  de  terre  noire  et  de  débris 
de  coquilles ,  est  extrêmement  battu.  Les  maisons  de  La- 
guna sont  bâties  en  pierre  et  couvertes  en  tuiles  ;  la  plu- 
part n'ont  que  le  rez-de-chaussée  ;  cependant  on  en  voit 
aussi  plusieurs  à  un  étage ,  et  presque  toutes  sont  assez 
bien  entretenues.  Il  n'existe  à  Laguna  qu'une  église,  qai 
est  assez  grande  et  dont  les  autels  sont  ornés  avec  goût. 
L'eau  qu'on  boit  dans  cette  ville  est  très-bonne;  elle  vient 
de  la  montagne  et  arrive  à  une  fontaine  sans  ornements 
par  un  conduit  en  pierre  qui  a  environ  quatre  cents  pas 
de  longueur  et  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  sol.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  ville,  près  du  Morro  de  Nossa  Senhora, 
est  une  petite  place  triangulaire  couverte  de  gazon»  où  a 
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été  planté  le  poteau  de  jasticeet  sur  laquelle  donne  la 
mairie  {eoM  da  camara),  bâtiment  à  un  étage  et  fort  petit, 
dont  le  rez-de-chaussée  sert  de  prison,  suivant  la  coutume. 
Vera  le  milieu  de  la  ville,  mais  dans  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  port,  on  voyait,  lors  de  mon  voyage,  des  terrains 
assez  vastes ,  humides  et  en  friche ,  où  l'on  n'avait  point 
encore  bâti  et  où  les  halûtants  laissaient  pattre  leur  bétail. 
L'intérieur  de  Laguna  est  presque  désert  ;  mais  le  port 
offre  ^ssez  de  mouvement.  C'est  là  que  l'on  voit  non-seu- 
lement les  principales  boutiqueà ,  mais  encore  les  maga- 
sins de  comestibles,  qui  sont,  en  général,  assez  bien  garnis. 

La  vue  que  l'on  découvre  du  port  de  Laguna  est  infini- 
ment moins  agréable  que  celle  dont  on  jouit  lorsqu'on  est 
à  Sainte-Catherine  on  même  à  S.  Francisco.  Les  terres  qui 
bordent  la  partie  occidentale  du  lac,  en  face  de  la  ville, 
sont  extrêmement  plates,  et  de  loin  elles  semblent  se  con- 
fondre avec  la  surface  de  l'eau;  c'est  seulement  sur  la 
gauche  et  vers  le  nord  que  le  terrain  devient  un  peu  mon- 
tueux^  mais  on  n'aperçoit  aucune  maison  ;  on  ne  découvre 
aucun  point  sur  lequel  les  regards  puissent  s'arrêter;  ks 
paysage  est  sans  vie,  comme  il  est  sans  variété. 

La  quantité  considérable  de  denrées  qui  se  recueillent 
dans  les  environs  de  Laguna  rend  ce  petit  port  très-com- 
merçant. Il  exporte  principalement  de  la  farine  de  manioc 
d'abord,  puis  des  haricots,  du  maïs,  des  fèves  et  quelques 
planches.  Le  poisson  salé  forme  aussi,  pour  le  pays,  une 
branche  de  commerce  très-importante  :  le  lac  est  extrême- 
ment poissonneux,  et  ses  bords  sont  habités  par  des  hom- 
mes qui  font  de  la  pêche  leur  occupation  principale;  le 
poisfion  foime  à  peu  près  lair  seule  nourriture ,  et  eelui 


968  VOYAGE  DANS  LES  nOtlRCBS 

qa'ilB  ne  mangent  pas»  ils  le  saleoty^^nis  ib  le  font  aédtf, 
aàn  de  pouvoir  le  vendre.  L'espèce  la  pins  abondante  ast 
celle  qu'on  nomme  bayre,  et  que  H.  Yan  Lede  rapporte 
an  genre  silure;  en  novembre  et  en  décmbre»  ces  animain 
entrent  dans  le  lac»  vraisemblablement  pour  y  tttjett  et 
Ton  en  prend  une  quantité  considérable. 

Un  grand  nombre  de  barques  [Umchas]  vont  sans  cesse 
de  Laguna  à  Sainte -Catherine,  chargées  principalement 
de  farine  de  manioc.  En  outre,  il  sort  annuellem^t  de  ce 
port  une  vingtaine  de  bâtiments  plus  considérables  qui  se 
rendent  à  Rio  de  Janeiro»  à  Babia»  à  Femambouc»  è  Mon* 
tevideo ,  'et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  environ  douze  qui 
appartiennent  à  des  marchands  du  pays  (1820).  Cest  prin- 
cipalement à  Rio  de  Janeiro  que  ces  derniers  achètent  les 
différents  articles  dont  ils  garnissent  leurs  magasins.  Le 
commerce  de  Laguna  acquerrait  certainement  une  très- 
haute  importance»  s'il  n'était  entravé  par  les  difficultés qne 
la  barre  du  lac  oppose  à  la  navigation. 

Le  jour  de  mon  arrivée»  il  sortit  du  port  de  Laguna  plu- 
sieurs  bâtiments  »  qui  depuis  quatre  mois  attendaient  le 
moment  favorable  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  com- 
bien de  pareils  retards  sont  préjudiciables  à  la  marche  des 
affaires. 

Pendant  que  j'étais  à  Laguna,  j'allai  herboriser  dans  les 
petites  montagnes  du  même  nom  ;  mais  je  ne  me  souviens 
*pas  d'y  avoir  trouvé  rien  de  bien  remarquable.  Elles  étaient 
autrefois  couvertes  de  forêts  vierges,  et  il  en  existe  encore 
dans  quelques  endroits.  Ailleurs  on  voit  des  plantations 
de  manioc»  des  gazons»  des  capoeiras  d'une  végétation 
maigre  »  où  dominent  principalement  le  Croton  n""  1 792» 
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le  Staehytapheta  Jamaicensis  et  le  n*"  1792  qmter.  Des  ro- 
chers se  montrent  çà  et  là  (i). 

LcMTsque  j'étais  parti  de  Villa  Nova»  un  soldat  chargé  de 
porter  des  dépêches  à  Laguna  avait  fait  route  avec  moi  ; 
mais,  un  peu  avant  d'entrer  dans  là  ville»  il  me  quitta  pour 
aller  donner  avis  de  mon  arrivée  au  commandant.  Celui-ci 
vint  au  devant  de  moi  avec  M.  Fontura,  sargento  môr  du 
bataillon  de  chasseurs  portugais ,  auquel  j'étais  recom- 
mandé. Comme  j'avais  écrit  d'avance  au  commandant  de 
Laguna ,  je  trouvai  dans  cette  ville  une  maison  fort  com- 
mode préparée  pour  me  recevoir. 

Le  lendemain  y  aussitôt  que  je  fus  levé,  j'allai  voir  les 
différentes  personnes  auxquelles  j'étais  adressé.  Le  gou- 
verneur de  Sainte -Catherine  avait  écrit  au  commandant 
pour  qu'il  me  procurât  des  moyens  de  transport  jusqu'à 
Porto  Alegre,  capitale  de  la  province  de  Rio  Grande»  éloi- 
gnée d'environ  58  legoas  :  celui-ci  se  montra  fort  disposé 
à  me  servir;  mais ,  comme  il  était  incommodé,  il  me  ren- 
voya au  lendemain. 

Un  fourrier  qu'il  chargea  de  s'occuper  de  moi  vint  me 
voir  deux  jours  de  suite,  et  m'assura  qu'une  foule  d'ob- 
stacles s'opposeraient  à  mon  départ  :  je  ne  pourrais,  dans 
aucun  cas ,  me  mettre  en  route  avant  une  douzaine  de 
jours;  il  m'en  coûterait  50,000  reis  (512  fr.  50  c.)  pour 
aller  à  Porto  Alegre,  et  peut-être  même  ne  trouverais-je 
pas  de  voiture  pour  cette  ville. 

Je  me  promenais  dans  la  rue,  de  fort  mauvaise  humeur, 
lorsque  je  rencontrai  un  homme  bien  mis  qui  me  parut 
étranger  et  m'adressa  la  parole  en  français.  Il  me  dit  qu'il 

(1)  Voir  ce  que  j'ai  déjà  dit  da  Morro  da  Laguna. 
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était  Suisse ,  qu'il  était  venu  de  Porto  Alegre  dans  une 
grande  charrette,  dont  la  locatioii  lut  avait  ooftté  8  dou- 
bles [dobroi^  840  fr.),  et  que  le  conducteur  ne  demanderait 
certainement  pas  mieux  que  de  me  prendre  eu  retoumaat 
chez  lui.  Sur-le-champ  je  louai  une  pirogue  pour  alkr 
parler  à  ce  dernier  qui  se  trouvait  de  Fautoe  eùti  do 
lac. 

Quoique  mon  batelier  f&t  venu  de  la  campagne  i  la  vQIe 
pour  se  confesser,  il  avait  un  peu  bu;  la  pirogue  était  d'une 
petitesse  extrême,  le  vent  s'éleva,  et  je  dois  avouer  que  je 
n'aurais  pas  été  fâché  d'être  resté  à  terre.  Tout  en  causant 
avec  mon  batelier^  je  lui  demandai  de  qnel  paya  il  était. 
«  De  Sainte-Catherine,  me  répondit-il;  mais,  ayant  com- 
mis un  meurtre,  j'ai  pris  la  foite;  je  me  suis  retiré  auprès 
de  Laguna  et  me  suis  marié.  »  D  y  a  deux  choses  à  remar- 
quer dans  cette  réponse  :  la  facilité  avec  laquelle  cet  homme 
avait  échappé  à  la  justice,  sans  même  se  donner  la  peine 
de  passer  dans  une  autre  province,  et  l'inutile  aveu  qu'il 
faisait  si  naïvement  de  son  crime.  Il  n'est  pas,  au  reste,  le 
seul  qui  m'eût  parlé  d'un  meurtre  avec  cette  légèreté  :  Eu 
sou  criminoso,  j'ai  commis  un  crime  et  suis  poursuivi  par 
la  justice,  était  une  phrase  à  laquelle  on  m'avait  accoutumé. 
En  Europe,  les  gens  du  peuple  sont  continuellement  en 
querelle  ;  ils  s'emportent  pour  des  riens,  et  ils  se  récon- 
cilient avec  la  même  facilité  :  on  voit  rarement  les  Brési- 
liens se  mettre  en  fureur  les  uns  contre  les  autres  ;  mais , 
quand  cela  arrive,  ils  se  tuent. 

Arrivé  de  l'autre  côté  du  lac,  je  trouvai  sur  le  rivage  la 
charrette  et  son  conducteur,  et  j'étais  à  peine  entré  en 
marché  avec  ce  dernier,  que  l'homme  de  la  pirogue  m'in- 
terrompit en  me  reprochant  de  la  manière  la  plus  malhon- 
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nètexie  le  faire  attendre  trop  longtemps.  Comme  le  con- 
ducteur de  la  charrette  voulait  examiner  mon  bagage  avant 
de  conclure  le  marché,  je  me  mis  en  devoir  de  m' embar- 
quer ;  mais  Je  fus  effrayé  de  voir  entrer  avec  moi  dans  la 
pirogue  un  homme  énorme  qui  nous  aurait  infaillible- 
ment fait  chavirer.  Je  déclarai  au  batelier  que  je  ne  parti- 
rais pas  y  s'il  emmenait  ce  personnage.  Il  devint  insolent; 
mais  alors  je  lui  dis  que  j'étais  envoyé  par  le  gouverne- 
ment, et  que  je  me  plaindrais  au  commandant  en  arrivant 
à  Laguna.  Dans  l'instant  mon  homme  changea  de  lan- 
gage; il  me  fit  des  excuses,  ne  me  traita  plus  que  de  se-- 
nhoria,  et  fut  d'une  politesse  extrême. 

Le  lendemain  matin,  le  conducteur  de  la  charrette  vint 
à  la  ville,  et  je  m'arrangeai  avec  lui  moyennant  5  doubles 
(240  fr.],  pour  aller  de  Laguna  à  Porto  Alegre.  Nous  con- 
vînmes que  je  partirais  dans  deux  ou  trois  jours.  Il  fallait 
encore  que  je  me  procurasse  deux  chevaux  ou  deux  mu- 
lets, parce  que  la  charrette  devait  être  tellement  encom- 
brée que  je  n'espérais  pas  pouvoir  y  trouver  place. 

Le  conducteur  de  la  charrette  que  je  venais  de  louer  ap- 
partenait à  la  province  de  Rio  Grande,  et  m'offrit  un  type 
que  je  retrouvai  à  peu  près  dans  toute  cette  province.  Il 
était  fort  jeune  encore,  bien  fait  et  d'une  taille  élevée.  Il 
avait  une  figure  agréable,  des  cheveux  d'un  châtain  clair, 
la  peau  fine  et  très-blanche,  et  des  joues  colorées.  Quoique 
fort  douce ,  sa  physionomie  indiquait  assez  qu'il  possédait 
le  sentiment  de  sa  valeur;  ses  manières,  fort  différentes  de 
celles  d'un  grand  nombre  de  Mineiroset  de  Goyanais  d'une 
classe  subalterne,  n'avaient  rien  d'efféminé,  et  on  pouvait 
focilement  reconnaître  qu'il  était  fort  éloigné  de  l'inconsis- 
tance des  hommes  de  l'intérieur. 
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Pendant  le  peu  de  jours  que  je  passai  encore  à  Lagona, 
Je  fis  une  plus  ample  connaissance  avec  le  Suisse  qui  ni*a- 
Tait  indiqué  le  moyen  de  transport  dont  j'allais  profiter. 
Cet  homme  et  son  compagnon  de  Toyage  étaient  Tenus  de 
Porto  Àlegre  à  Laguna  Tivant  toujours  de  leur, chasse. 
L*an  et  l'autre  se  disaient  ^camoteurs  ;  mais  leurs  ma- 
nières et  leur  langage  les  démentaient,  et  ils  étaient  dé- 
mentb  bien  davantage  encore  par  leur  maladresse.  En  ar- 
rifant,  ils  avaient  annoncé  aux  habitants  de  Laguna  une 
séance  récréative  ;  je  les  aidai  d'un  peu  de  compérage  ; 
mais,  malgré  nos  eflTorts,  ils  produisirent  peu  d'effet  :  les 
Lagunois  étaient  plus  acancA  que  nous  ne  pensions. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  instinct,  f  allais  commencer 
un  nouveau  voyage  qui  ne  devait  pas  durer  moins  d'un 
an ,  et  cependant  je  soupirais  après  Finstant  où  f  aurais 
la  force  de  mettre  un  terme  à  cet  exil  volontaire.  Je  ne 
pouvais  regarder  sans  horreur  les  camaradas  qui  m'ac- 
compagnaient et  semblaient  n'être  heureux  qu'en  trou- 
blant mon  repos.  Tout  les  choquait,  tout  les  offensait. 
Quand  je  rentrais  chez  moi  après  une  promenade  fati- 
gante, et  que  j'aurais  eu  un  si  grand  besoin  d'être  encou- 
ragé, je  ne  voyais  que  des  visages  mécontents  ;  je  ne  pou- 
vais me  laisser  aller  au  moindre  épanchement;  j'étais 
obligé  de  garder  un  profond  silence.  Singe  de  José  Ma- 
rianno,  l'Indien  était  devenu  aussi  maussade  que  lui  ;  je 
ne  lui  demandais  jamais  un  service  sans  exciter  ses  mur- 
mures; il  me  tenait  tête  quelquefois  avec  une  audace 
effrayante,  et,  quoique  je  lui  eusse  toujours  donné  des 
marques  d'attachement;  je  suis  bien  sûr  qu'il  me  détes- 
tait. Un  jour  qu'il  était  allé  à  la  chasse  avec  José  Marianno, 
celui-ci  revint  de  bonne  heure;  Firmiano  ne  rentra  qu'à  la 
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nuit  ;  je  commençais  à  croire  qu'il  avait  pris  la  Alite,  et 
j'avoue  que  je  le  regrettais  peu. 

Pendant  les  huit  jours  que  je  passai  à  Laguna ,  je  ne 
reçus  d'autre  visite  que  celle  des  personnes  à  qui  j'étais 
recommandé;  on  ne  me  fit  aucune  invitation»  et,  si  mon 
séjour  dans  cette  ville  se  fût  prolongé,  je  m'y  serais  ennuyé 
autant  qu'à  S.  Francisco. 
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CHAPITRE  XXX. 


FIN    DU  VOYAGE    DANS    LA   PROVINCB    DE    SAINTE- 

GATHERINE. 


Départ  de  Laguna.  —  Une  charrette.  —  Porto  da  Passagem.  —  Descrip- 
tion de  la  plage  qai  s*étend  jasqa*aui  limites  de  la  provioce  de  Sainte- 
Catherine.  —  Figueirinha.  —  Le  Rio  Vrutsanga.  —  Un  lac.  —  Le  Rio 
Araringud.  —  Le  Rio  Mamhitnba.  —  L*aatear  entre  dans  la  proyince 
de  Rio  Grande  do  Sul. 


Je  laissai  à  Laguna ,  entre  les  mains  du  sargento  môr 
Fonlura,  une  caisse  remplie  d'oiseaux,  et  je  partis,  le  21  de 
mai,  avec  mon  bagage,  dans  une  grande  pirogue  que 
me  prêta  le  lieutenant  Franco  auquel  j'avais  été  recom- 
mandé. 

Après  avoir  traversé  le  lac,  j* arrivai  à  Tendroit  où  était 
la  charrette  que  j'avais  louée  et  où  commence  la  plage  dé- 
serte qui  forme  la  route  du  Sud. 

Quand  un  voyageur  n'avait  point  d'efiFets  avec  lui,  il  se 
rendait,  à  pied  ou  à  cheval,  de  la  ville  à  la  barre,  et  là  il 
trouvait  un  batelier  qui  le  transportait  à  l'endroit  appelé 
Porto  da  Passagem.  Le  péage  était  affermé  pour  le  compte 
du  fisc  {fazenda  realjy  et  Ton  payait  2  vintems  (25  cent.) 
par  personne. 
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A  Porto  da  Passagem  (port  du  passage) ,  le  terrain. qui 
borde  le  lac  est  très-plat  ^  sablonneux  et  couTort  d'une 
pelouse  assez  rase.  On  voyait  dans  cet  endroit  plusieurs 
vendas,  mais  elles  étaient  eitrèmement  mal  approvision- 
nées. Derrière  ces  chétives  demeures,  s'élevaient  des  mor- 
nes boisés  que  Ton  doit  considérer  comme  formant  la  con- 
tinuation de  ceux  qui  avoisinent  la  barre  du  côté  de  Test. 
Je  demandai,  dans  une  des  vendas,  la  permission  d'y  pas- 
ser la  nuit  ;  elle  me  fut  accordée,  et  je  m'étonnai  de  ne 
trouver  dans  la  maison  que  trois  enfants  dont  l'ainé  avait 
à  peine  quatorze  ans.  Us  me  dirent  que  leurs  parents,  qui 
demeuraient  à  quelque  distance  dans  un  sitiOf  les  avaient 
chargés  de  tenir  ce  cabaret.  Pauvres  enfants  abandonnés  à 
eux-mêmes  dans  un  désert  ou,  s'ils  voyaient  quelques-uns 
de  leurs  semblables ,  ce  ne  pouvaient  guère  être  que  des 
hommes  ignorants,  grossiers  et  vicieux! 

Quoique  je  fusse  arrivé  à  la  fin  du  jour  à  Porto  da  Pas- 
sagem, mes  effets  furent  aussitôt  chargés  sur  la  charrette, 
assez  grande  pour  pouvoir  les  contenir  tous,  malgré  leur 
énorme  volume.  Elle  était  couverte  avec  des  cuirs  et  gar- 
nie, sur  les  côtés,  de  feuilles  de  palmier  (!].  On  y  attelait 
six  paires  de  bœufs ,  et  nous  en  avions,  en  outre,  un  bon 
nombre  de  rechange.  Lorsque  la  charrette  marchait  en- 
tourée de  ces  animaux,  de  mes  gens  et  de  ceux  de  mon 
conducteur,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tout  cet 
ensemble,  vu  de  loin,  formait  un  groupe  assez  pitto- 
resque. 

La  pelouse  qui  commence  au  Porto  da  Passagem  se 


(1)  La  planche  Xfll  de  Tatlas  dil  Foy»^  d?Ax$ara  représente  aasex 
bien  cette  cbtrjrette< 
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•prolonge  dans  r espace  d'environ  nn  quart  d^  lieue  joaqa'à 
l'ettrémité  des  mornes.  Là  comm^ioe  une  plage  triste  et 
déserte  qne  je  suivis»  dans  un  eq;Mice  de  22  lieaès,  Jns- 
qtfaux  limites  de  la  province  de  Rio  Grande.  Cette  {dage, 
Ibrmée  d'un  sable  pur,  s'avance  Ibrt  loin  dans  l'intérieur 
et  est  presque  aussi  droite  que  si  elle  avait  été  tirée  au 
cordeau.  D^  lignes  parallèles  de  flots  écumeux  se  succè- 
dent avec  lenteur»  toujours  renaissantes,  et  viennent  en 
mugissant  s'éteindre  sur  la  plage.  A  quelque  distance  de  la 
mer,  les  sables  ont  une  couleur  grisâtre  qu'ils  doivent  i 
l'humidité  de  l'eau,  et,  sans  cesse  battus  par  les  vagues, 
il0  sont  parfaitement  unis,  d*uhe  consistance  très-solide,  et 
offrent  au  voyageur  un  chemin  très-commode  auquel  n'a 
Jamais  contribué  le  travail  de  l'homme.  Hus  loin  de  l'O- 
céan leur  surface  n'est  plus  aussi  égale  ;  dans  certains  en- 
droits ils  forment  des  monticules,  dans  d'autres  des  espèces 
de  petites  vallées  ;  partout  on  y  voit  de  légères  ondulations 
dessinées  par  les  vents.  Une  Amarantacée,  le  Séneçon 
n'*1782  aux  longues  tiges  rampantes  et  quelques  touffes 
de  Cypéracées  sont  à  peu  près  les  seuls  végétaux  qui  crois- 
sent çà  et  là  au  milieu  de  ces  sables.  Cependant,  de  loin  en 
loin,  on  aperçoit  quelques  petites  collines  couronnées 
d'arbrisseaux  rabougris,  dont  le  vert  sombre  contraste 
avec  la  couleur  de  la  plage.  Le  ciel,  à  l'époque  de  mon 
voyage,  commencement  de  juin  1820,  était  sans  nuages  ; 
mais  il  n'offrait  plus  cet  azur  foncé  et  brillant  que  j'avais 
tant  admiré  dans  les  contrées  équinoxiales  ;  il  avait  à  peu 
près  la  même  teinte  qu'a  celui  du  nord  de  la  France  pen- 
dant les  belles  gelées  d'hiver.  Nulle  part  la  plus  chétive 
cabane  ;  nulle  part  la  moindre  trace  de  la  présence  de 
r  homme.  Les  oiseaux  de  rivage,  dont  je  distinguai  huit 
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espèces  diSërentes»  répandent  seuls  un  peu  de  mouvement 
dans  ce  triste  paysage.  D'innombrables  mouettes  à  tète 
cendrée  (port.,  gaivota),  rangées  sur  le  sable^  presque  im- 
mobiles» la  tète  tournée  vers  la  mer,  attendent  l'instant  où 
le  flot,  baignant  leurs  pieds»  va  leur  apporter  leur  nourri- 
ture. Les  grandes  mouettes  (Maria  VeJka  ou  gaivoia 
grande)  9  mêlées  parmi  elles»  mais  beaucoup  moins  nom- 
breuses» guettent  de  petits  poissons.  Les  manoeUinhos  ou 
massaricoêf  le  cou  tendu  et  la  tète  placée  sur  la  même 
ligne  que  le  dos  »  courent  sur  la  plage  avec  une  extrême 
vitesse  et  ressemblent  de  loin  à  de  petits  quadrupèdes. 
Plusieurs  espèces  d'hirondelles  de  mer  (port.»  trifUareis) 
viennent  se  reposer  au  milieu  des  mouettes  ;  mais  bientôt 
elles  reprennent  leur  vol.  Enfin  le  Baiacu^  qui  va  ordinai- 
rement par  paire»  se  tient  à  quelques  centaines  de  pas  du 
rivage. 

Quand  je  partis  de  Porto  da  Passagem»  le  ciel  était  lé^ 
gèrement  obscurci  par  des  vapeurs  ;  ses  teintes  pAles  se 
confondaient  avec  celles  des  sables  et  des  flots  de  la  mer»  et 
tous  les  objets  dont  nous  étions  environnés»  indistincts» 
mal  dessinés»  formaient  une  sorte  de  chaos.  Après  avoir 
parcouru  un  espace  d'environ  5  lieues»  nous  fîmes  halte 
presque  à  la  nuit»  dans  un  endroit  désert  appelé  Figuei- 
rinha  (le  petit  figuier).  Nous  nous  établîmes  au  milieu  des 
sables»  à  quelques  centaines  de  pas  de  la  mer;  il  fallut 
aller  fort  loin  chercher  de  l'eau»  et  nous  n'eûmes»  pour 
allumer  du  feu»  que  des  morceaux  de  bois  apportés  par  Ja 
mer  et  à  demi  enterrés  dans  le  sable.  Une  partie  de  la  ca- 
ravane s'étendit  autour  du  feu  et  l'autre  sur  la  charrette. 
Mon  lit  fut  fait  dans  la  charret^mème,  sur  les  malles  ; 


« 
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ce  fut  aussi  là  que  le  bon  Laruotte  chargea  les  plantes  et 
que  j'écrivis  mon  journal. 

Comme  les  malles  sur  lesqu^les  mon  lil  avait  été  fait 
étaient  d'une  hauteur  inégale  et  qu'il  se  composait  unique- 
ment de  mon  poncho,  du  sac  qui  me  servait  de  draps  et 
de  mes  couvertures,  je  dormis  fort  mal  Quand  je  me  ré- 
veillais, la  fatigue  me  rendormait  bientAt;  mais  ce  n'était 
que  pour  quelques  instants. 

Entre  Porto  do  Fassagem  ei  -'igueiriiiha,  nous  avions 
passé  derrière  quelques  pointes  couvertes  de  broussailles 
et  d'un  gazon  fort  maigre  ;  il  n'y  en  a  plus  au  delà  de 
Figueiriaha  ;  la  plage  est  partout  basse  et  estrèmement 
plate. 

La  rivière  dTnwsânjo,  sur  les  bords  de  laquelle  nons 
arrivâmes  après  avoir  fait  encore  3  lieuee,  a  peu  de  largeur 
et  est  guéable  au-dessus  de  son  embouchure  ;  mais  on  m'a 
dit  que  les  Qots  de  la  mer,  qui  se  précipitent  dans  son  lit 
aïec  violence,  avaient  quelquefois  renversé  des  chariots. 

Auprès  de  ITrussànga  (i)  sont,  au  delà  des  sables, 
quelques  pauvres  chaumières  dans  les  environs  desquelles 
les  terres  sont,  dit-on,  très- fertiles.  En  faisant  marché 
avec  le  conducteur  de  la  charrette  que  j'avais  louée,  je  lut 
avais  témoigné  le  désir  de  faire  halte  dans  des  maisons  le 
plus  souvent  qu'il  serait  possible.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  l'une  de  celtes  qui  avoisinent  l'Urussânga  ;  mars  i 
peine  avions-nous  quitté  la  plage,  que  les  roues  de  la  char- 
reVe  ^foncèrent  profondément  dans  le  sable,  et  les  bœnti 
eùtmt  use  peine  extrême  à  la  tirer.  Mon  conducteur,  tout 

(1)  Comme  od  l'a  va  dtas  cet  onvrage ,  il  existe  va  liea  de  ce  aoin 
ï  pea  de  dietance  de  Mogimirim ,  proTince  de  S.  Paul. 
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brave  homme  qa'il  était,  prit  de  F  humeur,  et,  quoique 
très-près  d'une  maison ,  nous  n'allâmes  pas  jusque-là  ; 
nous  nous  arrètAmes  sur  les  bords  d'un  petit  lac,  nous  y 
aHumAmes  du  feu,  et  mon  lit  fat  fait,  comme  la  veilfe,  dans 
la  charrette. 

Le  lendemain,  fatigué  de  l'excessive  monotonie  du  ri- 
vage sur  lequel  je  marchais  depuis  deux  jours,  je  quittai 
ma  caravane  ;  je  traversai  les  sables  et  j'arrivai  à  un  laC 
d'eau  salée  parallèle  à  la  mer.  Pendant  longtemps  j'en  sui- 
vis les  bords ,  et  je  les  trouvai  tantôt  formés  par  un  sable 
pur,  tantôt  couverts  d'un  gazon  très-rare,  au  milieu  duquel 
s'élevaient  ^  touffes  d'une  Cypéracée  alors  en  fleur,  qui 
ressemblait  à  notre  Juncus  artictdatu^.  Le  lac  était  cou-* 
vert  d'une  multitude  de  grabes  et  de  canards,  et  une  foule 
d'oiseaux  aquatiques  se  provenaient  sur  ses  bords.  Ce* 
talent  principalement  le  spatule  rose  [colhereiro) ,  ]e  gua* 
répûta^  le  quéraquéro  {Vandliis  Carianus) ,  un  baiacû 
(honnatopus),  des  hérons  blancs,  des  cigognes  [cegonhas). 

Au  milieu  de  tous  ces  animaux,  je  vis  le  plus  grand  oi- 
seau dé  proie  qui  se  fût  offert  à  i;Des  regards  depuis  que 
j'élais  au  Brésil.  U  pouvait  avoir  3  pieds  de  haut.  Son  plu- 
mage était  d'un  gris  foncé  mêlé  d'une  couleur  plus  pAle; 
son  bec  me  parut  être  celui  de  l'aigle,  et  il  avait  derrière 
la  tète  une  longue  aigrette  horizontale. 

De  l'autre  côté  du  lac  allongé ,  où  je  vis  ces  différents 
oiseaux,  j'aperçus  des  cliaumières  d'une  assez  triste  appa- 
rence. 

A  peu  de  distance  de  là  nous  nous  trouvâmes  sur  lès 
bords  d'une  rivière ,  le  Rio  Araringuâ  (1) ,  qui ,  dit-on , 

(1)  Cazal,  José  Feliciano  Femandes  Pioheiro  et  Miiiiei  ont  éerit  ArO' 
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doscend  de  la  grande  Cordillère  {Serra  do  Jfflf}»  411e  nom 
découvrions  dans  le  lointain.  Au-dessus  de  son  émboa- 
chure,  crtte  rivière  se  dirige  du  sud  an  nord  ;  eBetniTéne 
les  sables,  et  peut  avoir  la  même  lai^^enr  que  la  Marne  aa 
pont  d'Alfort.  Le  passage  était  affermé  pour  le  compte  da 
BÊC-{faunda real);  mais  on  ne  le  paye  qu'à  Thrm,  qui 
est  situé  à  10  liaies  plus  loin,  au  delà  des  Hmitia  de  la  pio- 
▼ittce. 

La  charrette  fat  déchargée  et  les  ^RbIs  transporté»  ea 
plurieurs  foto  dans  deux  petites  pirogues;  Pour  fisire  passer 
la  charrette,  on  attacha  une  grande  Icorde  au  timoo  ;  «m  ne 
dét^  point  les  bœufs,  00  força  ces  aiiimaux  d'entrer  dans 
la  rivière,  et  pendant  que  tous  mes  gens  et  ceux  du  con- 
ducteur, de  l'autre  c6té  de  Teau,  tiraient  la  corde  de  toutes 
leurs  forces,  les  passeurs^  dans  leurs  pirogues»  soutenaient 
les  charrettes  par  derrière. 

Comme  on  avait  eu  de  la  peiiie  à  trouver  deux  de  nos 
boèub  au  moment  du  départ  d'Urussânga,  il  était  fort  tard 

ranguà  (Corog.  braz.,  1, 184  ;  -^Annaeê  daprov»  de  S,  Pedro»  2*  éd., 
IS^);  Je  me  sois  conformé  à  la  prononciation  du  pays  en  écriYaùt  Arû" 
ringtiâ;  M.  Van  Lede ,  qui  a  été  sur  les  lieux,  a  adopté  la  même  ortho- 
graphe, et  c'est  aussi  celle  qu'admettent  MM.  Léonce  Aube  et  Tilliers  de 
rUe-Adam  (ColonU.,  109;  —  Notice,  2S;^Cartalapographicada 
jiroo.  de  Santa  Catharina).  On  trouve  Jririnfivd  dans  les  Memorias 
historieas  de  Pizarro,  IX,  268,  et  je  lis  aussi  ce  mot  dans  mes  notes; 
ainsi  il  est  à  croire  que  quelques  personnes  ont  prononcé  de  cette  ma- 
nière. Araringuàyieni  du  guarani  ararerunffuay,  et  signifie  ia  rivière 
du  eable  noir.  Le  Rio  Araringué,  qui  prend  sa  source  dans  la  Cordillère 
maritime ,  reçoit  dans  son  cours  un  assez  grand  nombre  d'afDncnts  et 
eal  naTigable  dans  une  étendue  de  6  à  7  lieues;  mais  M.  Y4n  Lede  a 
leconnu  par  lui-même  qu'on  ne  peut,  sans  le  plus  grand  danger,  Aran- 
chir  son  embouchure.  On  trouve  du  charbon  de  terre  d'une  qualité  io- 
férieure  dans  le  pays  que  traversent  TAraringuÀ  et  ses  affluents  (Yin 
Lede,  Coton.»  109  ;  —  Aube,  Notice,  28). 
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quand  nous  avions  quitté  cet  endroit»  et  la  nuit  nons  sui'- 
prit  après  le  passage  de  FAraringuâ.  Nous  n'aurioni»  pu  wt" 
river  au  lieu  où  le  conducteur  avait  eu  le  projet  de  s'ar- 
rèter,  et  nous  ne  savions  où  trouver  de  Feau.  A  la  vérité, 
les  passeurs  m'avaient  indiqué  une  chaumière;  mais  nous 
n'en  connaissions  pas  bien  exactement  la  position.  Je  fis 
monter  Manœl  à  cheval  ;  il  alla  à  la  découverte,  et  vint  me 
dire  qu'il  avait  trouvé  la  maison,  mais  qu'elle  était  située 
sur  une  colline,  et  que  les  bœufs  arriveraient  bien  difficile- 
ment jusque-là.  Nous  primes  les  devants  pour  guider  la 
charrette,  Manoel  le  conducteur  et  moi  ;  mais  nous  perdî- 
mes les  traces  du  chemin,  et  nous  nous  égarâmes  quelques 
instants  au  milieu  des  sables.  Nous  finîmes  cependant  par 
arriver  au  lieu  que  nous  cherchions;  nous  allumâmes  du 
feu,  Laruotte  s'enfonça  dans  la  charrette  où  il  se  mit  à 
changer  les  pkntes,  et,  lorsqu'il  eut  achevé  son  travail,!! 
me  laissa  la  place  pour  écrire  mon  journal. 

Quand  le  jour  parut,  je  reconnus  que  nous  avions  passé  la 
nuit  dans  un  lieu  fort  agréable.  C'était  une  espèce  de  petite 
salle  couverte  de  gazon,  d'un  côté  de  laquelle  était  un  petit 
lac  :  elle  était  entourée  de  mornes  escarpés  de  différentes 
formes,  et  sur  l'un  d'eux  s'élevaient  quelques  chaumières. 

A  peine  eûmes-nous  quitté  ce  lieu  charmant,  quç  nous 
nous  retrouvâmes  sur  la  plage  ;  et  toujours  la  même  tris* 
tesse,  la  même  monotonie  :  des  sables  blanchâtres,  la  mer 
qui  mugissait,  des  oiseaux  de  rivage,  aucune  plante.  Comme 
les  bœufs  avaient  trouvé  peu  d'herbe  dans  l'endroit  où  nous 
avions  couché,  nous  nous  arrêtâmes  au  milieu  du  jour,  4I 
nous  fûmes  obligés  de  marcher  pendant  la  nuit.  Quand 
nous  arrivâmes  à  Arroio  Grande  (le  grand  ruisseau),  lieu 
désert  où  nous  devions  faire  halte,  tout  le  monde  était  fa- 

II.  26 


iOÏ  VOYAGE  DAHS  LES  PROVINCES 

tigué,  de  mauvaise  humeur,  à  moitié  eDdormi,  et  il  fallut 
aller  chercher  du  bois  et  de  l' eau  dans  l'obscurité. 

Le  lendemaJu  ,  nous  continuâmes  à  avoir  sous  les  yeui 
des  sables  et  la  mer;  mais,  tandis  que,  les  jours  précédents, 
nous  n'apercevions  devant  nous  qu'une  plage  moDOtone 
qui,  à  l'horizon,  se  confondait  avec  le  ciel,  ce  jour-là,  du 
mwDS,  nous  eûmes  la  vue  des  mornes  qu'on  appelle  Torres, 
les  tours,  parce  qu'effectivement  ils  s'avancent  dans  la  mer 
comme  deux  tours  arrondies.  Du  côté  de  l'ouest,  nous  aper- 
cevions la  grande  Cordillère,  qui  ne  se  montrait  plus  depuis 
longtemps. 

A  environ  i  lieue  de  Torres,  nous  nous  trouvâmes  sur 
les  bords  du  Rio  Mambituba  [4]  qu:  traverse  la  plage  pour 

(1)  Je  serais  fort  porU  à  croire,  stcc  Cazai,  que  le  Rio  Mambilaba  est 
le  Rio  Marlim  Affimto  des  sncieas  uavigaleurs,  et  en  psrliculier  de  Gt- 
brielSoaresdeSouza.  Le  père  de  U  géographie  brfsilienDe,  après  aïûir 
écrit  tout  li  la  fois  Wampilûba,  Manpilûlia,  Kombilûba,  n'admet  déGui- 
.  lÏTemBul  que  le  premier  de  ces  noms  et  rejette  les  deni  autres  comme 
erronés  (Coroff.  Braz.,  h  ISO,  18i,  118,  139,  2  de  l'erroto).  José  Feli- 
ciaoo  Ferouidcs  Pinheiro,  qai,  dans  la  première  édition  de  ses  AnnMi 
daprovlnciadeS.PeilrodoSul,  aynit  adopté  Monpelûba  {h  22,  ï3), 
étiit,  dans  la  seconde,  JUambihiiia,  Mombetvba  {i5,  383).  Le  plus  sou- 
vent Pizarro  admet  Mambilûba;  mais  ou  Irouve  aussi  dans  goo  livre 
Mampituba,  Sambitnba  et  l^ombUuba  (Jarm.  hitl.,  IX,  268,323,  3!', 
399,  379).  Selon  HH.  Léonce  AuIh^,  Milliet  et  Lopes  de  MourB ,  ce  serait 
MampitAba  [Dice.,  23;—  notice,  29),  et  eoBii  Mompituba  snivaiit 
M,  Anlero  José  Ferreira  do  Brilo  (folio  do  !■  de  março  de  1841,  12). 
An  milieu  de  loulea  ces  iucertilades,  je  crois  devoir  écrire  coinme  j'ai 
entendu  prononcer  sur  les  lieui ,  comme  Pizarro  a  fait  presque  tou- 
jours, enfin  comme  M.  Van  Lede,  qui  a  Tisité  le  pays  dans  ces  dernières 
•ODées  (Colonifafion,  9e,  110).  Le  Rio  Mambituba  a  uq  cours  de  7 1 
8  lieues,  et  euvirou  200  mètres  de  largeur  à  son  embouchure.  Son  cours 
est  rapide  ;  cependant  de  petites  barques  peuvent  le  remonter  dous  an 
espace  de  4  legoa»,  jusqu'à  l'endroit  appelé  Fnrqtiilha  (Mill.  et  top.  de 
Mour,,  Dicc,  11,22; — Aobé,  Notice,  38^  On  prétend,  dans  lep«ys,  que 
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se  jeter  dans  la  mer,  et  nous  le  passâmes  de  la  même  ma- 
nière que  FAraringuâ.  De  l'autre  côté  de  cette  rivière, 
nous  étions  dans  la  province  de  Rio  Grande  de  S.  Pedro  do 
Sul. 

J'ai  pu  arriver  à  la  fin  de  cette  troisième  relation;  j'y 
ajouterai  seulement  la  phrase  par  laquelle  Hans  Staden  ter- 
mine ses  naïfs  récits,  ce  soldat  de  cosur  et  de  tête  (Ternaux- 
Compans],  qui  visita  une  partie  des  pays  que  j'ai  moi-même 
parcourus  deux  cents  ans  plus  tard  :  Siçuiergoadolescentum 
hœc  mea  scripta  et  testtmonia  non  satisfacient,  is  ut  hune 
scrupulum  animo  eximat,  divino  implorato  auxtlio,  iter  hoc 
bonis  avibus  ingre^iatur  ;  si  quidem  indicia  ipsisatis  ma- 
nifesta in  hoc  scripto  prœbui,  quœ  tuto  investigare  possit. 
Cuienim  Deus  presto  erit,  vel  totus  orbis  non  erit  invius, 
Soli  Deo  sit  maximo  honor,  decus  et  gloria  (Americœ  ter- 
tia  pars  in  Th.  de  Bry,  1, 134). 

le  mot  mambiluba^  qui  vient  de  la  lingoa  gérai,  signifie  le  père  du 
froid.  D'après  le  Diccionario  portuguez  e  bresiliano ,  mopylûbaf  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  mambiluba,  signifie  intimider.  Un 
homme  que  j*ai  vu  dans  les  Missions,  et  qui  était  fort  savant  dans  la 
langue  guarani,  m'a  dit  que  mambitiiba  était  un  mot  de  cette  langue 
qui  n*a  subi  aucune  altération  et  signifie  havre-sac.  Je  serais  fort  tenté 
de  croire  que  Tétymologie  véritable  est  mbopi^  chauve-souris,  et  (16a, 
réunion  de  chauves-souris. — 2V.  B,  Cette  note  est  due,  en  partie,  à  M.  Joa- 
quim  Caetano  da  Silva,  proviseur  du  collège  Pedro  II. 
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Itinéraire  de  Jundiahy  à  S.  Paul,  1, 23^t. 

—  de  S.  Paul  à  Hytù,  I,  313, 

de  Sorocàba  à  Itapitininga,  I,  ^97* 

—  d'Itapitininga  au  Tareré,  I,  417. 

—  d'Itareré  à  Castro,  II,  32  k 

—  de  Castro  à  Curitiba,  II,  92. 

—  de  Curitiba  à  Parauaguâ,  n,  163. 

—  de  Paranaguà  à  la  fiontière  de  Saiote-Calberioe,  I^ 

198. 

—  de  la  ville  de  S.  Francisco  à  la  Barra  d'Araquary,  II, 

295. 


a. 


*ti 


JabuticalMMi,  fruits  du  Myrtus  caulîflora,  I,  29{r. 

Jlaca,  panier  de  bambou,  1, 211. 

Jasuarhyiiiiriiii,  rivière,  1, 189. 

JeaM  VI,  roi  de  Portugal,  I,  70,  281. 

Jean  m,  roi  de  Portugal,  I,  i. 

Jlofto  Carlos  Auipusto  d*€leynlMiu«en,  gouverneur  de 
la  province  de  Saint-Paul,  I,  160,  277-284. 

Jlofto  ITieira  ToTar  de  Albuquerque ,  gouverneur  de 
la  province  de  Sainte-Catherine,  II,  349. 

Joâo  Ramallio,  Portugais,  gendre  de  Tebyreça,  cacique  des 
Guaianazes,  1, 4, 13. 

Jlafto  Amaro,  coureur  de  déserts,  I,  43,  44. 

Jofto  Franeisea  le  Borlni^  ciîHireur  de  déserts,  I,  58. 

Jofto  lieme,  I,  59,  61. 

Jaaiiuini  de  OliTeira  Alvaree,  358 . 

Sorge  nasearenliaa  de  MontalTfto ,  vicè-roi  du  Bré^ 
sil,  I,  40. 

JMé  de  AneMeta,  jésuite,  1, 10-12 ,  IT,  241; 

JlMé  Boniffaeio  de  Andradat  I,  48,  301 . 

Jlamé  Caetano  da  SilTa  €?outinIio,  évèque  de  Rio  de  Ja- 
neiro, n,  162, 163^ 

Carneiro  (sargerUo  môr  de  Castro)^  II,  87-89. 
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J(M«  Felis  dft  SilT»,  lieulennnt-colone]  de  la  garde  naiionale, 

n,  sa-Sf. 
Jlomé  SSMtlattÊko ,  muletier  Je  l'auteur,  I,  |G2-I6i,    I3i, 

335. 
Juizdedirelto,  I,  160. 
Jluiz  de  fora,  I,  134. 
Juizea  ordinarioa,  I,  I34. 
JuritlmtoiTH,  rancbo,  I,  m.  i 


I«Ses,  babiUtioD,  I,  179, 

I«C«a  da  Barra  Vel|b«»  II,  301.  ; 

I«Ce«  d«  Crus,  II,  300.         .    , 

li«B»«  de  P«o  nmattûm,  I,  w. 

Ijasuna,  district,  382, 383. 

Id^^na,  lac,  II, 

iMCiuuk,  ville,  II,  386. 

IiamlHiri,  Torèt,  I,  405. 

bi  Péroii«e,  II,  333. 

Kiaruotte,  domestique  de  l'auteur,  I,  lis,  ne. 

Iicenarde  BTunex,  compagnon  d'Ancfaieta,  11,221,  323. 

IiiBBOB  Berml,  langue  des  Indiens  de  la  côte,  1, 1 80. 

Iiepes  Eiobo  de  Saldanlu»,  I,  es. 

Mmrcttm,  ville  iDdieone  du  Guayra,  I,  31. 

Iiourenf  s  Lrme,  I,  &8,  £9. 

Ijurtano  Cnraeip»,  colonel  et  faiendeiro,!!,  44-19. 

Iiuta  Anionio  de  Ssus»  Betelka,  I,  gt,  sg. 
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M. 


Haceta  (le  père),  jésuite,  I,  29,  30. 

Hamiducos,  métis  de  blancs  et  d'Indiennes,  T,  9,  272-274. 

MaMseurs  de  terre,  184, 185. 

HaMoa,  ville  imaginaire,  I,  26.  • 

Manoel,  caraarada  de  Tauleur,  1, 297-299. 

Hanoel  Borba  Ckito,  coureur  de  déserts,  I,  47. 

nianoel  Felisardo  de  Souza  e  Hello,  président  de  la 

province  de  S.  Paul,  1, 147. 
BBanoel  Maeliado  BTunes,  1, 161. 
nanoel  nrimes  ▼lamta^  chef  des  fbrasteiros,  I,  50. 
Hanoel  de  IVolnrei^y  jésuite,  I,  10, 17. 
Manoel  de  So«aa  Chafmarftesy  sargenttf  mdr  d&  Garu- 

paba,  n,  366. 
nansilla  (le  père),  jésuite,  1, 29,  30. 
nareoe  de  AzeTedo,  coureur  de  déserts,  I,  46. 
nartlm  Affonso  de  Souza,  navigateur  qui  jeta  les  fon^ 

déments  de  S.  Vincent,  1,2-7. 
nartim  Franeiseo  de  Andrada,  1, 78. 
Hanimbiy  pic  élevé  de  la  Serra  de  Paranaguâ,  H,  162. 
BEatë  (Ilex  paraguœrienm)  ^  espèce  de  chêne  nommé  encore  thé 

du  Paraguay,!,  105;  II,  155-161. 
Maurieia  vinifera,  palmier,  I,  90. 
Hem  de  Sa,  I,  14,  15. 
mUi^el  SuMl,  coureur  de  déserts^  I,  58. 
lifaMiMa  dMmetariUBiiy  I,  88. 
ntiiliotoçuy  animal  monstrueux,  1, 183. 
MosiiniafUy  village,  1, 194, 195. 
nosimiriniy  ville,  1, 197-200. 
Mola  (le  père),  jésuite,  I,  29^ 
Harféa^  maladie,  I,  266. 
norlnsiie«9  espèces  de'cruches.  II,  355. 
Harretea,  village,  II,  166-169. 
morra  do  BaMiily  montagne,  II,  310. 

11.  27 
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niorro  de  Brajetiiba,  11,  2i2. 

niorro  aie  Caiôvn,  II,  312. 

norro  Uo  Ferrn,  I,  381. 

morro  do  JnraKU»*  T,  B3,  84,  2!3,  22S-12T. 

jTlorro  dn  Imsuna,  cbaioe  de  monlagaes,  II,  37S. 

Morro  da  IiAraiiselra,  II,  273. 

Morro  do  Hoeplclo,  II,  270. 

IHorro  d'igi,  II,  377. 

niorro  da  Villa,  II,  370. 

MoUtOIlH,  II,  17-18, 

W. 

IVossa  Senhora  da  I*enlia,  village,  I,  !0i. 

Hntterer,  zoologiste,  I,  sus,  303. 

nrsTK  Epiceirn,  colonie  de  pécheurs,  II,  234. 


OIIio«  d'Agoa,  sources,  I,  189. 

Ordenanças,  milice  formée  de  mélis.  II,  189. 
•f  principal  magistrat  d'une  comarca,  1, 1 


I,  marécages,  I,  358,  369.  ,,. 

Pao  d'Alho,  sucrerie,  I,  330. 
Pfto  d'AKSuear,  montaguedaDS  l'Ile  de  S.  François,  n,  273, 

28T,  288,  289. 

Papudoe,  goitreux,  I,  !30. 

Paranaguà,  ville,  II,  173-181. 

PaFapi<lng;ui,  sucrerie,  I,  !D1. 

Pascoal  nioreira  Cabrai,  coureur  de  di^serts,  I,  &&,  5c. 

Pâturages,  II,  I9,  2i. 

Pértae  de  In  baleine,  H,  ail. 

Pedro,  tiicador  de  Tauleur,  1, 1B7. 
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Pedro  JJTares  Cabrai ,  Portugais  qui  découvrit  le  Brésil , 
1,1. 

Pedro  Taques  de  Almeida,  administrateur  des  aidées  de 

S.  Paul,  I,  318. 
Pesearia,  maisonnette,  I,  431. 
Ptedade,  hameau,  II,  no. 

Pinlieiriiiho,  halte  dans  la  Serra  de  Paranaguà,  II,  164. 
Plnheiros,  conifère,  I,  88. 
Pinlieiros,  village,  I,  315-317. 
PIraquë,  rivière  de  la  province  de  Sainte-Catherine,  II,  297, 

298. 

Pitansas,  fruits  du  Pitangueira,  I,  296. 

Pombal,  ministre  de  D.  Joseph,  roi  de  Portugal,  I,  66. 

Ponta  Orosaa^  avance  de  terre  dans  l'île  de  S.  François,  II, 

295. 
Pontal  de  Paranaguà,  avance  de  terre  dans  la  mer,  II, 

199. 

Pontal  do  Rio  de  li«  Franeiseo,  pointe  de  terre  ferme  ea 

face  de  Tile  du  même  nom,  II,  259. 
Portaria,  passe-port,  I,  297. 
PortO)  halte  dans  la  Serra  de  Paranaguà,  II,  164-16^. 
Porto  Feliz,  ville,  I,  233,  354. 
Porto  do  Paasasem,  II,  3^5. 
Potrtbii,  habitation,  I,  328. 
Pouso  Alto»  maisonnette,  1, 1 54. 
Praia  Clrande,  plage,  II,  377. 
Praia  da  Ptearra,  plage.  II,  306. 
Pteris  eaudata,  fougère,  I,  201, 223, 225. 
Puejo  f  menthe-pouliot ,  II,  no. 


Quelmada*,  pâturages  incendiés,  1, 156. 
9u®luz,  aldea,  I,  317. 
Quintol,  espèce  de  cour,  I,  176. 
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Rninel  Tobfaa  de  Aguiur,  1, 3SQ. 

Rnurliosdel  Kel,  1,329. 

Rameho  do  Capio  da«  PomlMifl,  I,  Î24,  215. 

Rancho  do  Feli%  I,  222. 

naiwdurMS,  tililettes  de  sucre  cuit  avec  son  sirop,  IT,  iflS. 

RcBlstro  de  Curitiba,  douaue  près  du  désert ,  I,  103-107. 

Bcsidtro  Velho,  I,  418. 

Headnga,  bouquet  de  bois,  I,  403. 

RlbelrftoCTiMTeiite,  T,  I56,  làl. 

mbelrOo  do  Infenio,  1, 1S5,  i&6.  * 

RibeirSo  d'I^niApe^  i,  441.  -  '= 

Rlbeirâo  d'Ita|>itinlBB«,  I,  408.  4i8.  ^>--  '** 

Rio  Alagado,  II,  Wi. 

Rio  Apiahr,  I,  436.  U.ti-.," 

Rio  d'Araquary,  11,  202.  •  ■;  J  ••■  t  *    »'t_ 

Rio  Ararinsuà,  H,  399,  400.  --'l-  ?  .«*•««•«•*. 

Hlodastrez  UaFFaa,  H,  263.  -;  >  •*'  •••^-■('. 

Rio  de  S.  syanciBco,  11,  360,  061. 

Blode  Funil,  II,  35.  Y 

Ht»  Pnranapanema,  1, 433, 4S4. 

Rio  de  Paranapitanga,  I,  434. 

Rio  das  Pinhelros,  I,  322. 

Rio  Jagii arhy gwaf u,  I,  202,  30J. 

Rio Crande,  1,  160,  i5i. 

RIoHrsuafu,  II,  102,  t03. 

Rie  Jav«i»Ptaf>>a,  n,  41, 43. 

Rio  Jasuapieatû,  II,  39. 

Rio  d'itajuba,  II.  30â. 

Rio  do  Ratoalnlio,  II,  200. 

Rio  SKoiriBuafUv  I,  I94,  I9S. 

RloPapda,I,  181-183. 

Rio da« Pedraa,  I,  isi,  152. 

BloSaliinirlm.lI,  215. 
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Rio  Sapucaliy,  1, 172, 173. 

Rio  Sarapuliiiy  I,  40Jî. 

Rio  Taeoary,  I,  358. 

Rio  Tamandataliy,  I,  237,  248, 249. 

Rio  Tibosy,  ^h  68. 

Rio  Tiliaia,  I,  203, 204. 

Rio  Tieté,  I,  232-234. 
Rio  ITerde,  habitation,  I,  448. 
Rio  TpaMema,  1, 382. 

Rodeo,  lieu  où  Ton  rassemble  les  bestiaux  pour  lesTîaiter,  H,  44, 

37. 

Rodrigo  Céflar  de  HenonMi,  jgouvenieur  de  S.  Paul,  I , 

56,  58. 

Rodrii^eo  Arafto,  coureur  de  •déserts,  I,  47. 
Ruiz  <la  nontojray  jésuite,  I,  36, 37. 

S. 

Salii  Orande,  rivière,  II,  t59. 

Sala,  pièce  où  l'on  reçoit  les  étraagers,!,  176. 

Salvador  Correa  de  Sa  e  Renawideo,!,  4i,42. 

S.  Antonio,  réduction,  I»  29. 

S.  Ciiaries,  féte,I,  280,  281. 

S«  Francisco,  district,  11^  276*287. 

H.  Francisco,  lie,  II,  273-276. 

n.  Francisco,  ville,  U,  269-272. 

S*  Ignace,  ville  indienne  du  Guayra,  1,  81. 

S.  Paul,  réduction,  I,  31. 

S.  Paulo,  ville,  1, 12,  239. 

S«  Pedro  d'Alcantara,  colonie  allemande,  II,  366. 

S.  Sébastien,  nom  primit^  de  Rio  de  Janeiro,  1, 20. 

S«  Ticcnte,  capitainerie,  I,  2. 

S.  Anna  «la  l4asuna,  village,  chef-lieu  de  paroisse,  II, 

375. 

SantaRarliaray  balte,  1, 171. 
Sainte-Catherine,  île,  II,  319-324. 
Sainte-Catlierine^  vilie,  II,  325-330. 
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9«a«»CPHB  d'Anlt»«omirini,fon,  II,  33!. 
mmMÈmm,  «ille  voisine  de  S.  Paul.  1, 29S-30&. 
SrtirtT*lLe  f  Georges,  U,  310. 

',  botanisle  voyageur,  I,  393,  394. 

r  tfmmgetàHo,  propriéuire  de  sucrerie,  I,  3S0. 
flomdaKabû,  I,  nt. 
SeRs  da  EiqpIniMif  o,  I,  8!,  m. 
S^Fvs  «Mi  Vumaa,  II.  7  4. 
Bggg»  ém  Hantlqueir»,  I,  33. 

n,  161. 


If  nom  des  Gonrears  de  désert^  1, 1&,  27. 
I,  nom  que  les  Portngûs  doBMit  MX  Bobéucas,  I,  ISI- 


n,  12,  13. 
I,S,2&;n,  lOS. 


IBarweéifc».  vilk,  1, 368-380. 


I,  sa  collnre,  sa  prépanlioa.  II,  1&,  3C. 
bert— ,  I,  M. 
I,  DaiioD  indÎHUM,  I,  M,  ii,  is. 
I,  espèces  4e  lits,  U,  329. 
Tchjrrc^a,  eadqne  des  Gaaianaies,  I,  4,  240. 
»>■■■■■  T^TfMnfc,  marin  angUis,  1,  20,  21. 
Tfc«M>é  de  SaMxs,  goaTentear  génfnl  do  Bréâl,  I,  1 0. 
TIeté,  rivière,  I,  3&«. 

TfcMh»,  lunes  de  b  famille  des  Satùidacécs,  I,  19&. 
T1b«c*,  Uauc  qui  accompagoail  Franctsco  Diaz  Teibo  Honleiro, 

U,  ÎÎ3. 

ir,  faoniioe  qui  (ait  aiaiKer  les  mulets.  I.  iSS,  làS. 
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V, 


ITadios,  vagabonds,  I,  122. 

ITaranda,  espèce  de  galerie,  II,  369. 

Varyens,  vallées  et  plaines  humides,  II,  339. 

ITarzea,  terrains  marécageux,  I,  248. 

ITerUisimo,  capitaine  de  milice  et  possesseur  du  sitio  dltaque , 

n,  108,  109. 
Vl^ne,  II,  28. 

ITIlla  Rica,  ville  espagnole,  I,  31,  32. 
ITillesasiioii  (Nicolas  de),  1, 13, 14. 
Urilliains  HopliJiis,  I,  2S&. 
Vintem  d'ouro,  monnaie,  I,  169. 
Vintein  de  prata,  monnaie,  I,  169,  170. 
Vatarons,  Indiens,  I,  425. 


Y. 


Tpanema,  forges,  I,  382,  394. 


SEelNMaa,  gouverneur  espagnol  de  SaintM^therine,  II,  38 1. 
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ERRATA. 


VOLDME  I. 


Page  131,  IrgDfl  T,  ou  lieu  de  il  naît  plus  de  filles  que  de  garçoiw, 
Utez  il  naU  plus  de  garçons  que  de  filles. 

Page  1  &î,  ligue  G,  au  lieu  de  s'éublir  sous  le  mancho,  Utez  s'éta- 
blir sous  le  rancho 

Page  216,  ligne  3,  au  lieu  de  S.  nie,  lises  S.  Viccnle. 

Page  230,  ligne  lO,  au  lieu  de  II  pagne  S.  Paul ,  Utex  la  cam- 
pagoe  à  S.  Paul. 

Page  3!)S,  ligne  lO,  au  lieu  de  Pedro  Aulimes,  liiez  Pedro  Ad- 
tunes. 


SI,  tigae6,au  lieu  de  on  n'y  voyait,  lisex oa  y  voyait. 

•rags  9S,  ligae  9,  au  lieu  de  phospboriques ,  lisez  phosphores- 
cents. 

Pige  121,  ligne  13,  ou  lï«u  de  pré  enté,  liées  présemé. 

Page  137,  ligne  1,  ou  lieu  de  forme,  lieez  formé. 

Page  ITT,  ligne  8  de  la  note  2,  au  Keu  dt  Ejiirito  Santo,  litex  Eapi- 
rito  Santo. 

Page  ai6,  ligna  34,  ow  Uw  de  «n:  grand»  foMe^  liMX  va»  gnak 
force. 

Page  38T,  ligne  16,  au  lieu  de  éitxgné  de  mon  père ,  lùex  éloignée 
de  mon  père. 
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Pages. 

Journaux  et  ouvrages  périodiques 1 

Grandes  publications 4 

Ouvrages  classiques  et  d'éducatioa 23 

Histoire ,  Littérature  et  Mémoires 26 

Droit  et  Jurisprudence 35 

Sciences  et  Arts,  Science  nautique 39 

Sciences  naturelles 42 

Géographie ,  Voyages 50 


LIBRAIRIE  ARTHUS  BERTRAND, 


LIBRAIRE  DE  LÀ  SOOETE  DE  GÉOGRAPHIE, 


COMMISSIONNAIRE  POUR  LA  FRANCE  ET  L»ÉTRANGER, 


rae  Haateffevllle,  tl^  à  Paris. 


CATALOGUE 


JOURNAUX  ET  OUVRAGES  PÉRIODIQUES. 


HomrzuLss   amhaxjbs    bss    voyages  et   des 

sdences  géographiques,  cinquième  série  rédigée  par  M.  Vivien  de 
SainUMartin,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie,  avec 
la  collaboration  de  plusieurs  savants  et  de  membres  de  Tlnstitut. 
Il  paraît  un  cahier  chaque  mois;  les  12  cahiers  réunis  forment 
4  forts  vol.  in-8,  ornés  de  planches  ou  cartes  quand  les  sujets 
l'exigent. 

Cette  nourelle  série  comprend,  dans  chaqne  cahier  : 
lo  Une  on  plusieurs  relations  inédites  et  des  mémoires  originaux  ; 
.    3»  Une  revue  mensuelle,  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  présen> 
tant  le  tablean  critique  de  tout  le  mouyement  géographique  du  mois 
précédent,  publicatiefiB,  déoouTertes,  voyages,  etc.  ; 

S*  Le  compte  rendu  des  travaux  de  tontes  les  sociétés  savantes' 
àê  l'Europe,  en  ce  qui  se  rapporte  aux  sciences  géographiques  ; 

4*  L'analyse  et  des  extraits  on  des  traductions  partielles  d'un  ou 
de  plusieurs  ouvrages  récenta,  français  ouétrangirB  ; 

9*  Un  choix  nombreux  et  varié  d'articles  divers,  de  notices,  etc.. 


2  LIBRAIRIE  ARTHUS  BERTRAND. 

parmi  les  plus  piiiuants  et  les  plus  reiuaniuables  publiés  par  les 
recueils  et  par  les  journaux  français,  ou  par  les  rerues  étrangère  ; 

6«  Une  bibliographie  très-complète  de  toutes  les  publications  géo- 
graphiques du  mois. 

Pour  Paris. SOC»*:. 

Pour  les  départements 36  f .  »  c 

Pour  rétranger 42  f.  »  c 

Nota.  On  ne  peut  pas  souscrire  pour  moins  d'une  année,  qui  doit 
toujours  conmiencer  avec  le  mois  de  janvier. 


COLLECTION  COMPLETE. 

ANNÉES  1819  à  1851.  133  vol.  in-8 ,  y  compris  les  tables  géné- 
rales; au  lieu  de  1000  fr.  610  f.  »  c. 

LA  COLLECTION  se  compose  de  cinq  séries;  les  quatre  pre- 
mières séries  se  vendent  séparément,  savoir  : 

PREMIÈRE  SËRIE,  par  MM.  Eyriès  et  Malte-Brun,  compre- 
nant les  années  1819  à  juin  1826  inclus,  se  compose  de  30  vol. 
in-8  ornés  de  cartes,  plans,  vues,  etc.  Prix  :  au  lieu  de  225  fr.,  112  f.  50  c. 

DEUXIÈME  SÉRIE,  par  MM.  Eyriès,  Larenaudière  et  Klaproth, 
comprenant  les  années  1826  (depuis  juillet)  à  1833  Inclus;  se 
compose  de  30  vol.  in-8  ornés  de  cartes,  plans,  vues,  etc.  Prix  : 
au  lieu  de  225  fr 112  f.  50  c. 

TROISIÈME  SÉRIE,  par  MM.  Eyriès,  A,  de  Humholdt,  Lare- 
naudière^ Auguste  de  Saint-HiîairCy  Walckenaêr  et  Bureau 
de  la  Malle,  comprenant  les  années  1834  à  i839  inclus  ;  se  com- 
pose de  24  vol.  in-8  ornés  de  cartes,  vues,  plans,  etc.  Prix  :  au 
lieu  de  180  fr 90  f.  »  c. 

QUATRIÈME  SÉRIE,  par  MM.  Ternaux-Compans ,  F.  Arago  , 
d'Avezac,  L,  Duperrey^  Bureau  de  la  Malle,  Eyriès,  A,  de 
Humholdt,  Larenaudière,  Marmier,  Auguste  de  Saint-Hi- 
laire,  le  vicomte  de  Santarem,  le  baron  Walckenaêr,  compre- 
nant les  années  1840  à  1844  inclus;  se  compose  de  20  vol.  in-8 
ornés  de  cartes,  vues,  plans,  etc.  Prix  :  au  lieu  de  150  fr 75  f.  »  c. 

Nota.  Chaque  année  antérieure  à  1845  se  vend  séparément  ;  au 
lieu  de  30  tr 20  fr.  »  c 

Ï.ES  TABLES  générales  des  trois  premières  séries,  1819  à  1839, 
J  vol   in-8 ,     lOf.  »  c. 


JOURNAUX  ET  OUVRAGES  PÉRIODIQUES.  S 

JOURIff/ITi  BS8  BAVANTBm  Ce  journal  parait  au  commen- 
cement de  chaque  mois  par  livraison  de  8  feuilles.  Les  12  livrai- 
sons réunies  forment  1  fort  vol.  in-4  orné  de  planches  quand 
les  sujets  l'exigent,  et  terminé  par  une  table  générale  par  ordre 
des  matières. 

Pour  Paris 36  f.  »  c. 

Pour  les  départements 40  f.  »  c. 

Pour  l'étranger 44  f.  •  c. 

Le  bureau  de  la  rédaction  du  Journal  des  savants  est  ainsi  com- 
posé: Président,  M.  le  Garde  des  sceaux  ;  assistants:  ViM.  Lebrun, 
de  Hustitut,  Académie  française,  secrétaire  du  bureau  ;  Quatremère 
de  Quincy,  de  l'Institut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  secrétaire  perpétuel  honoraire  dé  l'Académie  des  beaux-arts  ; 
Quatremère,  de  rinstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
Naudet,  de  rinstitut,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Auteurs  :  MM.  Biot,  Raoul-Bochette,  Cousin,  Lettonne,  Chevreul, 
Eugène  Burnouf,  Flourens,  VUlemain,  Patin,  Libri,  Magnin, 
Mignet, 

COLLECTION  COMPLETE. 

ANNÉES  1816  à  1836. r 400  f.  »  c. 

ANNÉES  1837àl847 264  f.  »  c. 

ANNÉES  1848  à  1851 144  f.  »  c. 


f 

3*  série,  rédigé  par  BfM.  d'Avexac,  Berthelot,  Coehelet,  Cor^ 

tamhert,  Daussy^  Guigniaut,  Jomard,  de  la  Roquette,  Noël 
Desvergers,  Roux  de  la  RocheUe,  de  Santarem^  Vivien  de 
Saini-Martin,  Sédillot,  de  Froherville  et  Alfred  Jfavry. 

Ce  Bulletin  paraît  tous  les  mois  par  numéro  de  4  à  5  feuilles  ; 
les  12  cahiers  forment,  à  la  fin  de  Tannée,  2  vol.  in-8,  avec 
cartes  et  plans. 

Pour  Paris 12  f.  »  i*. 

Pour  les  départements 15  f.  >  c. 

Pour  l'étranger 18f.  »  c 


UBRIBIS  AEimS 


GRANDES  PUBLCCATIONS. 


GAMPAGKB 

rBteATS  VAJBLTÉMISE  pendant  les  années  1S37, 1S3S, 
1899  et  IMO,  sons  le  eommandeBeot  de  M.  Laploce,  cootie- 
amlnl;  publiée  par  ordre  dn  roi.  4  yoL  In-S  avec  f^va»  ior- 
mant  8  livraisons 561L'C. 

G  AMP ACXS  aiAHS  IiXS  MEBB  SB  VIMBB  XT  SB 

UL  cBsmm,  A  BOBi>  nx  ul  vb^atk  viBS- 

GOMX,  commandée,  en  1841,  42  et  M,  par  M.  CccOe,  capi- 
taine de  Taisseau ,  et  en  1843  et  44 ,  par  M.  Aof ,  raphaine  de 
Taisseau  ;  publiée  par  ordre  da  roi ,  sons  les  anspiccs  de  M.  le 
baron  de  Mackau,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

OBSERYATIOKS  HYDROGRAPHIQUES,  physiqws  et  nagnéti- 
ques ,  par  M.  A,   Delamarche ,  ingénieur-  fa jdrosrapbe ,    et 
M.  5.  Dupré^  lieutenant  de  vaisseau.  4  vol.  in-8. 
En  vente  les  tomes  I,  II  et  HL 
Prix  de  chaque  vol l€  L  »  c 


FEUP£E8  SZTBA-EUBOPEEHS  y  ou  coUection  des 
navires  et  pirogues  coDstruits  par  les  tiahitants  de  l'Asie,  de  la 
Malaisie,  do  grand  Océan  et  de  l'Amérique,  mesurés  et  dessinés 
par  M.  PariSj  capitaine  de  corvette,  pendant  ses  voyages  antour 
du  monde,  à  bord  des  bâtiments  de  S.  M.  l'Astrolabe,  la  Fc^ 
vohte  et  VArtémùe;  ouvrage  publié  par  ordre  du  roi.  sous  les 
auspices  du  ministre  de  la  marine. 200  C  »  c. 

Ce:  ouTrage  se  compose  de  13#  p!moclies  grand  in-folio  de  jésua, 
et  de  40  feuilles  de  texte,  même  formaL  La  moitié  des  planches  sont 
Hihographiées,  les  antres  sont  gravées.  Il  forme  l  fort  volume. 

EXPXiO&ATIOir    SCLKMTinÇUg    DE    VAJAiÛaXS 

pendant  les  années  1840,  1841  et  1842,  publiée  par  ordre  du 
gouvernement,  avec  le  concours  d'une  commission  académique. 
—  Sciences  ph^'siques.  —  Zoologie.  —  Mammologie,  Omitbolo- 
gie,  par  M.  Ler aillant;  Erpétologie,  Ichtbyologie,  par  M.  Gui^ 
rhenot;  Animaux  articulés,  par  M.  Lucas, 

En  vente,  livraisons  1  à  33. 

Prix  de  chaque  livraison  : 16  f.  »  c. 
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On  vend  séparément  les  parties  suivanles  qai  sont  complète». 

AMMAUX  ARTICULÉS,  par  M.  Lucas. 

Cette  partie  forme  3  volumes  in-4«>,  papier  jésus  vélin,  accompagnés 
d'un  atlas  du  même  format,  composé  de  117  planches  gravées,  tirées 
en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 440  f.  »  c. 

ERPÉTOLOGIE,  ICHTHYOLOGIE,  par  M.  Guichenot. 

Cette  partie  forme  i  volume  in-4«,  papier  jésos  vélia,  accompagné 
d'un  atlas  du  même  format,  composé  de  12  planches  gravées  tirées 
eu  couleur  et  retouchées  au  pinceau M  f-  »  c. 

ZXPIiO&ATZOïr  BU  TSBHXTOXRE  BS  VOBÉGOHp 

des  Californies  et  de  la  mer  Vermeille,  exécutée  pendant  les  an- 
nées 1840,  1841  et  1842,  par  M.  Duflot  de  Mofras^  atUché  à  la 
légation  de  France  à  Mexico  ;  oa?rage  publié  par  ordre  du  rd, 
sous  les  auspices  de  IL  le  maréchal  Soult,  président  du  conseil, 
et  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  2  forts  toU  in-S , 
grand  raisin  vélin,  ornés  de  8  vignettes  gravées  sur  acier,  et  un 
atlas  grand  in-folio  de  22  cartes  ou  .'plans,  dont  une  magnifique 
carte  sur  papier  grand  aigle  coloriée  avec  soin SO  f.  »  c. 

La  grande  carte  se  vend  séparément - * 30  f.  »  c  • 

HISTOIRE    PHTSIQUEi    POIiITlÇUE    ET    ITATU* 

RETiTiE  BE  Ii'UiE  BE  GUBA|  par  IL  Ramon  de  la  Sor- 

gra,  directeur  du  Jardin  botanique  de  la  Havane,  correspondant 

de  l'Institut  royal  de  France,  etc.  ;  HM.  Alcide  d^Orbigny,  CoC" 

teau,  Bibron,  Lefehvre,  Guérin'Mëneville  ^  Martir^ainU 

Ange^  Montagne,  SàbinF-Berthelot,  et  par  M.  A,  Richard, 

Cet  ouvrage  se  composera  de  75  livraisons  environ.  Chaque  livrai- 
son, renfermée  dans  une  couverture  imprimée,  contiendra  4  jdancbes 
in-folio  et  4  feuilles  de  texte,  fonaat  grand  in-B*. 

Il  paraît  60  livraisons. 
Prix  de  chaque  livraison,  texte  et  planches 12  f.  »  c. 

On  vend  séparément  les  parties  suivantes,  qui  sont  entièrement 
terminées  I 

HISTOIRE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DB  L'ILB  DE  CUBA , 
par  M.  Ramon  de  la  Sagra,  traduite  par  M.  BertheloU  2  vol. 
in-8 ,  papier  grand  raisin ,  accompagnés  de  20  tableaux  et  d'un 
atlas  in-folio  de  11  planches  et  2  cartes  sur  papier  gnuid  afgle.    80  f.  »  c. 

HISTOIRE  NATURELLE  DES  MAMMIFÈRES  DE  L'ILE  DE 
CUBA,  par  M.  Bamon  de  la  Sagta^  traduite  par  M.  Bertheioty 
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et  oriiilhoiogic  de  Ttle  de  Cuba ,  par  M.  Alcide  d'Orhigny, 
i  vol.  in-8,  papier  grand  raisin,  accompagné  d'un  atlas  de 
4 1  pi.  in-4  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 150  f.  >  c 

Les  mammifères  et  les  oiseaux  forment  un  seul  yolnme  ;  ils  ne 
peuvent  pas  être  vendus  séparément. 

FORAMINIFÈRES  DE  L^ILE  DE  CUBA,  par  M.  Alcide  d'Orhigny. 
1  vol.  in-8 ,  papier  grand  raisin ,  accompagné  d'un  atlas  de 
12  planches  in-folio  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau.    50  f.  »  c 

BOTANIQUE ,  PLANIES  CELLULAIRES  DE  L'ILE  DE  CUBA , 
par  M.  Camille  Montagne,  1  vol.  in-8,  papier  grand  raisin, 
accompagné  d'un  atlas  de  20  planches  in-folio  tirées  en  couleur 
et  retouchées  au  pinceau 80  f.  »  c. 

REPTILES  DE  L'ILE  DE  CUBA,  par  MM.  Cocteau  et  Bibron. 
i  vol.  in-8,  papier  grand  raisin,  accompagné  d'un  atlas  de  31  plan- 
ches in-folio  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 120  f.  •  c. 

Sous  presse . 

LES  LNSECTES,  par  M.  Guérin-Méneville. 
LES  MOLLUSQUES ,  par  M.  d'Orhigny  \ 
LES  POISSONS ,  par  M.  Bibron. 
LA  BOTANIQUE ,  plantes  vasculaires,  par  M.  Richard  \ 
'  Ces  deux  parties  seront  bientôt  terminées. 

ICONOGRAPHIE  DES  IiÉPIDOPTÈRES ,  Papillons  de 
France,  par  M.  Delahaye,  peintre  d'histoire  naturelle.  Chaque 
planche  contiendra  les  noms  de  genre  et  d'espèce ,  les  sexes , 
les  noms  d'auteur,  la  localité  et  l'époque  de  l'éclosion ,  d'après 
l'ordre  et  la  marche  suivis  dans  VIndex  methodicus  de  M.  le 
docteur  BoisduvaL 

80  livraisons  in-8,  composées  de  3  planches  en  couleur. 

Prix  de  chaque  livraison 1  f .  »  c 

En  vente  les  livraisons  1  et  2. 

INDE  (II*)  FRANÇAISE  y  ou  collection  de  dessins  représen- 
tant les  divinités,  temples,  meubles,  ornements,  armes,  ustensiles, 
cérémonies  religieuses  et  scènes  de  la  vie  privée,  faisant  connaî- 
tre les  costumes  et  les  diverses  professions  des  peuples  hindous 
qui  habitent  les  possessions  françaises  de  l'Inde,  et  en  général 
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la  côte  de  Coromandel  et  le  Malabar  ;  dcssiaéc  et  publiée  par 
MM.  Géringer  et  Chabrelie^  et  accompagnée  d*un  texte  explicatif 
rédigé  par  M.  E,  Burnouf,  membre  de  Tlnstitut,  Académie  des 
inscriptions,  et  M.  E,  JaqueU 

Cet  ouvrage  se  compose  de  144  planches  in-folio  coloriées,  accom- 
pagnées d'uu  texte  explicatif  du  même  format  ;  il  forme  l  fort  vol . 
in-folio. 

Aulieu  de  260  fr 144  f.  •  c. 

ITmiJËliATRE  PITTORESQUE  BU  IXEUVE  HUB- 
soir  et  des  parties  latérales  de  TAmérique  du  Nord,  d'après  les 
dessins  originaux  pris  sur  les  lieux,  par  J.  Milbert,  ancien  pro- 
fesseur de  dessin  à  l'école  royale  des  mines,  et  lithographies  par 
MM.  il  dam,  Bic^ebois^  Deroy^  Dupressoir^  Jacottety  Joly,  Saba- 
tieryTirpenne  et  Villeneuve, 2\o\.  grand  in-4,pap.vél.,  et  atlas 
grand  in-folio  tiré  sur  papier  de  Chine,  à  grandes  marges 350  f.  »  <*. 

JOUBITAX.  BE  ImA  VAVZOATZOïri  AUTOUR  BU 
GIiOBEi  de  la  frégate  la  Thétis  et  de  la  corvette  VEspérance, 
exécuté  par  ordre  du  roi,  par  M.  le  baron  de  Bougainvillée  com- 
mandant Texpédition.  2  toI.  grand  in4  ornés  de  vignettes  et  ac- 
compagnés d'un  atlas  grand  in-folio  contenant 56  pi 150  f.  »  c. 

Papier  vélin 225  f.  »  r. 

Papier  vélin,  doubles  figures,- 350  f.  »  c. 


ZOOlLOGXEi  d'anatomie  comparée  et  de  pa- 
léontologie. Recueil  destiné  à  faciliter  aux  zoologistes  de  tous  les 
pays  les  moyens  de  publier  leurs  travaux ,  les  espèces  nouvelles 
qu'ils  possèdent,  et  à  les  tenir  surtout  au  courant  des  nouvelles 
découvertes  et  des  progrès  de  la  science;  par  M.  F.  E.  Guérin- 
Méneville, 

PREMIÈRE  SÉRIE. 

Années  1831  à  1838.  8  vol.  in-8,  635  planches,  gravées  et  soi- 
gneusement coloriées 259  f.  »  c. 

On  vend  séparément  : 

PREMIÈRE  SECTION.  Animaux  vertébrés,  149  planches     avec 
tables  alphabétique  et  méthodique.  3  vol.  in-8 99  f.  »  c. 

DEUXIÈME  SECTION.  Mollusques  et  zoophytes,  162  planches , 
avec  tables  alphabétique  et  méthodique.  3  t.  et  demi 77  f.  50,  c. 
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TROISIÈME  SECTION.  Animaux  articulés ,  284  planches,  Vftt  ta- 
bles alphabétique  et  méthodique.  6  t.  et  demi  hi-8 IST  1 50c. 

MÀMifiFÈRBS 1  vol.  in-SS    30  planches 2Sf.  »c. 

OISEAUX 2  vol.  iD-8%    86  planches. 66  f.  »  c. 

RBPTiLES 1  vol.  in-8*>,    16  planches it  f.  »  c. 

POISSONS 1  vol.  in-8*^,    17  planches 12  f.  •  c. 

MOLLUSQUES 3  vol.  in-8%  ii9  planches 64  f.  »  c 

CRUSTACÉS 1  vol.  in-S**,    27  planches ■ iS  L  »  c 

ARACHNIDES 1  vol.  in-8®,    18  planches 10  f.  ■  c. 

INSECTES 5  vol.  in-S",  238  plancfaei tlS  t  »  c 

DEUXIÈME  SÉRIE. 

Années  1839  à  1844.  Prix  de  chaque  année  : 

Pour  Paris Settc 

Par  la  poste,  pour  la  France 42  f.  »  c 

On  souscrit  également  pour  chaque  section  séparée.  L'abonnement 
est  de  25  planches  accompagnées  de  leur  texte. 

PREMIÈRE  SECTION.  Mammifères ,  oiseaux ,  reptiles ,  poissons.     16  f.  •  c 
Par  la  poste 18  f.  »  c 

DEUXIÈME  SECTION.  Mollusques  zoophytes 13  f.  »  c 

Par  la  poste 15  C  »  c. 

TROISIÈME  SECTION.  Annélides,  crustacés,  arachnides,  insectes.     13  f.  »  c 
Par  la  poste 15 1  »  c. 

ORBOBraJANCES     DES    ROZS    DE    FRAUTGE    ée  la 

troisième  race ,  recueillies  par  ordre  chronologique ,  et  soiTies 
de  quatre  diflérentes  tables  destinées  à  faciliter  toutes  sortes 
de  recherches;  par  MM.  de  Bréquigny  et  Pastoret.  In-folio, 
tomes  XVI,  XVII,  XVIII  ;  chaque  volume 36  f.  •  c. 

—  Le  tome  XIX 40i.>c 


\f  ou  description  iconographique  comparée 
du  squelette  et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d*ammauz 
vertébrés  récents  et  fossiles ,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie 
et  à  la  géologie;  par  M.  H.  M.  Ducrotay  de  BlainmUe,  membre 
de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  professeur  d'anatOBiie 
comparée  au  Muséum  d'histoire  nalureUei  ouvrai  accoBipasné 
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de  planches  lithographiées  sous  sa  directkm,  par  MM.  /.  C.  Wer^ 
ner  et  Delahaye,  peintres  da  Masénm  d'histoire  nativdie  de 
Paris. 

Cet  ouvrage  est  publié  par  fascicules.  Chaque  fascicule,  complet  ea 
lai-même,  est  entièrement  consacré  à  un  grand  genre  linnéen,  tant 
sous  le  rapport  iconographique  que  sans  le  n^ppori  littéraire.  Le  texte, 
format  in-4*>,  sur  papier  grand  raisin  yéiin,  est  livré  broché.  Les  plan- 
ches, format  demi-jésus  vélin  superflu  satiné,  sont  tontea  dessinées 
et  lithographiées  par  M.  Wemer,  peintre  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle ;  elles  sont  renfermées  dans  des  couvertures  imprimées,  avec 
une  étiquette  annonçant  le  contenu  de  chaque  fascicule,  et  le  prix  est 
établi,  d'après  le  nombre  de  planches  et  de  feuilles  de  texte  qu^l 
contient,  à  raison  de  2  fr.  35  c.  Ainsi  un  fascicule  de  10  planches  et 
10  feuilles  de  texte  est  du  prix  de  23  fr.  50  c 

Les  vingt-quatre  fasoicttles  suivants  sont  publiés  : 

PRIMATES.  G.  Pithecus 11  pi.  et  13  f.  de  texte 2S  f.  50  c. 

PRIMATES.  G.  Ctfbus 9  pi.  et  4f.de  texte i4      50 

PRIMATES.  G.  Xemiir il  pi.  et  19  f.  1/2  de  texte 38     50 

PARESSEUX.  G.  ^radypiM 6  pi.  et  8  f.  de  texte 17       » 

CHÉmoPTÈRES.  G.  Vespertilio 1 5  pi.  et  13  f.  de  texte 32     50 

I.'VSECTIVORES.  G.  Talpa,  Sorex,  Eri- 

„  nckceus Il  pi.  et  14  f.  1/2 de  texte 31       »» 

PHOQUES.  G.  Phoca 10  pi.  et  17  f.  i/2  de  texte 

OURS.  G.  Ursus.,, 18  pi.  et  12  f.  de  texte 

PETIT  OURS.  G.  Subursus, 16  pi.  et  15  f.  i/2  de  texte 

MUSTELAS.  G.  Mustela 15  pL  et  lOf.  i/2de  texte 

TiVERRAS.  G.  Viverra 13  pi.  et  12  f.  1/2  de  texte 

FÉLis.  G.  Felis 19  pi.  et  25  f.  1/2  de  texte 

CANis.  G.  Canis 16  pi.  et  20  f.  de  texte 

BTÈNE.  G.  Hyxna 8  pi.  et  10  f.  1/2  de  texte 

LAMANTIN.  G.  Monatus 11  pi.  et  17  f.  1/2  de  texte 

GRAViGRADES.  G.  Elephcu 17  pi.  et  46  f.  de  texte , . . . 

GEAViGRADBS.    G.  IHnotherium 4  pi.  et  8f.de  texte 

ONGVLOGRADES.    G.  Doman  (hyrax). .    3  pi.  et   6  f.  de  texte 12 

TAPIRS.  G.  raptff Tpl.  et  7f.de  texte 

ONGULOGRÀDES.    G.  Rhinocéfos 14  pi.  et  29  f.  de  texte 57       » 

ohgulogràdes.    g.    Palxotherium , 

lA>phiodon ,    Anthracotheriitm    et 

Chxropotame 15  pi.  et  24  f.  de  texte 50     75 

ONGULOGRADES.  G.  Hippopotomus  et  Sus  17  pi.  et  3i  f.  de  texte 62      75 

ONGULOGRADES.  G.  Anoplothertwn, . .    9  pi.  et  20  f.  de  texte 88     50 

ONGULOGRADES.  G.  CatMlus] 7  pi.  et  16  f.  i/2  de  texte 32     25 

Sous  presse  le  vingtHsinquième  fascicule. 

Avis.  MM.  lessouflcripteurs  sont  invités  à  faire  retirer  exactement 
leurs  livraisona,  akteDdn  qu'aucun  fascicule  oe  se  Tend  plus  séparé- 
ment et  qu'ils  risqueraient  de  ne  pouvoir  compléter  leur  exemplaire. 


34 

» 

35 

» 

38 

50 

Si 

«c 

30 

» 

55 

50 

46 

» 

23 

» 

87 

n 

85 
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» 

12 

50 
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AEGUSII.  BE8  HISTOAXEN8  BSS  OAU&ES  BT  BB 
XiA  FRAUrCEy  par  dom  Bouquet  et  autres,  tomes  XIV,fXV, 
XVI,  XVU,  XVIIl,  XIX;  chaque  vol .    ZùU»l 

—  Sur  papier  vélin 72 1  >  c. 

AECUXXL  BE  VOYAGES  ET  BE  HfÉMOJBJBB  publiés 
par  la  Société  de  géographie.  7  vol.  in-4. 

Tome  I**^.  Voyages  de  Marco  Polo.  1  vol.  ln-4  (épuisé). 

Tome  II  (I"  et  II*  parties),  avec  18  planches.  Prix  ! 18  f.  »  c. 

CONTENANT  : 

1»  Une  l'elation  de  Ghanat  et  des  coutumes  de  ses  habitants  ; 

2"  Des  relations  inédites  de  la  Cyrénaîqoe  ; 

3*  Une  notice  sur  la  mesure  géométrique  de  quelques  sommités 
des  Alpes  ; 

4<*  Résultats  des  questions  adressées  à  un  maure  de  Tischit  et  à  un 
nègre  de  Walet  ; 

5«  Réponses  aux  questions  de  la  Société  sur  l'Afrique  septen- 
trionale ; 

6"  Un  itinéraire  de  Constantinople  à  la  Mecque  ; 

7*>  Une  description  des  ruines  découvertes  près  de  Palenqué,  saine 
de  recherches  sur  l'ancienne  population  de  l'Amérique; 

8"  Une  notice  sur  la  carte  générsie  des  Pachaliks  de  Hhaleb ,  Orfa 
et  Bagdad  ; 

9'  Un  mémoire  sur  la  géographie  de  la  Perse  ; 
10*  Des  recherches  sur  les  antiquités  des  États-Unis  de  l'Amérique 
septentrionale. 

Tome  III.  Orographie  de  l'Eorope,  par  M.  L.  Bruguière;  ou- 
vrage couronné  par  la  Société  dans  sa  séance  générale  du 
'4i  mars  182G,  avec  une  carte  orographique,  15  tableaux 
synoptiques  et  vues  des  principales  chaînes  de  montagnes.    20  f.  i  c 

Tonip  IV.  Avec  une  carte  et  plusieurs  fac-similé 30  f.  •  c 

CONTENANT  : 

i"  Description  des  merveilles  d'une  partie  de  l'Asie,  par  le  P.  Jor- 
dan de  Séverac  ; 

2"  Kel  a  lion  d'un  voyage  à  l'île  d'Amat,  d'après  les  manuscrits  de 
M.  H.  Ternaux  ; 

T  Vocabulaires  de  plusieurs  contrées  de  l'Afrique  ,  d'après 
M.  Kcenig  ; 

40  Voyages  en  Orient  de  Guillaume  de  Rubruk  ; 

5"  Notice  sur  les  anciens  voyages  en  Tariarie  en  général ,  et  sur 
celui  de /«an  du  Plan  de  Carpin  en  particulier,  avec  une  cane, 
par  M.  d'Avezac  ; 
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6o  Relation  de  la  Tariarie ,  de  Jean  du  Plan  de  Carpin  : 

70  Voyage  de  Bernard  et  de  ses  compagnons  en  Êgypic  ei  on 

terre  sainte; 
8**  Relation   des   voyages   de  Sœvulf  à   Jérusalem  et  en  tein* 

sainte. 

Tomes  V  et  VI.  Géographie  (la)  d'Édrisi,  traduite  de  l'arabe  en 
français ,  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi , 
et  accompagnée  de  notes;  par  P.  Àmédée  Jaubert,  membre 
de  l'Institut,  etc.,  avec  3  cartes 48  f.  ■  r. 

Tome  VII  (  P^  partie).  Grammaire  et  dictionnaire  abrégé  de  la 
LANGUE  berbère,  composés  par  feu  Venture  de  Paradis,  revus 
par  P.  Amédée  Jauhert^  membre  de  rinstitut ,  etc 12  f.  »  c 

TABX.EAUX   DE   XJk  RÉVOIiUTION  FILAITÇ AZ8E , 

ou  collection  de  223  gravures ,  dont  66  portraits ,  représentant 
les  événements  principaux  qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  la 
transformation  des  états  généraux  en  assemblée  nationale  le 
20  juin  1789 ,  et  accompagnés  d'un  discours  historique  composé 
par  une  société  de  gens  de  lettres.  2  vol.  in-folio  imprimés  sur 
papier  vélin.  Au  lieu  de  400  fr i^^-  "  ^' 

Le  premier  volume  contient  les  états  généraux,  rassemblée  consti- 
tuante, l'assemblée  législative  :  le  deuxième  se  compose  de  la  conven- 
lion  et  du  gouvernement  directorial  ;  il  est  terminé  par  un  discours 
sur  les  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  dernière  époque  jus- 
qu'à la  première  restauration. 

Les  223  gravures  ou  portraits  in-folio,  tirés  sur  papier  vélin,  ont 
été  gravés  au  burin  par  les  premiers  artistes  de  Paris,  au  nombre 
desquels  on  distinguo  les  ChoflFart,  Duplessis-Bertaox,  Copia,  Coigny, 
Bovinet,  etc.  ;  et  le  texte,  qui  est  aussi  in-folio,  est  imprimé  sur  pa- 
pier vélin  superSn  d'Annonay,  avecdo  très^beaux  caractères. 

Il  reste  peu  d'exemplaires  de  cet  ouvrage  devenu  rare. 

r 

TSLArrÈ   DES   AHH^M^-B*^  ïT   ABKUWTWI  que  Von  cùW 

.i.e  en  ^e.ne  terre  .^Europe  et^^c'^^-^l  »  ^JTd', 
par   Duhamel    du^  jf  oticeaw  ,  TT.t  continué  p»t  M.  Loi- 
Jaume.  Saint-mir'^,,,  Mirbel.  Pot«t  «  ^        ^  ^  ^^ 
«eJeur-DMlono -f.^^p,,  ouvrage  enncn  ^^^  ^^^ 

ches  gravées  f  ';'  w  «lu»  Habiles  artistes ,    ^  ^    j     naturelte. 

ae  Redouté  '"»  ^"1^  peintres  du  «"^"""."^Sées.  Au  «eu 

7  vol.  in--  ""««^  ^^l'Ilésus  véUo,  flg««»  «»''*''** *bO  f.  • 
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OHAB8S8  ST  pftCHZSy  composé  de  quatre  parties. 

PBBmiEE  PABTB. 

RECUEIL  CHRONOLOGIQUE  DES  RÈGLEMENTS  SUR  LES  FO- 
RÊTS, LA  CHASSE  ET  LA  PÊCHE,  contenant  les  lois ,  ordon- 
nances royales,  arrêts  de  la  cour  de  cassation,  décisions  minis- 
térieUes,  et  les  circulaires  et  instructions  administratives.  Nou- 
velle série  par  M.  Théod.  Chevalier,  avocat  aux  conseils  du  roi 
et  à  la  cour  de  cassation ,  avocat  consultant  et  plaidant  de  la  di- 
rection générale  des  forêts^ 

Ije  prix  de  la  collection  complète  du  RfecmiL  des  bèglements 
FORESTIERS,  1815  à  1847  inclus^  est  de 26!{f.  SOc. 

PRIX  DE  CHAQUE  ANNÉE  SEPAREE. 

PREHiiRE  SÉRIE. 
TOME  I*' Livraisons  1,3,  3.. (    181S 


BIS    \  [      27f.>c 

à      }  il  9  fr.  dmqiie c 

S21    )  (     U    > 


TOME  ni 


TOME  IV. 


TOME  V, 


TOME  U Livraisons  4,  S.... (  1821 

Livraison    6 1823etl823 8  * 

Livraison    T 1824 ï  » 

Livraison   8 182S 8  » 

Livraison   9 1826  et  1827 9  " 

Livraison  10 1828- , 8  ' 

Livraison  11 i829 8  * 

Livraison  12.......  1830  et  1831... IS  » 

Livraison  13 1832  et  1833 IS  ' 

Livraison  14 1834 7  7$ 

Livraison  15 1835 9  50 

Livraison  16 1836 18  2$ 

Livraison  17 1837 14  » 

Il  faut  ajouter  m  franc  par  chaque  année  antérieure  à  1838,  pour  la 
recevoir  franco  par  la  poste. 

nCUXIÈHE  SÉRIE. 

Livraison  1 i838 ••• i*    •■ 

Livraison  2 1839 ,•.. W    " 

Livraison  3 1840 <•    * 

TOME  VI (    Livraison  4,  i*»"  semestre  1841 S    " 

—  4,  2*  semestre  I84i ••..  * 

Livraison  5,  l» semestre  1842 **    ••  5 

—  5,  2«  semestre  1842 


i) 


» 


5    » 
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Année  Ittt.... 


Année  1844.... < 


TOME  VU...     .        t    '^'"^^^^^^••••^ 


Année  1846.... < 


Année  1847....  < 


lirniflon 
Ijvraino 
Livraison 

Umraison 
Livraison 
Livraison 
Livraiion 

Livraison 
Livraison 
Livraison 
Livraison 

Livraison 
Livraison 
Livraison 
Livraison 

Livraison 
Livraison 
Livraison 
Livraison 


t»i«'saBe8tre 

7,  3*  trimestre..... 
8,4*  trimestre 

9,  l*'  trimestre. .... 

10,  2*  trimestre 

11,  S*  trimestre 

13, 4*  trimestre 

13,.  l"*  trimestre 

14,2*  trimestre 

1S,3«  trimestre 

16,  4*  trimestre 

IT,  i»- trimestre....' 

18,  2"  trimestre.... 

19,  3*  trimestre.... 
20^4"  trimestre.... J 
21,  i»  trimestre.... 
22,2*  trimestre.... 

23,  3*  trimestre.... 

24,  4«  trimestre.... 


sf.  »c. 
2    so 
se 

50 
50 

so 

50 
SO 


2 

2 
2 

2 
2 
2 


2    50 
2    SO 

2    50 
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DEVXIKHB  PARTIE. 


BICnœiNAIRE  GÉNÉRAL,  RAIS(»«NÉ  ET  HISTORIQUE  UES 
EAUX  ET  FORÊTS ,  contenant  l'analyse  des  lois,  ordonnances , 
arrêts  et  instrucâons ,  la  poHoe  et  la  consenration  des  forêts  ;  les 
diverses  méthodes  de  culture ,  d'aménagement  et  d'exploitation  ; 
l'architecture  navale,  la  botanique,  la  minéralogie,  etc.,  appli- 
quéesà  l'économie  forestière;  par  M.BattdrtUarl.2fortsvoLin-4.    60f.  »  c. 

TBOISIÀBIB  PABTIB. 

DICTIONNAIRE  DES  CHASSES ,  contenant  l'histoire  des  ani- 
maux qui  font  l'objet  de  hi  grande  et  de  la  petite  chasse ,  Fex- 
plication  des  termes  de  chasse ,  la  description  des  pièges  et  éti- 
ons pour  prendre  les  animaux  ;  par  M.  BaudrillarU  1  vol.  in4 
et  atlas.  Au  lieu  de  45  fr 20  f.  »  c. 

QVATKlèMB    PABTIB. 

DICTIONNAIRE  DES  PÈCHES,  contenant  l'histoire  des  pois- 
sons, l'explication  des  termes  de  pèche  et  de  navigation,  la 
descriplion  des  appâts,  instruments,  filets,  engins  et  procédés  de 
toute  espèce  qui  sont  employés  pour  prendre  le  poisson  ;  avec 
les  dispositions  réglementaires,  tant  sur  la  pèche  fluviale  que  sur 
la  pèche  maridme,  par  M.  BaudriUart  1  voL  in-4  avec  im  bel 
atlak  Au  lieu  de  34  fr. 20f.  »  c. 


14  LIBRAIRIE  ARTHUS  BERTRAND. 

VOTAOE  AUTOUR  DU  MONDE  DE  UL  BOMITSy 

exécuté  pendant  les  années  1836  et  1837,  par  M.  YaiUant,  capi- 
taine de  vaisseau  ;  publié  par  ordre  du  roi.  3  volumes  in^olio 
renfermant  356  planches  et  15  volumes  de  texte 807  f.  »  c 

HISTORIQUE ,  par  M.  de  la  Salle.  3  vol.  în-8 ,  grand  raûsln 
vélin,  ornés  de  vignettes  et  accompagnés  d*un  album  in-folio  de 
100  planches 240  f.  »  c. 

ZOOLOGIE,  par  M.  SotUeyeU  2  voL  in-8,  grand  nùsin  vélin, 
accompagnés  d*un  atlas  in-folio  de  100  planches  gravées ,  tirées 
en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 252  f.  »  c. 

Voyez  page  47. 

BOTANIQUE,  par  M.  Gaudiehaud,  membre  de  l'Institut.  4  vol. 
in-8 ,  grand  raisin  vélin ,  accompagnés  d'un  atlas  in-folio  de 
1 36  planches  gravées 264  f.  »  c. 

Voyez  page  42. 

LA  CRYPTOGAMIE,  par  MM.  C:  Montagne  et  Leveillé.  1  beau 
vol.  in-8,  accompagné  d'un  allas  de  20  planches  gravées 60  f.  *  c. 

l^HYSIQUE,  par  MM.  W.  Darondenu  et  E.  Chevalier.  4  vol.  in-8, 
grand  raisin  vélin,  accompagnés  de  planches  dans  le  texte 60  f .  •  c 

MINÉRALOGIE  ET  GÉOLOGIE ,  par  E.  Chevalier.  1  vol.  in-8 , 
grand  raisin  vélin,  accompagné  de  planches 15  f.  >  c 

VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE  SUR  UL  COR- 
VETTE IiA  COQUIIiIiE,  pendant  les  années  1822,  1823, 
1824  et  1825,  par  M.  I.  7.  Duperrey ,  capitaine  de  frégate, 
commandant  rexpédition.  Cet  ouvrage  se  composera  de  6  vol. 
în-4  et  de  4  atlas  in-folio  formant  376  planches,  dont  230  colo- 
riées. 

11  paraît  15  livraisons  de  la  partie  historique,  par  ÎA.L.  1.  Duperrey, 

Les  feuilles  i  à  31  du  tome  I*""  sont  seules  publiées 180  f.  »  «'• 

La  partie  zoologique,  par  MM.  Lesson  et  Gamot,  est  entièrement 
terminée  (texte  et  planches)  ;  elle  forme  28  livraisons 336  f.  »  c. 

La  livraison  28  se  vend  séparément 30  f.  »  c. 

11  paraît  15  livraisons  de  la  partie  botanique,  par  MM.  Bory  de 
:$aint-Vincent  et  Al.  Brongniart.  Les  livraisons  16  et  17,  ainsi  que 
la  an  du  texte  (feuille  30  à  la  fin)  de  la  partie  de  M.  il.  Brongniart, 
restent  à  paraître , , 180  f.  »  c. 
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U  paratt  de  la  partie  hydrographique  l'atlas,  i  volume  grand  in- 
folio,  composé  de  52  cartes  et  12  feuilles  de  teite.  Complet 1 50  f.  »  c . 

U  paratt  de  la  partie  physique,  par  M.  Duperrey,  3  cahiers  in-4<*, 
savoir  :  Hydrographie,  pages  1  à  164  ;—  Hydrographie  et  Physique, 
pages  1  à  133,  avec  une  carte  ;  —  Physique,  pages  1  à  294,  avec 
7  planches  dont  6  cartes 48  f,  »  c, 

TOTAOE  AUTOUR  DU  MONBE  ,  DE  Uk  FATO- 
&XTEy  exécuté,  pendant  les  années  1830,  1831  et  1832, 
sous  le  commandement  de  M.  Laplace,  capitaine  de  fré- 
gate. 4  vol.  grand  in-8  ornés  de  vignettes,  avec  un  atlas  de 
12  cartes  et  plans,  et  accompagnés  d'un  album  historique  de 
72  planches,  gravé  et  publié  par  les  soins  et  sous  la  direction 
de  M.  Sainson^  dessinateur  du  voyage  de  l'Astrolabe, 

Chaque  partie  se  vend  séparément  : 

JilSTORIQUE,  4  vol * 30  f.  »  c. 

HISTORIQUE,  album,  12  Uvralsons,  tiré  sur  papier  de  Chine , 

à  12  fr. 144  f.  »  c, 

—  Le  même  tiré  au  bistre,  à  l4  fr 168  f.  »  & 

—  Le  même  tiré  en  couleur  et  retouché  au  pinceau,  à  24  fr 288  f.  »  c. 

HYDROGRAPHIE ,  atlas,  3  livraisons  sur  grand  aigle 30  f.  »  c. 

ZOOLOGIE  ,  1  vol.  in-8  orné  de  60  planches 56  .  •  c 

VOTAOS   FXTTORESQUE   AUTOUR   DU   MONDE, 

offrant  des  portraits  de  sauvages  d'Amérique,  d'Asie ,  d'Afrique 
et  des  Iles  du  grand  Océan,  leurs  armes,  habillements,  usten- 
siles, canots,  maisons,  danses  et  instruments  de  musique  ;  des 
paysages  et  des  vues  maritimes;  plusieurs  objets  d'histoire  natu- 
relle, accompagnés  de  description  ;  par  M.  le  l>aron  Cuvier  et 
M.  A.  Chamisso  ;  et  de  crânes  humains,  accompagnés  d'obser- 
vations, par  le  docteur  Gall  ;  le  tout  dessiné  et  lithographie  par 
M.  Louis  Choris,  peintre,  dans  le  voyage  qu'il  a  fait  sur  le  brick 
le  Rurick  commandé  par  M.  Otto  Kotxehue  et  armé  aux  frais 
de  M.  le  comte  de  Romanxoff.  1  vol.  grand  in-folio  orné  de 
125  planches  environ.  Prix,  figures  noires  ;  au  lieu  de  110  fr.    25  f.  »  c. 

Prix,  avec  les  objets  d'histoire  naturelle  coloriés  ;  au  lieu  de 
220  fr. 40  f.  »  c. 

Prix,  avec  la  totalité  ^es  figures  coloriées;  au  lieu  de  330  fr.    50  f.  •  c. 

2 
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VOTAOE  ZBV  ABTSSXNIZy  exécuté  pendant  les  années 
1839,1840, 1841,  1842  et  1843, par  une  commission  scientifique, 
composée  de  MM.  Théophile  Leféhvre,  lieutenant  de  Talsseau, 
A,  Petit  et  QuarUn^DilloUf  docteurs-médecins,  et  Vignaud^  des- 
sinateur. 6  vol.  grand  in-8  et  200  planclies  grand  in-folio,  RTec 
une  carte  grand  aigle. 

L'ouvrage  est  complet iOO  f.  »  c. 

On  vend  séparément  : 

RELATION  DU  VOYAGE,  par  M.  Théophile  Lefebvre,  2  voL 
in-8,  papier  grand  raisin  Télin,  avec  vignettes  et  une  gnuide 
carte 50  f.  »  c. 

CALCULS  ET  RELÈVEMENTS ,  observations  de  pliysicpie  et  mé- 
téorologie,  statistique ,  dictionnaire  géograpliique,  etlinologie, 
arctiéologie ;  par  M.  Théophile  Leféhvre.  1  vol.  in-8,  papier 
raisin  vélin IS  f.  »  c 

ÂLRUM  HISTORIQUE,  ethnologique  et  archéologique,  57  planches 
in-folio  et  une  grande  carte - 140  f .  »  c 

HISTOIRE  NATURELLE.  —  Flore  de  l' Abyssinie  ,  par  M .  Bi- 
chard.  2  vol.  in-8 ,  papier  raisin  vélin ,  accompagnés  d'un  atlas 

de  102  planches  grand  in-folio 270  f.  »  c 

Les  2  volumes  sans  l'atlas 30  f.  »  c 

HISTOIRE  NATURELLE.  —  Zoologie  ,  par  MM.  0.  des  Murs, 
Florent  Prévost ,  Guichenot  et  Guérin-Méneville.  1  vol.  in-8, 
papier  raisin  vélin,  accompagné  d'un  atlas  de  40  planches  grand 
in-folio  coloriées  et  retouchées  au  pinceau. , 115  f.  >  c. 

VOfAGE  AU  BRÉSrL ,  par  le  prince  Maximilien  de 
Wied-Neuwied,  traduit  par  Eyriès,  3  vol.  in-8,  avec  un  atlas 
in-folio,  composé  de  41  grandes  planches  gravées  en  taille-douce 
et  de  belles  cartes 90*f.  »  c. 

Le  môme  ouvrage,  papier  vélin 1 50  f.  >  c. 

Le  même  ouvrage,  sans  Tatlas,  mais  avec  les  cartes 51  f.  »  c 

VOYAGES    DE   Uk   COmOSSION   SCXENTZFXQinE 

DU  NORD  y  pendant  les  années  1835,  1836,  1838,  1839  et 
1840  ;  publiés  par  ordre  du  roi ,  sous  ia  direction  de  M.  Paul 
Gaimard,  président  de  la  commission.  29  vol.  grand  in-8,  sur 
papier  grand  raisin  vélin ,  et  762  planches  grand  in-folio. 

Ces  voyages  ont  été  exécutés  en  deux  campagnes;  ils  se  divisent  en 
deux  parties,  ayant  chacune  leur  titre  et  leurs  divisions  particulières. 


.      GRANDIS  PUBLI€ATI(m&.  )7 

PREMIERE  PARTIE. 

VOYAGES  EN  ISLANDE  ET  AU  GROENLAND ,  exécutés  pendant 
les  années  1835  et  1836,  sur  la  corvette  la  Recherche,  com- 
mandée par  M.  Tréhouart,  lieutenant  de  vaisseau.  7  vol.  grand 
in-8  accompagnés  de  2  atlas  in-folio  et  1  in-8  ;  ensemble  236  plan- 
ches, dont  50  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau. 
Cet  ouvrage  est  complet 534  f.  »  c, 

—  Le  même,  papier  vélin,  figures  sur  chine 1068  f.  >»  c. 

On  vend  séparéu^ent  : 

PREMIÈRE  DIVISION. 

HISTOIRE  DE  L'ISLANDE ,  depuis  sa  découverte  jusqu'à  nos 
jours ,  par  M.  Xavier  Marmier,  conservateur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève.  1  vol.  grand  in-8,  en  2  livraisons,  Iflustré  de 
30  vignettes  sur  bois s H  f»  »  c- 

DEUXIÈME  DIVISION. 

LANGUE  ET  LITTÉRATURE  ISLANDAISES ,  par  M.  Joiner 
Marmier.  1  vol.  grand  in-8 ,  en  2  livraisons H  f .  »  c 

TROISIÈME    DIVISION, 

ASTRONOMIE,  PHYSIQUE  ET  MAGNÉTISME,  par  M.  Victor 
Lottin ,  capitaine  de  corvette.  1  vol.  grand  in-8,  en  2  Uvr 16  f.  •  c 

QUATIUÈXE  BIVISIOM. 

GÉOLOGIE ,  MINÉRALOGIE  ET  BOTANIQUE ,  par  M.  le  doctear 
Eugène  Robert,  i  vol.  grand  in-8,  en  2  livraisons,  orné  de  58  vi- 
gnettes sur  bois,  accompagné  d'un  atlas  de  36  planches,  même 
format  que  le  texte ,  gravées  par  M.  Himely,  d'après  les  dessins 
faits  sur  les  lieux  par  l'auteur 42  f.  »  c. 

CINQUIÈME    MVISION. 

ZOOLOGIE ,  MÉDECINE  ET  STATISTIQUE,  par  M.  Eugène  Ro- 

hert,  1  vol.  grand  in-8 ,  en  2  livraisons ,  accompagné  d*!»  allât 
grand  in-folio  de  50  planches  gravées ,  tirées  en  couleur  et  soi- 
.   gneusement  retouchées  au  pinceau i26 1  »  c. 

SIXIÈME  DITISION. 

HISTOIRE  DU  VOYAGE,  par  MM.  Paul  Gaimard^ Eugène  jfto- 
hert,  2  v«L  grand  io^  ,«d  4  Uvralaont ,  acooMipagnés  d'un  atlas 
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historique  et  pittoresque,  en  2  vol.  in-folio,  contenant  150  plan- 
ches lithographiées ,  imprimées  sur  papier  de  Chine 375  f.  »  g. 

DEUXIÈME  PARTIE, 

VOYAGES  EN  SCANDINAVIE ,  EN  LAPONIE ,  AU  SPITZBERG 
ET  AUX  FEROÉ,  pendant  les  années  1838,  1839  et  1840,  sur 
la  corvette  la  Recherche^  commandée  par  M.  Fàbvre,  lieutenant 
de  vaisseau.  22  vol.  grand  in-8  et  558  planches  grand  in-folio. 

Cette  partie  se  compose  de  neuf  divisions  ;  elle  formera  93  livrai- 
sons de  planches  et  44  livraisons  de  texte  ;  il  parait  74  livraisons  de 
planches  et  23  livraisons  de  texte. 

Prix  de  chaque  livraison  de  planches 12  f.  50  c. 

Prix  de  chaque  livraison  de  texte 5  f.  50  c. 

Il  a  été  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  sur  papier  jésus  vélin 
satiné  pour  le  texte  et  sur  papier  de  Chine  colombier  vélin  pour  les 
figures. 

Prix  de  chaque  livraison  de  planches 25  f.  »  c 

Prix  de  chaque  livraison  de  texte 1 1  f.  »  c 

PREMIÈRE  DIVISION. 

ASTRONOMIE,  PENDULE,  HYDROGRAPHIE,  MARÉES,  par 
MM.  Victor  Lottin,  capitaine  de  corvette  ;  A.  Bravais,  docteur 
es  sciences ,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  enseigne  de 
vaisseau  ;  C.  B,  Lilliehook ,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine 
royale  de  Suède  ;  P.  A,  Siljestrom,  professeur  de  physique  à 
Norrkoping;  de  Laroche-Poncié ^  ingénieur-hydrographe  delà 
marine  ;  et  par  MM.  le  capitaine  Fabvre  et  les  officiers  de  la  cor- 
vette îa  Recherche,  1  vol.  grand  in-8  (sous  presse). 

DEUXIÈME  DIVISION. 

MÉTÉOROLOGIE,  par  MM.  Lottin,  Bravais,  Lilliehook,  Silje- 
strom, de  Laroche-Poncié,  Martins,  L,  L,  Lxstadius,  pasteur  à 
Karesuando  en  Laponic,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences 
d'Upsal,  et  Pottier,  chef  de  timonerie  de  la  corvette  la  Bêcher^ 
che,  3  vol.  grand  in-8. 

En  vente,  4  livraisons. 

Prix  de  chaque  livraison 6  f.  50  c 

TROISIÈME   DIVISION. 

MAGNÉTISME  TERRESTRE ,  par  MM.  Lottin ,  Bravais,  Lillie- 
hook^ Siljestrom^  E.  G,  Meyer,  capitaine  de  génie  dans  Tannée 
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norvégienne ,  aide  de  camp  de  S.  M.  le  roi  Gharles-Jean  ;  de 
Laroche-Poncié^  et  par  M.  le  capitaine  Fdbvre  et  les  officiers  de 
la  Recherche,  4  vol.  grand  in-8. 

En  vente  5  livraisons. 

Ces  trois  divisious  ne  se  vendent  pas  séparément  ;  elles  sont  accom- 
pagnées d'un  atlas  de  20  planches  gravées  grand  in-folio,  et  forment 
16  livraisons  de  texte  et  3  livraisons  de  planches. 

Prix  de  chaque  livraison  de  texte, 6  1.  50  c. 

En  vente ,  9  livraisons  de  texte. 
Prix  de  chaque  livraison  de  planches l  &  f.  50  c. 

En  vente  2  livraisons  de  planches. 

QUATRIÈME  DIVISION. 

AURORES  BORÉALES ,  par  MM.  Lottin,  Bravais,  LUliehook  et 
Siljestrom,  1  vol.  grand  in-8  accompagné  d*un  atlas  de  12  plan- 
ches grand  in-folio.  Complet 42  f.  »  c. 

aNQUIÈHE  DIVISION. 

GÉOLOGIE,  MINÉRALOGIE  ET  MÉTALLURGIE ,  par  M.  le  doc- 
teur Robert,  géologue  de  la  commission.  1  vol.  grand  in-8. 
En  vente,  1  livraison. 

GÉOLOGIE,  MINÉRALOGIE,  MÉTALLURGIE  ET  CHIMIE ,  par 
M.  J,  Durocher^  docteur  es  sciences ,  ingénieur  au  corps  royal 
des  mines  et  professeur  de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de 
Rennes.  1  vol  grand  in-8.  En  vente,  1  livraison. 

Cette  division  est  accompagnée  d'un  atlas  de  40  planches  grand 
in-folio  gravées  ;  elle  forme  4  livraisons  de  texte  et  6  livraisons  de 
planches. 

En  vente,  2  livraisons  de  texte.  Prix  de  chaque  livraison 6  f.  50  c. 

En  vente,  4  livraisons  de  planches.  Prix  de  chaque  livraison . .     1 4  f.  50  c. 

SIXIÈME  DIVISION. 

BOTANIQUE ,  GÉOGRAPHIE  BOTANIQUE ,  GÉOGRAPHIE  PHY- 
SIQUE,  PHYSIOLOGIE  ET  MÉDECINE,  par  MM.  Martins, 
J.  Vahly  Lœstadius,  Bravais,  Durocher,  Siljestrom^  Boeck  et 
Robert,  2  vol  grand  in-8. 

Cette  division  est  accompagnée  d'un  atlas  de  30  planches  grand  in- 
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folio  gravées  et  coloriées  par  les  meilleurs  artistes  ;  elle  fonte  4  Urrair 
sons  de  texte  et  S  lîTraisons  de  planches. 

En  vente,  4  li\Taisons  de  texte.  Prix  de  chaque  Hfraison. ....      6  C  â9c. 

SEPTIÈME  DinSION. 

ZOOLOGIE,  MAMMIFÈRES,  OISEAUX,  ARAGHIQDES,  IN- 
SECTES ET  ÉCHINODERMES,  par  M.  le  profeaseur  C.  /.  Sun^ 
devall ,  directeur  du  Musée  royal  de  zoologie  à  Stockholm ,  et 
membre  de  rAcadémie  royale  des  sciences  de  la  même  Tille. 

POISSONS ,  CRUSTACÉS,  MOLLUSQUES  ET  ACALEPHES ,  par 
M.  J7.  Kroyer,  membre  de  la  Société  royale  des  sciences  de  Co- 
penhague. 

ANNÉLIDES,  TURBELLAIRES ,  INFUSOIRES,  BRYOZOAIRES 
ET  POLYPES,  par  M.  Boech,  professeur  de  physiologie  à  PUni- 
Tersité  de  Christlaiila. 

Cette  division,  composée  de  3  yolumes  in-8*>^  est  accompagnée  d'an 
atlas  de  140  {ianches  grand  in-folio  gravées  et  coloriées  par  les 
meilleurs  artistes  ;  elle  forme  6  livraisons  de  texte  et  24  livraisons  de 
planches. 

En  vente,  13  livraisons  de  planches.  Prix  de  chaque  livraison.     I4  f.  50  e. 

HUITIÈME  DIVISION. 

HISTOIRE  DE  LA  SCANDINAVIE,  HISTOIRE  LITTÉRAIRE, 
RELATION  DU  VOYAGE,  par  M.  Xavier  Marmier,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  4  vol.  grand  in-8. 

En  vente,  relation  du  voyage  et  littérature.  3  vol 48  f.  »  c. 

HISTOIRE  ET  MYTHOLOGIE  DES  LAPONS ,  par  M.  L.  L.  Lxs- 

tadius ,  pasteur  à  Karesuando  en  Laponie ,  membre  de  la  So- 
ciété royale  des  sciences  d'Upsal.  1  vol.  grand  in-8.  Sous  presse. 

Cette  division  est  accompagnée  d'un  atlas  de  314  planches  grand 
in-folio  lithographiées  ;  elle  forme  lo  livraisons  de  texte  et  52  livrai- 
sons de  planches. 

En  vente,  6  livraisons  de  texte.  Prix  de  chaque  livraison ....       6  f.  50  c. 
52  livraisons  de  planches.  Complet 754  f.  »  c. 

NEUVIÈME  DIVISION. 

STATISTIQUE  DE  LA  SCANDINAVIE ,  DE  LA  LAPONIE  ET  DES 
FEROÉ ,  par  M.  Paul  Gaimard ,  président  de  la  commission. 


GBANBIS  PUBLICATIOMS.  21 

1  vol.  grand  iii-8  accompagné  d'un  atlas  de  36  tableaux  grand 
in-folio. 

Cette  dîTision  forme  2  livraisons  de  texte  et  6  livraisons  de  ta- 
bleaux. Sous  presse. 

Prix  de  chaque  livraison  de  texte 6  f.  50  c. 

Prix  de  chaque  livraison  de  tableaux. H  f.  50  c 

VOT AGE  DS  D^COUVEaTES  AUX  TERBES  AU8- 
TBAIiESy  fait  par  ordre  du  gouvernement  par  les  corvettes  le 
Géographe,  le  Naturaliste,  et  la  goëktte  la  Casuarina;  rédigé 
par  Pérou  et  continué  par  M.  Louis  de  Freycinet  ;  seconde  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée  par  IL  Louis  de  FreydneL 
4  vol.  in-89  avec  un  superbe  atlas  grand  in-4  de  68  planclies  noi- 
res ou  coloriées,  dessinées  et  gravées  par  les  meilleurs  artistes. 
25  de  ces  planches  sont  publiées  pour  la  première  fois 72  f.  »  c 

Le  même  ouvrage ,  papier  vélin 120  f.  »  c. 

• 

▼OTAGE  DAWS  Xi'XKnnÉRZEUR  BE  X.'AM£bIQ17E 
BU  irORBy  exécuté,  pendant  les  années  1832,  1833  et  1834, 
par  le  prince  Maximilien  de  Wied'Neuwied.  3  vol.  grand  in-8y 
papier  vélin  superfin,  ornés  de  60  vignettes  au  moins  dessinées 
et  gravées  sur  bois,  accompagnés  d'un  atlas  de  80  planches  en- 
viron, format  demi-grand  colombier ,  dessinées  sur  les  lieux  par 
M.  Ch.  Bodmer,  et  gradées  par  les  plus  habiles  artistes  de  Paris 
et  de  Londres.  Avec  atlas ,  figures  noires 240  f.  >  c 

—  Le  texte  seul  se  vend  séparément 36  f.  >  c. 

▼OTAGE  AUX  IlfDBS  ORXBMTAUBS,  par  le  nord  de 
TEurope,  les  provinces  du  Caucase,  la  Géorgie ,  TArménie  et  la 
Perse,  suivi  de  détails  topographiques,  statistiques  et  antres  sur 
le  Pégou,  les  ties  de  Java,  de  Maurice  et  de  Bourbon,  sur  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  Sainte-Hélène  ;  par  M.  Charles  Bêlant 
ger^  chevalier  de  l'ordre  impérial  du  Lion  et  du  Soleil  de  Perse, 
naturaliste,  directeur  du  jardin  royal  de  Pondichéry,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  8  vol.  grand  in-8 ,  accompagnés  de 
3  atlas  grand  in-4  formant  au  moins  200  planches,  dont  90  envi- 
ron coloriées. 

La  partie  zoologique  est  terminée  en  8  livraisons  ;  de  la  partie  bota- 
nique il  parait  4  livraisons  sur  8,  et  de  la  partie  historique  9  livrai- 
sons sur  20  sont  publiées. 

Prix  de  chaque  livraison 10  f.  »  c 
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VOTAOE  AU  JAPON,  exécuté  pendant  les  années  1823  à 
1830,  ou  description  physique,  géographique  et  historique  de 
l'empire  japonais,  par  M.  Ph.  Fr.  deSiehold,  Édition  française 
rédigée  par  MM.  A,  de  Montry  et  E.  Fraissinet. 

Cet  ouvrage  se  composera  d'uB  atlas  in-folio  de  120  à  130  planches 
environ  dont  une  partie  coloriée,  et  de  5  volumes  de  texte,  format 
in-S»,  grand  raisin  ;  il  sera  publié  en  22  livraison^. 

Le  texte  sera  livré  gratis  aux  souscripteurs  par  demi-volume  broché. 
12  livraisons  de  Tatlas  et  4  demi-volumes  de  texte  sont  en  vente. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de 14  f.  >  c. 

VOTAOS  EBT  SARPATOWE,  ou  description  statistique, 
physique  et  politique  de  cette  Ile ,  avec  des  recherches  sur  ses 
productions  naturelles  et  ses  antiquités  ;  par  le  général  comte 
A.  de  la  Marmara.  2"  édition. 

Tome  I.  Hi^TOiBE  physique  ,  poutique  ,  naturelle  et  statisti- 
que. 1  vol.  grand  in-S,  et  atlas  grand  in-folio  colorié,  38  fr., 
et  avec  Tatias  noir. 24  f.  >  c. 

Tome  IL  Antiquités.  1  vol.  grand  in- 8,  et  atias  grand  in-folio 
noir 24  f.  »  c 

VOYAGES,  aSULTIOWS  ST  BCËMOXRES  ORIGI- 
NAUX y  pour  servir  à  Tbistoire  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que, publiés  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  F.  Ter- 
naux-Compans,  20  vol.  in-8 101  f.  »  c. 

ZOOIiOGlX    ET    FAIiÉONTOIiOGIE    FRANÇAISES 

(animaux  vertébrés)  ou  nouvelles  recherches  sur  les  animaux  vi- 
vants et  fossiles  de  la  France,  par  M.  Paul  GervaiSf  professeur 
de  zoologie  et  d'anatomie  comparée  à  la  Faculté  des  sciences,  à 
Montpellier;  ouvrage  accompagné  de  planches  lithographiées 
sous  sa  direction,  par  M.  Delahaye,  peintre  d'histoire  naturelle. 
20  livraisons  in-4. 

En  vente,  livraisons  1  à  10. 

Prix  de  chaque  livraison 6  f .  »  €• 
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OUVRAGES  CLASSIQUES  ET  D'ÉDUCATION. 

COURS  DE  COSMOGRAPHIE  à  l'usage  des  candidats  à 
rËcole  militaire,  conforme  au  programme  de  1850  ;  par  M.  J»  J. 
Guilloud^  professeur  de  matliématiques.  1  vol.  in-8 4  f .  »  c. 

COURS  BE  VERSIONS  AULEMANDES  à  Tusage  des 
écoles  primaires  et  supérieures,  suivi  d'exercices  pbraséologiques 
et  de  mémoire,  et  d'un  vocabulaire;  par  Roustan,  1  vol  in-l3.      if.  50  c. 

Bicnoinr AIRE  des  métaphores  frawç ai- 
ses, ou  Recueil  des  métapiiores  extraites  des  meilleurs  auteurs 
français  dans  le  style  soutenu  et  dans  celui  familier  ;  par  A.  Vor- 
rinoU  ln-8 6  f .  »  c. 

ÊLÉBIEBITS  D'AXGÈBREy  par  M.  P.  J.  £.  Finck,  docteur 
es  sciences,  officier  de  TUniversité,  professeur  de  mathématiques 
spéciales  dans  les  collèges  et  aux  écoles  nationales  d'artillerie. 
2*  édiUon.  1  vol.  in-8 7  f.  »  c. 

EMSEIGinBMElfT  (DE  Ii')  DE  IiA  PHILOSOPHIE 
EW  FRANCE  AU   DIX- NEUVIEME  SIECI.E,  par 

l'abbé  I.Baufatn,  professeur  de  philosophie,  doyen  de  la  faculté 

des  lettres  de  Strasbourg,  docteur  en  médecine,  etc.  1  vol.  in-8.      2  f.  »  c. 

teOQUSS  PRINCIPAIiES  DE  L'HISTOIRE,  avec  un 

tableau  colorié  indiquant  l'origine ,  les  progrès ,  la  durée  et  la 
.   chute  des  empires;  par  F.  Goffaux,  ancien  professeur  au  collège 
de  Louis  le  Grand.  5*  édition  ;  1  vol.  in-12 3  f.  »  c* 

^ÉTUDES    GRAMMATICAXES    SUR    UL    LANGUE 
^    EUSKARIENNE,  par  7.  d'Ahhadie  et  J,  A.  Chaho  de  Na- 
varre. 1  vol.  in-8 7  f.  50  c. 

EXERCICES  ORTHOGRAPHIQUES  ET  ORTHOLO- 
GIQUES sur  un  nouveau  plan  propre  à  soutenir  l'intérêt  et  à 
piquer  la  curiosité  des  étudiants,  accompagnés  d'exercices  d'a- 
nalyse grammaticale  et  d'analyse  logique,  d'après  une  nouvelle 
méthode  ;  par  M.  Dentaux,  1  voL  in-12 1  f.  50  c. 

CORRIGÉ  DES  EXERCICES  orthographiques  et  orthologiques, 
avec  des  notes  grammaticales ,  par  M.  Dessiaux^  principal  du 
coDége  d'issoudun,  1  vol.  in-12 J  f.  50  c. 


24  LIBRAIRIE  ARTHDS  BBRTRAND.         ' 

mXTEXSXOK  DU  CAIiCUX.  DES  VÈBXVÈES  ou  intro- 
duction au  calcul  différentiel  et  au  calcul  intégral,  par  M.  /.  J. 
Guilloud.  1  [Vol.  in-8 3  f.  ■  c 

GÉXTE  (IiE)  DE  UL  IJOVGUE  ULTUVEy  par  Chaho. 
1  vol.  in-S ^ 3t  »  c 


y  suivie  de  la  trigonomé- 
trie rectiligne  et  sphérique ,  à  Tusage  des  candidats  aux  écotes 
spéciales;  par  M.  P.  J,  E,  Finck,  docteur  es  sciences,  officier 
de  l'Université ,  professeur  de  mathématiques  spéciales  dans  les 
collèges  et  aux  écoles  nationales  d'artillerie.  3**  édition.  1  vol. 
in-8 6  f.  •  e. 

Autorisé  par  le  Conseil  de  Vlnstruction  publique. 

ORABmAXBE  AXJiEMANDE  à  l'usage  des  collèges  et  des 
maisons  d'éducation ,  par  P.  Roustan.  5'  édition.  1  vol.  in-12.       1  f.  60  c. 

GRARffMAIBE  ET  DZCTZOmffAXRE  ABSLÉa± 
DE  XiA  ImAXGVB  BEBBEAEy  composés  par  feu 
Venture  de  Paradis,  revus  par  P.  Amédée  Jauhert,  membre 
de  l'Institut.  1  vol.  in-4 12  f.  »  c. 

GRAWfRffAIRE  FRANÇAISE  AVAIiTTIQUE ,  suivie 
d'un  programme  de  questions  grammaticales,  en  forme  de  table  ; 
par  M.  Dessiaux,  principal  du  collège  d'Issoudun.  1  vol.  in- 12 
de  200  pages 1  f.  25c. 

ABRÉGÉ  DE  LADITE  GRAMMAIRE ,  à  l'usage  des  commençants, 
t  vol.  in-12 »     75c 

nffTRODUCTION  A  Ii'ÉTUDE  DE  UL  CHIMIE 
MOIiÉCniiAIBE ,  par  M.  J.  Persox,  professeur  de  cliimie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Strasbourg,  directeur  de  l'école  de 
pliarmacie  de  la  môme  ville,  etc.  1  vol.  in-8 12  f-  »  c» 

NOUVEIJ:iE  méthode  de  IiECTURE  sans  épellation, 
servant  aussi  de  métliode  d'orthographe  usuelle  ;  par  A.  G,  Eein- 
hold,  instituteur  du  degré  supérieur.  1  vol.  in-12 »     40  c. 

FARABOIiES  DE  KRUMMACHER  ,  à  l'usage  des 
écoles  primaires  et  enfantines ,  traduites  par  l'abbé  L.  Bautain^ 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg, 
docteur  en  théologie,  en  médecine ,  et  es  lettres.  Nouvelle  édi- 
tion. 1  vol.  in-18 y*     60c. 

Le  même  ouvrage ,  in-12 1  f.  75  c. 


OUVRAGES  CLASSIQUES  ET  D  EDUCATION.  25' 

PETIT    COURS    DS    THJgMKS    JkULiEMAmS  f    par 

Roustan,  Nouvelle  édition.  1  vol.  in-18 t^U 75c. 

PKTXT   COU&S  DE   VERSIONS   AUUEMAin>ES ,   à 

Tusage  des  collèges  et  des  maisons  d'éducation ,  par  Roustan. 
lvol.in-18 »f.60c. 


OROGRAPHIE  DE   IiA  TERRE  SAINTE  y 

par  M.  Voisard ,  instituteur  du  degré  supérieur  à  Strasbourg. 

1  vol.  in-18,  avec  une  carte »  f.  35  c. 

PRÉCIS   JUMENT  AIRE   DE  GÉOIiOGIE,  par  /.  J. 

A'Omalius  d'Halloy,  Iq-8,  figures.  Au  lieu  de  12  fr 6  f.  ^  c. 

PRÉCIS  DES  XJEÇONS  PRÉPARATOIRES  AU 
BACCAXJLURÉAT  ES  SCIENCES  PHTSIÇUES  , 
par  M.  L,  Castelnau,  professeur  de  mathématiques.  1  fort  vol. 
în-1 2,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  figures  gravées  sur  bois.      5  f.  >  c. 

QUADRniiE  (UE)  DES  ENFANTS  y  ou  système  nouveau 
de  lecture,  par  Berthaud.  Quatorzième  édition^  refondue  et 
perfectionnée  k  l'usage  des  enfants  ;  augmentée  de  contes  et 
historiettes,  ornée  de  figures  et  de  vignettes,  et  accompagnée 
d'une  boite  contenant  84  fiches.  1  vol.  in-8 15  f.  »  c. 


RES  DE  Ii'HISTOIRE  DE  FRANCE,  indiquant,  par 
les  couleurs ,  les  démembrements  des  provinces  et  leur  réunion 
à  la  couronne,  et,  par  des  tignes,  la  vie  des  rois,  la  durée  de 
leur  règne,  les  événements  mémorables,  sièges,  traités,  alliances, 
généalogies,  paix  et  trêves,  fondations,  lois,  institutions,  person- 
nages historiques  ;  l'origine  de  la  féodalité ,  celle  de  la  noblesse , 
des  parlements,  des  impôts,  les  convocations  des  états  géné- 
raux, etc.,  etc.,  avec  un  texte  explicatif  dans  lequel  on  suit  l'état 
civil  et  politique  de  la  nation  française  depuis  son  origine  jus- 
qu'en 1830;  par  F,  Goffawc,  professeur  émérite  du  collège  Louis 
le  Grand.  Nouvelle  édition  revue  et  augmentée.  1  vol.  in-8,  avec 
une  carte  par  provinces  et  par  départements ,  et  deux  tableaux 
format  grand  aigle,  coloriés 8  f.  >  c. 

THÉORIE  GÉNÉRAIS  DBS  CAIiCUIiS  PAR  AP- 
PROXIMATIONy  contenant  nne  formule  générale  qui  ex- 
prime l'approximation  du  résultat  d'un  calcul  quelconque,  dont 
les  données  ne  sont  connuet  que  par  «pproilmitUm  ;  diverses 
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formules  approximatives ,  c'est-à-dire  substituant  un  calcol  plus 
simple  à  un  autre,  et  donnant  à  peu  près  le  même  résultat  ;  avee 
de  nombreux  exemples  numériques  et  Tapplication  à  la  recher- 
che  des  racines  approchées  des  équatiops  algébriques  ou  trans- 
cendantes, soit  par  la  formule  de  fausse  position  soit  par  la  for- 
mule de  Newton  rectifiée  ;  par  J.  J,  GuiUoud,  professeur  de 
mathématiques.  1  vol  in-8 1  L  50  c. 


D'AHXTHBCBTIQUS  y    à 

Tusage  des  candidats  aux  écoles  spéciales,  par  P.  J.  E.  Finek , 
docteur  es  sciences ,  officier  de  l'Université ,  professeur  de  ma- 
thématiques spéciales  dans  les  collèges  et  aux  écoles  nationales 
d'artiUerie.  2«édit.  1  vol.  in-8. 3f.50c. 

Autorisé  par  le  Conseil  de  Vlnstruction  ptiblique. 
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ABRÉGÉ   DS   Ii'HZSTOXRE    DS   8UXBS ,   par   M.  £. 

Lemoine^  ancien  professeur  de  S.  A.  R.  le  prince  Oscar.  2  vol. 

in-8 14t»c 


[Iê*)  ou  description  géographique  du  pays 
théâtre  de  la  guerre,  accompagnée  de  détails  sur  les  tribus  de  ces 
contrées,  leurs  mœurs,  leurs  usages,  etc.;  par  iV.  Ferrin.  1  vol. 
ln-8  avec  une  carte 8  f.  »  t 


^Ii*)  par  le  baron  fiaudp^  conseiller  d'État,  ex-commis- 
saire du  roi  en  Afrique.  2  vol.  in-8 16  f.  »  c. 

AMBASSADE  AU  THIBET  ET  AU  BOUTANy  conte- 
nant des  détails  sur  les  mœurs,  la  religion,  les  productions,  le 
commerce,  et  une  notice  sur  les  événements  qui  s'y  sont  passés 
jusqu'en  1793  ;  par  Samuel  Turner,  2  vol.  in-8  et  atlas  in-4 16  f.  •  f- 


S* 


[IaES)y  contes  et  nouvelles  d'un  voya- 
jeur,  par  X,  Marinier,  1  fort  vol.  in-12. 4  f.  »  f • 

ANGUSTERRE    (  DE    !•*  )   ET     DE    XA    F&ABTCE  , 

lettres  à  S.  S.  le  très-honorable  lord  comte  Grey,  pair  du 
Royaume-Uni,  suivies  d'un  aperçu  sur  l'Université  d'Oxford  ;  par 
M.  le  comte  Henri  de  Viel-Castel.  1  voL  in-8 7  f.  60  c. 
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(X.ES)  DE  CAMBACERES, 'second 
consul,  prince  archichancelier,  etc.,  ou  révélations  de  plusieurs 
grands  personnages  sur  l'ancien  régime,  le  Directoire,  l'Empire 
et  la  Restauration,  recueillies  et  publiées  par  Fauteur  des  Mé- 
mètres  de  Louis  XVIII  et  de  ceux  d'une  Femme  de  qualité* 
4  vol.  in-8 30  f.  »  c. 

.BZBUOTHEQUE  ASIATIQUE  ET  AFRICAINE,  ou 

catalogue  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ces  deux  conti- 
nents jusqu'à  ce  jour,  par  H,  Ternaux-Compans.  2  vol.  in-8 
terminés  par  une  table  des  noms  d'auteurs,  etc 15  f.  50  c. 

BIBLIOTHEQUE  (  NfOUVEIJUB  )  D'UN  HOBCME  DE 
CrOUTy  contenant  les  jugements  tirés  des  journaux  les  plus 
connus  et  des  critiques  les  plus  estimées  sur  les  meilleurs  ouvra- 
ges qui  ont  paru  dans  tous  les  genres,  tant  en  France  que  chez 
l'étranger;  par  M.  Barbier,  bibliothécaire  du  roi.  5  vol.  in-8, 

papier  fin 25  f.  >  c 

Les  tomes  IV  et  V  se  vendent  séparément.  Prix  de  chaque 
volume 6  f.  »  c. 


>y  par  Adhelm  Bernier. 
2  vol.  in-8 15f.  •  c. 

CHRISTIAOTSME  (IiE)  EBT  HABMONIE  avec  les  plus 
douces  affections  de  l'homme,  dédié  à  monseigneur  l'évéque  de 
la  Rochelle,  par  Biret,  2  vol.  in-12 6  f.  •  c. 

CONTES  DE  CHETKH-ÊL-MODHTy  traduits  de  l'arabe , 
d'après  le  manuscrit  original ,  par  M.  /.  /.  Marcel.  3  vol.  in-8.    24  f.  »  c 

COURS  DU  NORD  (IiES)  ou  mémoires  originaux  sur  les 
souverains  de  la  Suède  et  du  Danemark  depuis  1766,  traduit  de 
l'anglais  de  John  Brown  par  /.  Cohen.  3  vol.  in-8  accompagnés 
de  plusieurs  gravures 21  f.  »  c. 

On  a  Joint  à  ces  Mémoires  Thistoire  de  la  révolution  de  Suède 
4e  1772,  composée  par  le  traducteur,  sur  des  documents  authenti- 
ques et  secrets,  et  la  relation  de  la  déposition  de  Gustave  IV  Adol- 
phe, écrite  par  lui-même,  pièce  inédite. 

DESCRIPTION  HISTORIQUE  DE  Ii'IUE  SAINTE- 
WÉIililllEf  extraite  de  l'ouvrage  anglais  publié  à  Londres,  par 
H,  F.  Brooke^  secrétaire  du  gouvernement  de  l'Ile,  traduite  par 
J.  Cohen,  avec  des  notes  géographiques ,  par  M.  Malte-Brun. 
In-8,  figures ...      2  f.  50  c. 


i 
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BSS    KXBLGHZK-KAZAKS     OU 

SAKSy  par  Alexis  de  Léochine,  conseiller  d*État,  membre  de 

plusieurs  sociétés  savantes,  traduite  du  russe  par  Ferry  dePIgny, 

revue  et  publiée  par  E.  Cbarrière.  1  vol.  in-8 2t  lî  •  c 

BÊSERT  {"LE)  ET  SES  ÉPXSOBSS,  par  M.  Éd,  de  Manne, 
in-8 îCit 

ÉCOWOMXE  FOUTIQUSy  ouvrage  traduit  de  rallemaiid  de 
Sckmalx^  conseiller  intime  du  roi  de  Prusse  et  professeur  de 
droit  ;  par  M.  Jouffroy,  et  annoté  par  M.Fnfot,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  2  vol.  in-8.  .^ U  t  »  c. 

ÉGTPTE  (!■')  ET  XA  VUBIE  ,  de  1829  à  1836,  par 
MM.  Éd,  de  Cadalvène  et  J,  Brewoery  ;  ouvrage  orné  de  cartes 
et  de  planches.  2  vol.  in^ 3di»c 

ESSAI     SUR     Ii'ANCXEBr    ÇUETBIN ABCAnC A ,    par 

M.  H,  Ternaux-Compans,  1  vol.  in-8 3t  50e. 

ESSAI    SUR    XA    COirSTITUnOW    DE    L'HOBOIS 

considérée  dans  ses  rapports  avec  les  objets  extérieurs,  par 
J«  Combe^  président  de  la  Société  phrénologique  d'Edimbourg, 
traduit  de  l'anglais  par  P.  DumonL  1  vol.  in-8 7t5ûc 

ESSAI  SUR  USS  RICHESSES  ET  lA  FUISSABSTCE 
TEBIPOREIiIiE  DES  PRETRES  y  chez  les  nations  qid 
ont  précédé  ou  qui  méconnaissent  le  christianisme,  et  sur  les 
moyens  qu'ils  ont  employés  pour  les  acquérir  et  s'emparer  de 
TopiRion  publique  ;  par  Verrut.  1  vol.  in-8 6t»t 

EXPATRIATION  (DE  Ii')  considérée  sous  les  rapports 
économiques,  politiques  et  moraux  ;  par  M.  Dutot,  1  vol.  in-8 
grand  raisin 8  f.  »  c 

EXCURSIOW  EBT  GREGE  pendant  l'occupation  de  rarmée 
française  en  Morée,  dans  les  années  1832  et  1833  ;  par  M.  J.  £. 
LacouTy  attaché  à  cette  armée  en  qualité  de  sous-intendant  mi- 
litaire. 1  vol.  in-8 7f.50c 

HISTOIRE  DES  CABIPAGITES   DE    1814    ET    1815 

EN  FRAirCE,  par  le  général  de  Vaudoncourt.  5  vol.  în-8, 

avec  cartes  et  plans 34  f,  ,  c. 

HISTOIRE  DES  DOUZE  CÉSARS,  traduite  de  Suétone, 
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sans  aucmi  retranchement,  ayec  des  tables  indUcalIves,  des  noiet 

et  des  obsenrations,  par  M.  Maurice  Levuqut.  2  ▼.  iorS. 12  £.  »  c. 


HZSTOXaS  DS  iM'ÉaTVTm  SOVS  UB  CtO! 
MEBTT  BS  MOHABIllIEl>-AXiX->P ACHA ,  ou  récit  des 
événements  politiques  et  militaires  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  dé- 
part des  Français  jusqu'en  1823  ;  par  M.  FéUx  Mengin;  ouvrage 
enrichi  de  notes  par  MM.  Langlès  et  Jomard,  et  précédé  d'une 
introduction  historique  par  M.  Âgoub.  2  gros  vol.  in-8,  imprimés 
sur  beau  papier,  accompagnés  d'un  atlas 22  f.  »  c. 

Le  même  ouvrage ,  figures  coloriées. 27  f.  «  c. 

HISTOIRE  BX    IiA    GUXBJEIS   BS   MÉHÉMBT^AUE 
<H>NTRB  XA  PORTE  OTTOMAMS  XV   STRIE  et 

en  Asie  Mineure  ;  ouvrage  accompagné  de  pièces  justificatives, 
de^ notes  et  de  documents  oificiels  ;  parl^d.  de  Cadalvène,  1  vol. 
in-8.  Au  lieu  de  10  fr 6  f .  »  c. 


BE  &18XAHBE  depuis  sa  découverte  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Xavier  Marmier^  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  1  vol.  grand  in-8,  en  deux  UvraisoBS, 
illustré  de  30  vignettes  sur  bois 14  C  »  c. 


par  Xavier  Marmier,  1  vol.  in-8 10  f.  »  c. 

HISTOIRE  BU  MEXIQUE  y  par  don  Alvaro  Texoxomoe^ 
traduite  sur  un  manuscrit  inédit,  par  H,  Ternaïuo-Compans. 
2  vol 15 1  »  c 

HISTOIRE  BE  XA  SCAHBIHAVIEy  par  Xavier  Mar- 
mier, 1  vol.  in-8.  —  Sous  presse 16  f.  »  c. 

HUHS  BIAVCS  (ISS)  OU  EPHTA&ITE8  des  bistoriOBS 
byzantins,  par  M.  I.  Vivien  de  Saint-Martin.  In-8 6  f.  »  c 

JOURHAA  BES  SATAHTS. 

"Voy.  pa^e  3. 

UETTRSS  SUR  VAlMJSMUMf  par  Xavier  Marmier.  1  voL 
in-12 ...•       3f.60c. 

UBTTRES  SUR  It'ABOfeRIQUE,  Canada,  États-Unis,  Ha- 
vane, Rio  de  la  Ptata,  par  Xavier  Marmier.  2  vd.  in-12 8  C  >  €• 

XETTRES  SUR  IJL  RUSSIE,  par  E.  Robert.  1  vol.  iii-8.      41^  »  c. 
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UTTÉ&ATURB  (BS  &A)  et  des  hommes  de  leltres  des     • 
États-Unis  d'Amérique ,  par  Eugène  A,  VaiL  1  toL  in-8 7  f.  &0  e. 

JJTTÉaULTWBLX    BCAXmXAVK  (BZ   IJL),   par   X. 

Marmier.  1  fort  voL  ia-8 16  &  »  c 

MAAOC  (^IJS)  ET  SES  TBXBUS  WOKAIIBS.  Excursion 
dans  rintéricur,  chasses,  détails  de  mœurs,  superstitions,  cou- 
tumes, etc.;  par  J.  Drummond  Bay  ;  traduit  de  l'anglais  par 
M"*  Louise  Sw,  Belloc,  1  vol.  in-8 7  f.  »  c, 

MARQUISES  (IXiESjou  NfOUKA-HXTA.  Histoire,  géogra- 
phie ,  mœurs  et  considérations  générales ,  d'après  les  relations 
des  navigateurs  et  les  documents  recueillis  sur  les  lieux;  par 
MM.  Vincendon- Dumoulin ,  ingénieur-hydrographe  de  la  ma« 
rine ,  et  C.  Desgrais,  commis  de  marine.  1  vol.  in-S,  avec  cartes 
et  plans. ;  f.  .  c. 


sur  le 

président  de  la  Grèce,  le  comte  Jean  Gapo-d'Istria,  avec  des  notes 
critiques-historiques  sur  plusieurs  événements  polidques ,  ainsi 
que  sur  plusieurs  personnages  étrangers  et  grecs,  accompagnées 
des  pièces  justificatives  et  authentiques ,  pour  servir  de  docu- 
ments à  Thistoire  contemporaine,  et  suivis  d*un  ouvrage  posthume 
deCapo-d'Istria  sur  Ali-Pacha  de  Janine,  pdiT  André  Papadopoulo 
Vrétros^  docteur  en  médecine ,  membre  correspondant  étranger 
de  l'Institut  royal  d'encouragement  du  royaume  desDeux-Siciles 
et  de  la  Société  pontanienne  des  sciences  et  belles-lettres  de 
.    Naples,  ancien  bibliothécaire  de  l'Université  ionienne  à  Corfou. 

2  vol.  in-8 1 3  f.  •  c 

Le  tome  premier  séparément 5  f.  ■  r. 

Le  tome  deuxième  séparément 8  f.  •  f- 

MÉBIOmES  DE  JOHN  HAMPDEBTy  histoire  de  la  poli- 
tique de  son  temps  et  de  celle  de  son  parti ,  par  lord  Nugent , 
et  précédés  d'une  introduction  historique  par  M.  de  Salvandy, 
2  vol.  in-8,  et  un  portrait. , 1 5  f,  »  f. 

MÉMOIRES  DE  JOHN  TAXXER,  ou  trente  années  dans 
les  déserts  de  l'Amérique  du  Nord ,  traduits  sur  l'édition  origi- 
nale publiée  à  New- York  par  M.  Ernest  de  Blosseville,  2  vol. 
in-8 15  f.  •  c. 

MÉMOIRES  DU  CAPITAINE  IiAMDOUPHE,  conte- 
nant Thistoire  de  ses  voyages  p.endant  trente-six  ans  aux  côtes 
d'Afrique  et  aux  deux  Amériques.  2  vol.  in-8,  ornés  de  fig 14  f.  »  f« 
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MÉMOmXS    BS    XA    aiARORATZ   B'AirSVACH, 

écrits  par  elle-même ,  contenant  les  observations  recueillies  par 
cette  princesse ,  dans  les  diverses  cours  de  l'Europe ,  ainsi  que 
des  anecdotes  sur  la  plupart  des  princes  et  autres  personnages 
célèbres  de  la  fin  du  xvm*  siècle,  traduits  de  l'anglais  par  J.  T.  Fa- 
risot.  2  vol.  ,in-8 14  f.  »  c. 

MÉMOIRES    P08TBUBKES    BU   FEU^^MlAÉCHAIi 
GOMTJfi  BS  8TEBINGK  y  rédigés  sur  des  lettres,  dépêches 
et  autres  pièces  authentiques  laissées  à  sa  famille  ;  par  le  général  . 
comte  de  Bjornstjerna.  3  vol.  in-8 22  f.  60  c« 

MÉMOIRE  SUR  SHKBTBAJU'y  sur  sa  vie  privée,  politique 
et  littéraire;  par  T.  Moore.  2  vol.  in-8,  et  portrait 14  f.  »  c. 


[QUE  (XE]9  souvenirs  d'un  voyageur,  par  Isidore  Lotcen- 
stern.  In-8 7  f .  w  c. 

MjAPOUÊOW  est  1812 ,  ou  Mémoires  historiques  et  mili- 
taires sur  la  campagne  de  Russie  ;  par  le  comte  Roman  Soltyck, 
officier  supérieur  à  Tétat-major  de  Napoléon.  In-^  ,  avec  une 
carte 8  f .  »  c 

MOTICE  HISTORIQUE  SUR  IiES  ÉTABLISSE- 
MEAITS  XRAlffÇAIS  des  côtes  occidentales  d'Afrique  , 
par  Jf.  E»  Barthélémy.  In-8 2  f.  «  c. 

JffOTIGE  SUR  UEB  HTBIENS  BE  L'AMÉRIQUE 
BU  MORBy  ornée  de  quatre  portraits  coloriés,  dessinés 
d'après  nature  et  d'une  carte  par  E.  Vail,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  ln-8 5  f .  »  c 


f  contenant  les 

Voyages  d'Ânténor,  la  Correspondance  de  Suzete  d'Arly,  le 
Voyage  en  Espagne,  les  Voyageurs  en  Suisse,  son  théâtre,  contes 
et  poésies';  nouvelle  édition ,  augmentée  de  pièces  inédites ,  re- 
vue et  collationnée  sur  les  notes  et  manuscrits  laissés  par  l'au- 
teur, par  P.  J.  Charrin,  précédée  d'une  notice  biographique  et 
historique  par  M.  Gaston  de  Flotte,  1  beau  vol.  grand  in-8 10  f.  »  c. 

ŒUVRES  COMPIiÈTES  BE  MABAMF  lUL  PRUT- 
CESSE  GOSraTANGE  BE  SAXM.  4  vol.  grand  in-8  ;  por- 
traits      20  f.  »  €• 

ORIOIXE  ET  PROORàS  BE  tA  PUISSANCE  BES 
SIKHS  BASrS  XE  PUMJAB  et  histoire  du  Maha-Radja 
Randjet-Sins^,  suivis  de  détails  sur  l'état  actuel,  la  religion,  les 

3 
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TABUBAUX  BS  IJL  B^VOIiUTIOir  TSLAMOAJME9 

ou  collection  de  223  graTures,  dont  66  portraits  représentant 
les  éyénements  principaux  qui  ont  eu  lieu  en  France  depuis  la 
transformation  des  états  généraux  en  assemblée  nationale ,  le 
20  juin  1789,  et  accompagnés  d'un  discours  historique  composé 
par  une  société  de  gens  de  lettres.  2  toI.  in-folio.  Au  lieu  de 
400  fr lOOf.  «t 


TABUB  CHROWOXiOGXQUS  BSS  VXF&OMZSy  CMAB^ 
TEB  ET  ACTES  IMPRIBClS  concernant  Thistoire  de 
France,  par  M.  de  Bréquigny,  de  TAcadémie  française,  continuée 
par  M.  Pardeisw,  de  l'Institut  Tome  lY,  in-folio,  imprimerie 
royale. , 40 1 1  c 

TAXTX  (ZZJB8).  Esquisse  historique  et  géographique,  précédée 
de  considérations  générales  sur  la  colonisation  française  dans 
VOcéanie;  par  MM.  Vincendon-Dumoulin ,  ingénieur-hydro- 
graphe de  la  marine ,  et  C.  Desgrax ,  commis  de  marine.  2  toI. 
in-8,  avec  cartes  et  plans 15 1  >  c 

TWLADTnom  TEHATOXiOOXQUES  ,  ou  récits  de  l'anU- 
quité  et  du  moyen  âge,  en  Occident,  sur  quelques  points  de  la 
fable,  du  menreilleux  et  de  l'histoire  naturelle,  publiées  d'après 
plusieurs  manuscrits  inédits  grecs,  latins  et  en  vieux  français, 
par  Jules  Berger  de  Xivrey.  1  vol.  in-8,  imprimé  par  autorisa- 
tion du  roi  à  l'imprimerie  royale 10  f.  ■  c 

TRAITE  (DEXA)  DES    ESCXATSS    EST  AFRIQUE 

et  des  moyens  d'y  remédier,  par  Thomas  Fowell  Buxton,  Bart, 
président  du  comité  de  la  Société  pour  Textinction  de  la  traite 
et  la  civilisation  de  l'Afrique,  traduit  de  l'anglais,  sur  ia  seconde 
édition  ,  par  J.  J.  Pacaud^  bibliothécaire  à  Sainte-Geneviève. 
1  fort  vol.  in-8,  figures g  f,  »  t 

TROIS  ANNÉES  DE  PROMENADE  EN  EUROPE 
ET  EN  ASIE,  par  5.  Bellanger,  2  [vol.  în-8 15  f.  "  c 

TURQUIE  (IJL)  D'EUROPE  y  ou  observations  sur  la  géogra^ 
phie,  la  géologie,  l'histoire  naturelle,  la  statistique ,  les  mœurs, 
les  coutumes,  l'archéologie,  l'agriculture,  l'industrie,  le  com- 
merce, les  gouvernements  divers,  le  clergé,  l'histoire  et  l'état 
politique  de  cet  empire  ;  par  Ami  Boue.  4  vol.  in-8 ,  avec  une 
carte  nouvelle  de  la  Turquie  d'Europe 32  f.  »•  c. 

TURQUIE  (  XA  )  ET  SES  RESSOURCES  f^  par  ITr- 
qw/wirt,  secrétaire  d'ambassade  à Constantinople.  1  vol.  in-8 8  f.  »  c. 


DROIT  ET  JURISPRUDMCB.  35 

TYROI.  (IJB)ET  UB  HORB  BB  Ii'XTAUCBy  journal  d*une 
excursion  dans  ces  contrées ,  par  Frédéric  Mercey;  2*  édition. 
2  vol.  in-^,  avec  15  vignettes  gravées  à  l*eau-forte 15  f.  »  c. 

TIE  BE  JACQUZS  XX,  ROX  B'ANGXJBTXBHS,  d'ajprès 
les  Mémoires  écrits  de  sa  propre  main,  à  laquelle  on  a  joint  les 
conseils  du  roi  à  son  fils,  et  le  testament  de  Sa  Majesté,  publiée 
sur  les  Mémoires  originaux  de  la  famille  de  Stuart,  déposés  au 
palais  de  Carlton  ;  par  J.  Clarke,  4  vol.  in-8 ,  ornés  d'un  Deau 
portrait 24  f.  »  c. 


B'OVXBBy  contenant  des  notions  historiques  et  littéraires 
sur  le  siècle  d* Auguste ,  par  Tillenave ,  membre  de  plusieurs 
•    sociétés  littéraires.  In-8 4  f .  »  c. 

▼OCERX,  CHANTS  POPULAIRES  BB  XJL  CORSE, 

précédés  d'une  excursion  faite  dans  cette  Ile  en  1845,  par  A»  L,  A. 
Fée,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  1  vol. 
ln-8 5  f .  »  c. 


DROIT  ET  JURISPRUDENCE. 

AXXALBB  FORESTXàRES.  1808  à  1815.  8  vol.  in-8 77  f. 


»  c. 


APPUCATXOWS  AU  COBE  CXYUi  BES  XVSTXTU- 
TES  BE  JUSTTWTinff  et  des  cinquante  livres  du  Digeste, 
avec  la  traduction  en  regard  ;  par  M.  Biret,  juge  de  paix.  2  vol. 
in-8 15  f.  »  c. 

COBE  FORESTXER,  précédé  de  l'exposé  des  motifs  de  ce 
Code  et  des  discours  prononcés  aux  chambres  lors  de  la  discus- 
sion ,  et  suivi  de  l'ordonnance  du  roi  sur  son  exécution  et  sur 
l'organisation  de  Tadministration  des  forêts,  avec  un  commen- 
taire des  articles  du  Gode  et  de  l'ordonnance  d'exécution  ;  ou- 
vrage  adopté  par  M.  le  conseiller  d'État,  directeur  général  des 
forêts,  et  publié  par  M.  BaïkàrillarX ^  chef  de  division  à  l'admi- 
nistration des  forêts  et  auteur  du  Traité  général  des  eaux  et 
forêU.  3  voL  in-12 13  f.  »  c. 

Les  tomes  I  et  II  se  vendent  seuls  séparément 8  f.  «  c. 

COBE  BE  XA  PftCHE  FXiUVlAUBy  par  BaxkàriWarU 
2  vol.  in-12  et  atlas lOf.  »  c. 


y 
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RZCUEIIi  CHROVOXiOOXQUX  BS8  bI»] 

SUR  &S8  rO&ftrSp  XiA  CMAMM  ST  IJL  vftOBSy 

contenant  les  lois,  ordonnances  royales,  arrêts  de  la  cour  de 
cassation,  décisions  ministérielles,  et  les  circulaires  et  Instmc- 
tions  administratives.  Années  1815  A  1847.  7  voL  ln-4*  et  atlas.  2ft2if.50c. 

Pour  plas  de  détails  roir  page  12. 

RE01JXX&  OtNiMJLL  ET  BAXSOlflrt  1KB  LA  JU- 
BX8P&UBSVCB  ET  BSS  ATTUBUTIOIVS  US 
JUSTICES  BE  PAIX  BE  TWLAMCB  f  contenant  som- 
mairement tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  matières  dans  les  cinq 
codes,  dans  les  lois  et  règlements  particuliers  depuis  vingt-huit 
ans  ;  dans  les  arrêts  des  cours ,  décisions  ministérielles  et  les 
avis  du  conseil  d*État ,  le  tout  comparé  à  Tancienne  législation  ; 
par  Biret.  2  vol.  in-8,  2*  édit.  très-augmentée 12 1  «  c 

TRAITÉ  RE  It'ARSEBrCTE  ET  RE  SES  EFFETS  y  par 

M.  BireU  1  vol.  in-8 &t  »c 

Un  Traité  de  l'absence  était  d'autant  plus  nécessaire,  qu'avant  le 
Code  dvil  et  le  Droit  intermédiaire^  U  n'existait  que  des  usages  cou- 
tumiers  et  locaux,  mais  point  de  législation  proprement  dite  sur 
l'absence  ;  que  le  Code  civil  lui-même  n'y  consacre  que  trente-deux 
articles ,  et  que  la  matière  exigeait  de  grands  développements.  Ce  qui 
y  entrait  naturellement  et  que  l'auteur  n'a  point  oublié ,  c'est  la  loi  du 
13  janvier  1817  sur  les  absents  militaires ,  qn'W  a  donnée  avec  un 
commentaire.  Il  a  terminé  ce  Traité  par  les  solutions  de  nombre  de 
questions  de  droit  relatives  à  l'absence  en  générai ,  qu'il  a  puisées 
dans  les  arrêts  des  cours,  et  particulièrement  de  celle  de  cassation. 
On  peut  regarder  son  ouvrage  comme  complet. 

TRAITÉ    RU    CONTRAT  RE   MARIAGE,  par  Biret, 

jurisconsulte.  In-8  de  500  pages 7  f .  »  < 


de  tous  genres  de  droit  et  de 
forme  admises  en  matière  civile  par  les  nouveaux  codes  et  la 
jurisprudence  des  cours  avec  Tesprit  de  l'ancien  droit  ;  par  Biret, 
2  vol.  in-8 12  f.  » 

TRAITÉ  RU  RÉGIME  FORESTIER  y  ou  analyse  métho- 
dique et  raisonnée  des  arrêts,  règlements,  décisions,  instructions 
et  circulaires,  concernant  l'organisation  des  officiers  et  employés 
forestiers,  et  la  partie  administrative  de  leurs  fonctions.  Ouvrage 
servant  d'introduction  au  Traité  des  délits  et  des  peines ,  et  des 
procédures  en  matières  d'eaux  et  forêts  ;  par  M.  Dralet,  conser- 
vateur forestier.  2  vol.  in-8 10  f.  » 


SCIENCES  ET  ARTS,  SdSNCS  NAUTIQUE.*  39 


SCIENCES  ET  ARTS,  SCIENCE  NAUTIQUE. 


■y  par  A.  Jal,  historiographe  de  la 
marine,  membre  du  comité  historique  des  chartes,  ouvrage  pu- 
blié par  ordre  du  roi.  2  vol.  grand  ln-8  ornés  de  70  vignettes 
gravées  sur  bois. 38  f.  *>  c. 


Voyages  en  Islande  et  au  Groenland ,  exécutés  pendant  les  an- 
nées 1835  et  1836 ,  sur  la  corvette  la  Recherche,  par  M.  Victor 
lottin,  capitaine  de  corvette.  1  vol.  in-8,  grand  raisin 16  f.  >»  c. 

AUB.ORES  BOn]ÉAXXS  ,  par  MM.  Lottin,  Bravais ,  Lillie- 
hook  et  Siljestrom,  1  vol.  grand  in-8 ,  accompagné  d'un  atlas 
de  12  planches  grand  in-folio 42  f.  »  c. 

Cet  ouvrage  fait  partie  des  Voyages  en  Scandinavie,  en  Laponie,  etc., 
publiés  par  ordre  da  Gouvernement  (  voir  p.  19). 

CAIXfUJA  JET  HZ&ànSMLKJtlT8  y  observations  de  physique 
et  météorologie  statistique,  dictionnaire  géographique,  ethno- 
logie, archéologique,  du  VOYAGE  EN  ABYSSINIE,  parM.  Théo- 
phile Lefehvre,  1  vol.  in-8,  papier  raisin  vélin 15  f.  •  c 

CAT<CHZ8BIZ    BU    M^OAinCZSN   A  TAPSUR,  OU 

traité  des  machines  à  vapeur,  de  leur  montage,  de  leur  conduite 
et  de  la  réparation  de  leurs  avaries  ;  par  E,  Paris,  capitaine  de 
vaisseau,  auteur  du  Dictionnaire  de  marine  à  vapeur.  1  voL  ln-8, 
papier  grand  raisUi,  de  plus  de  700  pages,  contenant  200  figu- 
res sur  bols. 16  (.  »  c. 


y  par  BaudrUlart.  2  voL 
ln-4  ;  aUas. «0  t  »  c. 

Voy.  Traité  géaértil  des  Emus  et  Forêts ,  Chmutt  et  Péèkts,  paye  IS. 


Ly  par  MM.  le  baron  de  Bonnefoux  etPan'f ,  capitaines 
de  vaisseau  ;  publié  sous  les  auspices  de  M.  le  baron  de  Mackau^ 
vice-amiral,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  2  vol.  grand 
ln-8,  de  700  pages  chacun ^ 40  f*  »  c. 

Le  premier  volume  traite  de  la  marine  à  voiles  ;  il  est  accompagné 
de  1  planches 15  f*  *  ^• 

Le  Àecond  volome  traite  de  la  marine  à  vapeur  ;  il  est  accompagné 
de  lOplanches 2S  f.  •  c 


42  LIBRAIRIE   ARTHDS  BSRTltAHD. 

sous  les  titres  suivants  :  Astronomie,  Penduk,  Hyârogreiphiê ^ 
Marée»,  Météorologie  et  Magnétieme  terrestre. 

.'Pour  plos  de  détails  voir  page  18. 

PaOPU&SEUiLS  HÉUÇOXBES.  Recherches  théoriques*  et 

expérimentales  sur  les  propulseurs  hélicoldes,  par  Baurgois, 
enseigne  de  vaisseau.  In-4 '   6 1  •  c 

MAHUS^  BU  PEINTRE   AU  CAOUTOHOVOy  de  la 

peinture  brillante  à  l'huile  d'olive  ou  sans  huile ,  avec  une  pa- 
lette toujours  fraîche ,  de  la  peinture  monumentale ,  mate  ,  iHàs 
facile  et  moins  blafarde  que  la  fresque,  du  siccatif-caoutchouc, 
remplaçant  Thuile  grasse  dans  la  peinture  ordinaire ,  avec  un 
appendice  indiquant  la  manière  de  faire  soi-même  les  prépara- 
tions nécessaires,  par  M.  C.  A,  Gay.  In-8 211  >  c. 

VnUBT  (US)  BLEMBU  FAOXXiEp  suivi  de  traités  du  whist 
de  Gand ,  du  boston  de  Fontainebleau  et  du  boston  russe  ;  par 
un  amateur.  1  beau  vol.  in-12« 3 1 50  c 


SCIENCES  NATURELLES. 

BOTAmQUEy  par  M.  Gaudichaud^  pharmacien  de  la  marine, 
membre  de  Tlnstitut.  3  volumes  in-8  grand  raisin  vélin,  accom- 
pagnés d'un  atlas  in-folio  de  130  planches  gravées 252  f.  •  t. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  pubVication  faite  par  ordre  du  Gouver- 
nemenl  du  Voyage  autour  du  monde  de  la  corvette  la  Bonite. 

L'auteur  donne,  dans  les  deux  premiers  volunaes,  tous  les  rapports 
qu'il  a  adressés  à  Tinstitut  sur  l'organographie  et  la  physiologie  des 
végétaux.  Dans  le  tome  III  se  trouve  la  description  détaillée  des  gen- 
res et  des  espèces  figurés  dans  Tatlas. 

BOTAOTQUE.  CRYPTOGAMES  CEXJLUXULZRES ,  par 

M.  Montagne,  CHAMPIGNONS ,  par  M.  /.  H.  Leveillé. 
i  vol.  in-8  grand  raisin  vélin,  accompagné  d'un  atlas  in-folio  de 
20  planches  gravées 60  f.  »  c. 

Cet  ouvrage  renferme  l'iconographie  et  la  description  de  la  collec- 
tion cryptogamique  faite  par  M.  Gaudichaud,  pendant  le  voyage  autour 
du  monde  de  la  corvette  la  Bonite,  en  1836  et  1837. 

BOTANIQUE,  CIITPTOGAMXE,  par  M.  Bory  de  Saint- 
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Vincent.  1  fort  Tol.  in-4,  arec  un  atlas  de  39  planches  grarées, 

tirées  en  couleur  et  soigneusement  retouchées  au  pinceau 72  f.  »  c. 

La  collection  cryptogunique  que  M.  Bory  de  Saint-Vinant  a  bien 
Toultt  se  charger  de  publier  a  été  recueilUe  dans  le  VOYAGE  AUTOURf 
DU  MONDE  de  M.  le  capitaine  Dtiperr«y. 

BOTAinQUX,  P&AMTSS  CSKIiU&AIRSS  BE  Ii'II.S 
BX  OUBA  y  par  M.  C.  Montagne,  1  vol.  in-8 ,  papier  grand 
raisin,  accompagné  d*un  atlas  de  20  planches  In-folio ,  tirées  en 
couleur  et  retouchées  au  pinceau 80  L  »  c* 

BBSGBXPTXOW  BBS  HK>XXirSQinBS  FIiinrXATIUSS 
ST  TBRBX8TBX8  de  la  France  et  particulièrement  de 
risère,  précédée  de  notions  élémentaires  sur  la  conchyliologie  ; 
par  M.  Albin  Gras.  In~8 ,  avec  planches 5  f.  »  c. 

X88AX  8UB.  Ii'HXSTOXBS  BZ  UL  ITATUBX,  ouvrage 
dédié  au  roi,  par  MM.  Gavoty  et  Toulouxan.  3  forts  yol.  in-8.    20  f.  »  c. 

FAUIVS    SHTOMO&OOXQUS    BB    X.' ABTBAXiOirSXE , 

par  P.  Rambur,  2  vol.  in^  grand  raisin  vélin,  accompagnés  de 
&0  planches  gravées,  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pin- 
ceau. (L*ouvrage  formera  10  livraisons).  En  vente,  livr.  1  à  4.  Prix 
de  chaque  livraison 6  f.  t  c. 

FAUISE  OBNXTHOXiOOZQUX  BS  XA  8XOXX.B,  avec 
des  observations  sur  Vhdbitat  ou  Tapparition  des  oiseaux  de  cette 
Ue,  soit  dans  le  reste  de  TEurope,  soit  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
précédé  d'un  aperçu  de  l'histoire  politique ,  scientifique  et  litté- 
raire de  la  Sicile  ;  par  M.  À,  Malherbe,  président  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  lettres  et  arts,  secrétaire  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  de  la  Moselle ,  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  et  étrangères.  1  vol  in-8. . . 6  f .  »  c« 

WJMBX  BB  inOiB  BE  OUBA  y  ou  description  et  histoire 
des  végétaux  qui  croissent  naturellement  dans  les  diverses  parties 
de  cette  Ile  ou  qui  y  sont  cultivés  en  grand  ;  par  M.  A,  Richard, 
membre  de  l'Institut,  professeur  de  botanique  à  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  etc.  2  vol.  in-8 ,  accompagnés  d'un  fort  atlas 
in-folio , . .    00  f«  »  c. 

Voir  page  6. 

rOBAMXlIXràBZS  BB  Zi'X&B  BB  OUBAyparM.AI- 
ctd«  d'Orbigny.  1  volume  in-8,  papier  grand  raisin ,  accompagné 
d'un  atlas  de  12  planches  in-folio  tirées  en  couleur  et  retouchées 
au  pinceau SO  f.  »  c. 
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in-8  grand  rahin,  orné  de  60  planches  gravées,  tirées  en  ooMtenr 

et  terminées  au  pinceau  avec  le  plus  grand  soin tt  L  »  b 

Le  même  ouvrage,  papier  Télin 110  £»  »  Ci 

Le  même  ouvrage ,  in^ ISO  f.  »  c 

Le  même  ouvrage,  in-4,  papier  vélin 200  f.  >  c 

BCAGASm*  BS  Z001M>OIS  y  d*anatom|e  comparée  et  de  pa- 
léontologie; par  M.  F.  E,  Guérin  MéneviUe.  Années  1831  ft 
1844  inclusivement 475 tac. 

Pour  plos  de  détails  voir  page  7. 


OSTioORAPHB  y  ou  description  iconograpliique  comparée 
du  squelette  et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d'animaux 
vertébrés  récents  et  fossiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et 
à  la  géologie  ;  par  M.  Ducrotay  de  Blainville,  Texte  iii-4  et 
planches  in-folio;  fascicules  1  à  24 864f. SOc 

Poar  plus  de  détails  Toir  page  8< 

WLÈCIB  iLÉMXKTAOLE  BS  O^OIiOOXE  ,  par  J.  J. 

d*Omali%is  d'Halloy.  In-8 ,  figures.  Au  lieu  de  12  fr. 6  f.  ■  c* 

BLZCHERCHSS  SUR  I.' HYDRE  ST  L'^OBTCS 
B'XAU  BOUCEy  pour  servir  à  Phistoire  naturelle  des  Po- 
lypiaires  et  des  Spongiaires  ;  par  M.  Laurent  de  Toulon,  docteur 
es  sciences,  en  médecine ,  ancien  professeur  d*anatomie  et  de 
physiologie,  etc.  1  vol.  grand  in-8,  papier  raisin  vélin,  avec  un 
atlas  grand  in-fol.,  planches  coloriées  avec  soin 40  f.  >  c. 

REPTXIJSS  DE  L'IXJB  DE  CUBA  y  par  MM.  Cocteau  et 
Bihron,  1  vol.  in-8>  papier  grand  raisin,  accompagné  d'un  atlas 
de  31  planches  in-folio,  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pin- 
ceau     120  f.  >  c 

TABUBAU  (NOUVEAU)  DU  REGNE  ANIBIAXi  (Mam- 
mifères ) ,  par  Lesson ,  correspondant  de  l'Institut.  1  vol.  ia-8.      7  f.  SOc. 


que  Ton  cul- 
tive en  pleine  terre  en  Europe  et  particulièrement  en  France, 
par  Duhamel  du  Monceau,  rédigé  par  MM.  Vieillard ,  Jaume, 
Saint-Hilaire,  Mirhel,  Poiret,  et  continué  par  M.  Loiseleur 
Deslong  champs  ;  ouvrage  enrichi  de  plus  de  500  planches  gra- 
vées d'après  les  dessins  de  Redoute'  et  Bessa,  peintres  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  7  vol.  in-folio,  papier  jésus  vélin, 
figures  coloriées.  Au  lieu  de  3300  fr 450  f.  •  c. 
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TMNTAJBBBN  V&O&JE  ABTSSIlIXOJEy  seu  enumeratio 
plantamm  hocusque  in  plerisque  Âbyssiniae  provinciis  détecta- 
rum  et  precipue  a  doctoribus  Richard,  Quartin^ Dillon  et 
Antonio  Petit  (annis  1838-1843)  lectarum,  autôre  ACHILLE 
RICHARD  D.  M.  P.  botanices  in  facultate  medicins  Parisiensi 
professore ,  regiae  sclentiarum  Academis  Institut!  Gallid  mem- 
bro,  etc.  2  toI.  in-8,  papier  raisin  vélin,  accompagnés  d'un 
atlas  de  102  planches  grand  in-folio 270  f.  »  c 

Les  2  Tol.  de  teite  seul 30  f.  »  c* 

• 

TBAXTÉ  tLÛMTKTAtSLE  BE  O^OLOOIS,  par  M.  ilo- 

jset,  commandant  au  corps  royal  d*état-màjor,  professeur  de 
géologie  à  TAthénée  royal  et  vice-secrétaire  de  la  Société  de  géo- 
logie de  France.  2  vol.  in-8  et  atlas  in-4 tl 20  L  >  c. 

smropsxs  ds  i.a  zxore  ds  XiO&RAiiarz  sr 

D'AUSAOEy  par  M.  Chouîette,  professeur  ^de  botanique  et 

de  pharmacie  à  ThOpital  militaire  de  Strasbourg.  1  vol.  in-18.      2  f.  50  c« 

ZOOIiOOXE  y  par  BIM.  Eydoux  et  Souleyet,  médecins  de  la  cor- 
vette la  Bonite  pendant  son  voyage  autour  du  monde,  2  vol.  iii-8 
grand  raisin  vélin,  accompagnés  d'un  atlas  in-fol.  de  100  planches 
gravées,  tirées  en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 280  U  •  c« 

Cette  partie  comprend  pour  les  vertèbres,  la  description  d'environ 
70  espèces,  la  plupart  inédites,  et  dont  plusieurs  forment  les  types  de 
divisions  génériques  nouvelles  ou  peu  connues. 

Dans  les  animaux  invertébrés ,  nous  mentionnerons  plus  particu- 
lièrement la  partie  consacrée  aux  mollusques,  la  plus  étendue  de  Pou- 
vrage  et  qui  comprend  plus  de  la  moitié  des  planches  de  l'atlas.  Cette 
partie  renferme  surtout  :  i»  un  travail  complet  sur  les  mollusques 
ptéropodes,  dans  lequel  se  trouve  exposée  l'anatomie  de  tous  les  gen- 
res qui  composent  ce  groupe  encore  si  peu  connu  des  naturalistes  ; 
2°  un  travail  analogue  sur  le  groupe  des  mollusques  hétéropodes  de 
Lamarck  ;  3°  la  description  anatomique  complète  des  moUuflques  nudi- 
brancbes  qui  avaient  été  désignés  dans  ces  derniers  temps  sous  le 
nom  de  phlû)entérés,  et  dont  l'organisation  curieuse  a  déjà  donné  lien 
à  des  travaux  si  nombreux  en  même  temps  qu'à  des  discussions  si 
vives.  Indépendamment  de  ces  trois  parties,  cette  section  de  la  zoolo- 
gie contient  encore  la  description  anatomique  de  plusieurs  genres 
qui  étaient  encore  presque  inconnus ,  ainsi  que  celle  d'un  grand  nom- 
bre d'espèces  également  peu  connues  on  nouvelles.  Les  auteurs  se  sont 
surtout  attachés  à  donner  des  figures  exactes  des  animaux  de  ces  es- 
pèces. 

Sept  planches  de  l'atlas  ont  été  consacrées  aux  animaux  articulés 
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Ctmt  Zcofoôe  cowpiend  U.  ntarnx%t§Êt,  mllrrtinB  qaeks 
oBt  npçonce  de  Icor  T-y^^gt  amiomr  Ai  aHm^e  ««r  Im  corafit 
CAfÉOie,  cmmimUm  far  Jf.  DvfMrmrjf .  Awob  OBRage  b^ 
soîcaè  <pe  cdoi-cî  mos  le  rapport  ariînîqBe.  11  ne  rerte  qae 
cxcKpiaircs  de  eet  ivm^  si  esâmé,  ef  à  jcsxe  ûsrt  ,^Ar  les 


L»c 


y  —■iMw»»  —  »  »*  8TATIBTJ4|1IJB  des 
royales  ai  Islamde  et  oh  CroêBiosd,  exécutés  p»«*fa—  les  a»- 
•ée»  183S  et  1S36  sur  la  corrette  ia  JKedb^rcà^,  parM.  le  dodev 
fif^èa^  Xobert.  1  ToL  m-S  srand  raisin,  accoaqiagDé  d^im  atbs 
Sraad  In  irilo  de  Se  ptaockes  gnvées  ,  tiiées  cb  cMiear  d  sai- 
gneiBeaMBt  nmmhérf  ao  pif  na    tliC  •  r. 


vcrtéfafés].  oa  aoincaes  icckercbes  sar  les 
nianis  ci  fossiks  de  la  France;  par  M.  Fmmi  Cerr^is,  profcs- 
scor  de  lOQlogk  ec  d'aiBtoBie  ciMBparés  i  la  lacolté  des  sôcnees 
deMiwtpelfier;  oorrase  accoapaeDé  de  pianciies litliograpliiéo 
soos  sa  direction .  par  IL  Deîcha^e,  peintre  dliistoire  natnreOe. 
20  livraisons  ia-4.   En  Tente ,  ËvraisoDS  i  à  10.' lOO  fr.  •  c. 

ZOOI«OGIZ  des  Vopges  en   ScandSnane ,  en  Laponîe  ,  au 
Spitzberg  et  aox  Feroé  pendant  les  années  lS3â ,  iS^  et  iS40  : 

MAMMIFtRES ,  OISEAUX,  ABACHMDES  ,  IXSECTES  et  ÉGHI- 
>ODERX£S  ,  pac  M.  C.  J.  S^màtr^U, 

POISSONS ,  CRISTACÊS ,  MOLLCSfiUES  «  ACALEPHES ,  par 

M»  H.  Jifvjffr. 

Â\>tXlDES,TlRKlJLAaŒS,  IXTUSOIRES,  BRYOZOAIRES 

ET  POLYPES ,  par  M.  Boîck, 

3  ToL  in-S,  pap.  sraod  raisin ,  arrwpasnés  dTnn  albs  de  146  plan- 
ches grand  in-folia. 

Poor  plus  de  d«teîk  ««ir  paçr  M. 


du  Yoyage  en  Abysânie,  par  MIL  0.  des  Murs  ^ 
fl^r^t  Frtwmt ,  ^mehen^  et  Cmérim  MéneriUf.  t  roL  in-S  > 


SOBlfCES  KATGRELLES.  ^3 

papier  raMa  Tâln ,  accompagné  d^un  atlas  4e  40  planches  grand 

in-loBo ,  coloriées  et  retouchées  au  pinceau 115  f.  »  c. 

Cette  oofftBDtfon  aété  reeoeillie  psr  ff  M.  PeUH  K  QuarHn-IHHon,  ^ni 
sont  mort»  Yïctimai  de  leur  anioar  de  la  science  ,.et  elle  a  été  «^portée 
en  Fxance  par  leur  ami  et  compagnon,  Jf.  Thé(^hile  Lefébore. 

XOOIêOQTE  bu  voyage  aux.  nSTDES  ORXEir- 
TALES  de  M.  Charles  Bélanger  :  MAMMIFÈRES  ,  par 
M.  Itidore  Geoffroy-Sainf-Hilaire ;  OISEAUX,  REPTILES, 
ZOOPHYTES,  par  M.  IL  P.  lésion;  POISSONS,  par  M.  À. 
Valenciennes  ;  MOLLUSQUES  ,  par  M.  G.  P.  Deshayes  ; 
INSECTES ,  iMur  M.  je:.  C.  Guérin,  1  voL  ln-8 ,  pap.  grand 
raisin ,  accompagné  d'un  atlas'in-4  de  33  planches  coloriées 96  T.  »  c. 

INUVBUiGES  BE  M.  F.  J.  VAX  BENXBEN. 

EXERCICES  ZOOTOMIQUES.  Bruxelles,  1839.  2  parties  ln-4  avoc 
16 planches * llf.  »  c 

JÊTUDfiS  EMBRYOGÉNIQUËS.  1841.  in-4,  5  planches 8  f.  »  c. 

MÉMOIRE  -SUR  LES  ClAMPANULAIRES  de  la  cOte  d'Ostende, 
considérées  sous  le  rapport  physiologique ,  eiid>ryogénique  «t 
zoologique.  1843,  iB-4, 8 fil 8  f.  »  c. 

RECHERCHES  SUR  L'EMBRYOGÉNIE  DES  TUBULÂIRES  et 

rhistoire  naturelle  des  différents  genres  de  cette  famille  qui 

habitent  la  côte  d'Ostende.  1844,  fai-4,  6  planches 8  f.  »  c. 

RECHERCHES  sur  Tanatomie,  la  physiologie  et  l'embryologie  des 
BRYOZOAIRES  qui  habitent  la  côte  d'Ostende.  184Ô,  3  parUes 
hi-4,  avec  10  planches s» ; ...  *      10  f.  »  c. 

RECHERCHES  sur  rembrycdogie,  f  anatonfle  et  la  physiologie  des 
ASCIDIES.  1840,  in4,  arec  4  planches 8  f.  »  c. 

RECHERCHES  SUR  LES  BRYOZOAIRES  fluviatiles  de  la  Bel- 
gique. 1847,  in-4,  «vec  7  planches. 7  f.  »  c. 

MÉMOIRE  sur  le  développement  et  l'organisation  des  NICOTHOËS. 
In-4,  Bruxelles,  1848, 1  planche 8  f.  »  c. 

RECHERCHES  sur  l'histoire  naturelle  et  le  dérdoppement  de 
l'ATAX  YPSILOPHORA  {Hyârachna  €onchar).  In-4,  Bruxelles, 
1840, 1  planche 8  f.  »  c 
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RECHERCHES  sur  rorganisation  et  le  déyeloppement  des  LJN- 
QUATULE8  (Pentastoma,  Rud.).  In-4 3 1  »  c 

LES  VERS  CESTOlDES  ou  acotyles,  considérés  sous  le  rai^iort 
de  leur  classification,  de  leur  anatomie  et  de  leur  déTeloppemoEit. 
]n4,  Bruxelles,  1850,  avec  26  planches 18  f*  »  c 


GEOGRAPHIE,  VOYAGES. 

ABB^GÉ  HISTORIQUE  ZT  CHR0N0L06XQUS  des 

principaux  voyages  de  découvertes  par  mer,  depuis  l'an  2000 
avant  Jésus-Christ  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle  ;  par 
M.  Bajot.  In-8 3L  Wc. 

APUHAaiSTAK  (Xi')y  ou  description  géographique  du  pays 
théâtre  de  la  guerre ,  accompagnée  de  détails  sur  les  tribus  de 
ces  contrées ,  leurs  mœurs ,  leurs  usages ,  etc.;  par  M.  Perrin, 
t  vol.  in-8 ,  avec  une  carte 8  f .  »  c 

AXiGÉRIS  {V)f  par  le  baron  Baude,  conseiller  d'Ëtat  ex-com- 
missaire du  roi  en  Afrique.  2  vol.  in-8 16  f.  »  c. 

AMBASSADE  AU  THIBET  ET  AU  BOUTAIT ,  conte- 

nant  des  détails  sur  les  mœurs,  la  religion,  les  productions  ,  le 
commerce ,  et  une  notice  sur  les  événements  qui  s*y  sont  passés 
jusqu'en  1793  ;  par  Samuel  Turner,  2  vol.  in-8  et  atlas 
in-4 l&f.  »  t 

ARCHIVES  BES  VOTAGES,  ou  collection  d^anciennes  re- 
lations inédites  ou  très-rares  de  lettres,  mémoires,  itinéraires  et 
autres  documents  relatifs  à  la  géographie  et  aux  voyages,  suivies 
d'analyses  d'anciens  voyages  et  d'anecdotes  relatives  aux  voyageurs, 
tirées  des  mémoires  du  temps  ;  ouvrage  destiné  à  servir  de  com- 
plément à  tous  les  recueils  de  voyages  français  et  étrangers  ;  par 
H,  Ternauoo-Compans. 

Les  Archives  des  Voyages  sont  publiées  par  volume ,  format 
in-8  ordinaire,  d'au  moins  30  feuilles;  elles  sont  imprimées  en 
caractères  dits  philosophie^  grande  justification,  sur  beau  papier 
satiné,  et  brochées  avec  couverture  imprimée. 

Chaque  volume,  divisé  en  deux  livraisons,  forme  un  ouvrage  com- 
plet en  lui-même,  lerminé  par  une  table  générale  de  son  contenu. 

4  livraisons  sont  en  vente.  Prix  de  chaque  livraison  : 5  f .  »  c 
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BXBUOTHiQUS  ASIATIQUE  ST  AmiOAmXy  ou 

catalogue  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  ces  deux  conti- 
nents jusqu'à  ce  jour  ;  par  JET.  Ternaux^Compans.  1  ?ol  in-8, 
terminés  par  une  table  des  noms  d'auteurs ,  etc 15  f.  SO  c. 

OAMPAGSflTS  BE  OIRCUBINAinOATION  BS  UL 
TWitGATE  Ii'ARTÉBIISSy  pendant  les  années  1837, 1838, 
1839  et  1840,  sous  le  commandement  de  M.  Laplace,  contre- 
amiral  ;  publiée  par  ordre  du  roi.  4  vol.  in-8 ,  grand  papier  rai- 
sin vélin,  avec  figures 56  f.  • 

OARTB  1>*A8IE  f  avec  ses  grandes  régions  physiques ,  d'après 
les  meilleurs  documents  et  les  sources  les  plus  récentes ,  et  no- 
tamment pour  l'orographie  de  la  région  centrale,  d'après  l'ouvrage 
spécial  de  M.  Alexandre  de  Humholdt ,  dressée  par  M.  £.  Vivien 
de  Saint-Martin ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie, etc.  1845.  Une  feuille  grand  raisin 4  f.  t  c. 

OARTB  BS  II' ASIE  BdNEUBJB  OU  NATOXIB  y  selon 
l'état  actuel  des  connaissances,  dressée  par  M.  L  Vivien  de 
Saini'MarHn ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie. 
1845.  Une  feuille  grand  raisin 4  f.  t  c. 

OA&TE  OimbLAUS  B'ABTSSINIEy  dressée  par  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Théophile  Lefehvre,  pendant  son  voyage 
d'exploration  en  1839,  1840, 1841 ,  1842  et  1843.  Paris,  1847. 
Unefeuille  grand  aigle 12  f.  »  c. 

OARTE  SB  UL  OOTE  BE  I.* ABCtBLlQUE  y  sur  l'océan 
Pacifique  septentrional,  comprenant  le  territoire  de  rOrégon, 
les  Californies ,  la  mer  VermeiUe,  partie  des  territoires  de  la 
compagnie  delaBaie  d'Hudson  et  de  l'Amérique  russe.  Dressée  par 
M.  Duflot  de  Mopras.  Paris,  1844  ;  une  feuille  grand  aigle  coloriée.    20  f.  »  c. 

OARTE  BE  Ii'IUB  BE  OUBAy  dressée  par  M.  Aamon  de 
JaSa^^ra,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France.  1  feuille 
grand  aigle 12  f.  »  c. 


OARTE  OBVEHAUB  BES 
ULVBAISES  dans  le  grand  Archipel  indien,  par  le  baron 
G,  F.  Von  Derfelden  de  Hinderstin,  publiée  par  ordre  de  S.  M.  le 
roi  des  Pays-Bas.  La  Haye,  1841-1846,  huit  feuilles  grand  aigle 
accompagnées  d'un  tableau  d'assemblage  et  d'un  mémoire  analy- 
tique pour  servir  d'explication  à  ladite  carte.  1  vol.  In«4 144  f.  »  c. 
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OARTB  SB  VUM  Itt  UL  bAOIMM  {UeBamiM%U 
par  M.  Bory  tfe  SaûU-VineenUoiÊeïer  d'éUtrBnjor.  Une  icuiUft 
grand  aigle é^^..     Mf.  »c 


BE  Ii'ASnir  BmmnURy  comiMrsnABt  k»  tuapt  anciens^  U 
moyen  âge  et  les  temps  modernes,  avec  ua  préds  détaillé  de& 
voyages  qui  ont  été  faits  dans,  la  Péninsufe  depuis  Tépoque  des 
croisades  jusqu'aux  temps  les  plus  récents,  précédée  d'un  tableau 
de  l'histoire  géograptiique  de  TAsie  depuis  les  plus  anciens 
temps  jusqu'à  nos  jours;  par  H.  Vivien  de  SainUMartin ,  ex- 
secrétaire  général  de  ka  Société  de  géographie  r  nice-présideni 
de  la  Société  ethnologique,  membre  correspondant  des  Sodétés 
de  géographie  de  Saint-Pétersbourg  et  du  Francfort ,  rédacteur 
et  directeur  des  Nouvcllea  Aanales  dev  iwyages.  1  trè»-forts  Yoi. 
in-8 ,  avec  carie». 2at  »'C. 


BE8  »TmjM»T«  - 1^  ^1  f,ff,«j  ou  Ehrghix-Kaisiafcs  ,  par 
Alexis  de  ItfofffttiM,. traduite  du  rufiae  par  Feiry  de  Pigny» revue 
et  publiée  par  £.€lMMrri^0;  1  voi  &B-8 21 1  *  c. 

BSUX  MOIS  SSrniff&AXniEy  par  M.  le  prince  Em.  de 
Galitxin,  2'.v(A.  in-8,  av«e carte  et ptechts... ^U  »  g» 

BOCUBEENTS  SUR  Ii'HZSTOXBX,  UL  OiOORJUIBIZ 
ST  I£  COBCBQBRCS  BE  XiA  PARTIS  OOCXREir- 
TAXJE  BS  BEABAGASCARy  recueUlis  et  rédigés  par 
M.  Guillmn^  capitaine  dte  casietûr»  Kidsy  finpiteerte  rofalK. 
1  vol.  in-8 91»  »  c. 

ÉOTPTE  (I.')  ET  XiA  IffUBIE  de  1829  à  1836,  par  MM.  Ed. 
de  Caâalvène  et  J,  Breuvery;  ouvrage  orné  de  cartes  et  de 
planches.  2  voL  in-8 20  f.  »  c. 

E88AX     SUR     Xi'ANGXSV    C¥KBIKABIARGA. ,   par 

M.  H,  Ternaux-Compans,  1  vol.  in-8 3  f.  60c 


jItUBES  BR  arfoGRAFEBR  A»€XBIilIR  BS 
NOORASHIS  ASIATIQUE^  par  M.  I.  Vivien,  de  SiâMr 
Martin,  secrétaire  général  de  la>  Société  de  géographie,  de  Paria, 
vice-président  de  la  Société  d'ethnologie,  etc.  2  v-ol.  in-8 ......    30 1  »  c. 

En  vente-  le  torae  premier , ,,,„     iji  t  »  c. 

Cer  ouvrage  a  été  liié  à  «n  très-petit  nombre  é'exemplfires. 


lEXBÉDJTimr  AU  POUB  AUSVBJU  SV  BASVS  VO* 
CÉANXS  des  cwfettss  ri^e^olal^  et  la  Zélée^  sou»  le  con- 
mandement  de  M.  1>um(ml^*Vrmlle,  1  vol.  in-8  accempai^ 
de  deux  cartes  grand  aigle  indiquant  les  routes  des  bâtiments 
dans  les  régions  australes  et  les  découvertes  qu'ils  y  firent.      4f.60c. 

SXVIiORATXOlir  BU  TEBBXTOXB£  BS  IiP<MELËGON  ^ 

des  Californies  et  de  la  mer  Vermeille,  exécutée  pendant  les  an- 
nées 1840,  1841  et  1842,  par  M.  Buflot  de  Mofras,  attaché  à  la 
légation  de  France  à  Mexico.  2  forts  vol.  in-8 ,  grand  raisin  vé- 
lin, ornés  de  8  vignettes  et  un  grand  atlas  grand  in-folio  de 
22  cartes  ou  plans,  dont  une  magnifique  carte  sur  papier  grand 
aigle  coloriée  avec  soin..».» «..« t^U  »  e. 

OÉOGRAPHIE  (XiA)  B'ÉSRXSX,  traduite  de  l'arabe  en 
français,  d'après  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
accompagnée  de  notes,  par  P.  Améâée-  Jaubert,  membre  éer 
l'Institut ,  etc.  ;  et  avec  trois  cartes»  3  voL  la-4 48  1^  »  c. 

MBMOXBX  BESCRIPTXF  BS  UL  ROUTE  BE  THE- 
RABr  A  MÉGKEB  et  de  Méched  à  Jezd,  reconnue  par 
M.  Truilhier,  capitaine  au  corps  du  génie;  outrage sm^  d*un 
mémoire  sur  les  obserradons  fadtes  par  te  mime  dansson  voyage 
en  Perse ,  par  M.  Daaiss^,  ingénieur  hydrographe  en  chef.  1  t<^ 
in-8,  accompagné  de  5  cartes  itinéraireab. M^  >rc. 

BX8TOXBS  BE  Ik'ÉGTPTE  sous  te  gouvernement  de  Mb- 
bammed-Ali-Pacha ,  par  M.  Félix  Mengin;  ouvrage  enrichi  de 
notes  par  MM.  Langlès  et  Jomard,  et  précédé  d'une  introduction 
historique  par  M.  Agouh,  2  gros  vol.  in- 8 ,  imprimés  sur  beau 

papier,  accompagnés  d'un  atlas,  figures  coloriées 27  f .  »  c. 

Le  même,  fig.  noires 22  f*  *  c. 

HISTOIRE  FHTSIQUSy  POI»iTigUE  ET  ETATV- 
REUU  BE  ]L1U  BE  CTUBAy  par  M.  Ramon  de  Ta  Se^ 
gra,  directeur  du  jardin  botanique  de  la  Havane.  75  livraisons 
in-folio.  Chaque  livraison  contient  4  planches  in-folio  et4  fenfltes  de 
texte,  format  grand  in-8. 

En  vente,  livraisons  de  1  à  60. 

Prix  de  chaque  livraison,  texte  et  planches 12  f.  »  c  • 

Pour  plus  de  détails  voir  page  5. 

SI8TOIRE  FBnrSIQUE  ET  FOUn^^DB  BE  Ii'IUI 
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BS  OUBJL  f  i>ar  M.  Ramon  de  la  Sagra,  traduite  par  M.  Ber- 
thelot.  2  vol.  in-8,  papier  grand  raisin ,  accompagnés  de  20  la-  - 
bleaux  et  d'un  atlas  in-folio  de  11  planches  et  2  cartes  sur  papier 
grand  aigle ■  W  t  »  c. 

Pour  plus  de  détails ,  roir  page  5. 

HISTOIRE  FH78IQUE  ZT  FOXXTIQUS  BS  &1XS 

BS   CTUBAy  par  M.  Ramon  de  la  Sagra^  directeur  du  Jartfin 

botanique  de  la  Havane.  2  vol.  in-8 15 1  >  c 

Cet  ouvrage  est  un  abrégé  de  la  partie  historique  du  grand  ouvrage 
de  M.  RamoD  de  la  Sagra. 

HISTOIRE  BE  It'IS&AHBE  f  depuis  sa  découverte  jusqu'à 
nos  jours,  par  BL  Xavier  Marmier.  In-8  grand  raisin  illustré  de 
30  vignettes  sur  bois H  L  >  c. 

HISTOIRE  BU  MEXIQUE  f  par  don  Âlvaro  Texoiomoc, 
traduit  sur  un  manuscrit  inédit,  par  JET,  Ternauao-Compan^.  2.to1. 
in-8 15  f.  »  c 


géographiques  des  na- 
tions européennes  dans  les  diverses  parties  du  monde,  présen- 
tant, d'après  les  sources  originales  pour  chaque  nation,  le  précis 
des  voyages  exécutés  par  terre  et  par  mer  depuis  la  plus  haute 
antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  offrant  le  tableau  complet  de  nos 
connaissances  actuelles  sur  les  pays  et  sur  les  peuples  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie,  avec  un  grand  nom- 
bre de  cartes  géographiques  dressées  sur  les  relations  mêmes  des 
voyageurs  et  sur  les  autres  documents  les  plus  certains,  et  une 
bibliographie  complète  des  voyages  ;  par  M.  Vivieriy  membre  du 
bureau  de  la  Société  de  géographie,  de  la  Société  asiatique,  de 
la  Société  d'ethnologie,  etc.  43  vol.  in-8  et  un  atlas  de  100  cartes 
environ,  format  grand  in-folio. 

L'ouvrage  sera  publié  par  demi-volume  de  240  pages  environ,  avec 
une  ou  plusieurs  cartes. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  4  fr.  pour  Paris,  et  de  4  fr.  75  c. 
par  la  poste  pour  les  départements. 

La  publication  sera  divisée  en  quatre  séries,  savoir  :  Asie,  Afrique, 
Amérique,  Océanie. 

Chaque  série  sera  l'objet  d'une  souscription  spéciale. 

En  vente  : 
ASIE  MINEURE ,  5  livraisons  in-8,  avec  cartes 20  f.  » 
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VOTAOSS  FAITS  EN  AFRIQUE  depuis  les  siècles 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours ,  accompagnée  d'un  précis  géo- 
graphique sur  ce  continent  et  les  ties  qui  l'environnent ,  de  no- 
tices étendues  sur  l'état  physique,  moral  et  politique  des  divers 
peuples  qui  l'habitent^^et  d'un  (tableau  de  son  histoire  naturelle  ; 
parle  docteur  Leyden  et  Murrayf  et  augmentée  des  découvertes 
faites  Jusqu'à  ce  jour.  4  vol.  in-8  avec  un  atlas  in-i 30  f.  >*  c. 

HONGRIE  (XiA)  ET  IiA  VAXACHIE,  par  E.  Thouvenel. 
1  vol.  in-8  orné  d'une  carte  indiquant  le  cours  du  Danube  jusqu'à 
son  embouchure,  et  donnant  le  nom  des  villes,  villages,  bourgs, 
hameaux,  châteaux,  etc.,  qui  se  trouvent  sur  ses  bords,  ainsi 
que  l'indication  de  toutes  les  stations  de  bateaux  à  vapeur  qui 
remontent  ou  descendent  le  fleuve 7  f.  50  c. 


B&ANCS  (IiE8)y  ouEphtalites  des  historiens  byzan-         ^ 
tins,  par  M.  £.  Vivien  de  Saint-Martin,  In-8 6  f.  »  c. 

INDE  FRANÇAISE  y  ou  collection  de  dessins  représentant 
les  divinités,  temples,  meubles,  ornements,  armes,  ustensiles, 
cérémonies  religieuses  et  scènes  de  la  vie  privée ,  faisant  con- 
naître les  costumes  et  les  diverses  professions  des  peuples  hin- 
dous qui  habitent  les  possessions  françaises  de  l'Inde,  et  en  gé- 
néral la  côte  de  Goromandel  et  le  Malabar  ;  dessinée  et  publiée 
par  MM.  £f^ftn(^er  et  C/ui&f  e2t^,  accompagnée  d'un  texte  explica- 
tif rédigé  par  M.  E.  Burnouf^  membre  de  l'Institut,  académie 
des  inscriptions,  et  M.  E.  Jaquet,  144  planches  in-folio  colo- 
riées, avec  un  texte  explicatif  du  même  format;  1  fort  vol.  in- 
foUo.  Au  Ucu  de  260  fr 144  f.  »  c. 

ITINÉKATRE  FITTO|LESQUS  BU  FLEUVE  HUD- 

SON  et  des  parties  latérales  de  l'Amérique  du  Nord ,  d'après 
les  dessins  originaux  pris  sur  les  lieux,  par  M.  J.  Milhert,  2  vol. 
grand  in-4,  papier  vélin,  et  atlas  grand  in-folio,  tiré  sur  papier 
de  Chine,  grandes  marges 350  f.  »  c. 

JOURNAJb  BE  UL  NAVIGATION  AUTOUR  BU 
GLOBE  de  la  frégate  la  Thétis  et  de  la  corvette  l'Espérance, 
pendant  les  années  1824, 1825  et  1826  ;  par  M.  le  baron  de  Boti- 
gainville,  capitaine  de  vaisseau.  2  vol.  in-4,  papier  grand  raisin, 
ornés  de  vignettes  et  accompagnés  d'un  atlas  grand  In-folio  con- 
tenant 56  planches 150  f.  »  c. 

Papier  vélin 225  f.  »  c. 

Papier  vélin,  doubles  figures 350  f.  «  c 
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BHIV  AU  mil  (BU).  Tyrol,— Hongrie,—  Provinces  danu- 
biennes. —  Syrie  ;  Palestine,  —  Egypte.  Souvenirs  de  voyages, 
I>ar  Xavier  Marmier,  2  voL  io-12 7  L  »  c. 


(XfcA.),  ou  origine,  langage,  géographie,  histoire, 
littérature,  orographie  et  statistique  des  peuples  de  la  langue 
d'or,  Àrdaliens,  Valaques  et  Moldaves,  résumés  sous  le  nom  de 
Romans;  par  /.  A,  Vaillant.  3  vol.  in-8 ,  carte 21  f.  >  c. 

SCHIiOSS  HAXBIZXLOy  ou  un  hiver  dans  la  basse  Styrie,  par 
le  capitaine  de  la  marine  royale  Basil  Hall,  Io-8 7C50c 

SOUFKin&S  B'ESVAOMEy  ou  Castille,  Aragon ,  Valence  et 
les  provinces  du  nord;  par  Henri  Cornille»  2  vol.  in-8,  ornés  de 
vignettes 15  f.  »  c. 

SOUVJBAIIHS  ZT  VAT8AOES  B'ORZEMT,  Smyrne, 
Ëphèse,  Magnésie,  Gonstantinople ,  Scio,  etc.;  par  M.  Maxime 
Ducamp.  In-8 6  f-  »  c. 

TABUB  1>£8  NOUVEXXS8  ANlSr AX.ES  BES  VOT AGB8 
des  années  1819  à  1839.  1  vol.  in-8 10  f.  »  c. 

TAITZ  (XUB8).  Esquisse  historique  et  géographique,  précédée 
de  considérations  générales  sur  la  colonisation  française  dans 
rOcéanie  ;  par  MM.  Vincendon  Dumoulin  et  C,  Desgraz*  2  vol- 
ln-8 ,  avec  cartes  et  plans 15  f.  ■  c. 

TROIS  AHamnBES  BE  FROBIENABES   en  EUROPE 

g  ET  EN  ASIE,  par  S.  Bellanger.  2  vol.  in-8 15  f.  >  c. 

TURQUIE  (XfcA)  B'EUROPEy  ou  observations  sur  la  géo- 
graphie ,  l'histoire  naturelle ,  la  statistique ,  les  mœurs ,  les 
coutumes ,  l'archéologie ,  l'agriculture ,  l'industrie ,  le  commerce, 
les  gouvernements  divers ,  le  clergé ,  l'histoire  et  l*état  politique 
de  cet  empire  ;  par  Ami  Boue.  4  vol.  in-8 ,  avec  une  carte  nou- 
velle de  la  Turquie  d'Europe 32  f.  »  c. 

TURQUIE  (IiA)  ET  SES  RESSOURCES ,  par  Ifrgufiarf, 
secrétaire  d'ambassade  à  Gonstantinople.  1  vol.  in-8 8  f.  »  •• 

TYROIi  (I.E)  ET  X.E  NORB  BE  Xi'ITAXiIE  ,  journal 
d'une  excursion  dans  ces  contrées,  par  Frédéric  Mercey , 
2»  édition.  2  vol.  in-8,  avec  15  vignettes  gravées  à  l'eau 
forte 15f.»c- 
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VOYAOE  JLUTOUBL  BU  MOBVDS  8I7BL  XiA  COR- 
VETTE JmA  OOQUZLUEEy  pendant  les  années  1822,  1823, 
1824  et  1825,  par  M.  Duperrey,  capitaine  de  frégate,  comman- 
dant l'expédition.  58  livraisons  in-folio 696  f.  »  c. 

Pour  plus  de  détails  roir  page  14. 

VOT JLGS  AUTOUR  BU  MOBVBS  BS  XiA  BOHITE , 

exécuté  pendant  les  années  1836  et  1837,  par  M.  Vaillant^  capi- 
taine de  vaisseau  ;  publié  par  ordre  du  gouvememenL  3  voL  in- 
folio contenant  358  planclies  et  15  vol,  in-8  de  texte,  papier 
grand  raisin  vélin. 807  f.  »  c. 

Pour  pins  de  détails  roir  page  14. 

VOT JLGS  AUTOUR  BU  MOBVBS  BS  UL  FAVORITS, 

exécuté  pendant  les  années  1830,  1831  et  1832,  sous  le  com- 
mandement de  M.  Lapîace,  capitaine  de  frégate.  4  vol.  grand 
!d>8  ,  ornés  de  vignettes ,  avec  un  atlas  de  12  cartes  et  plans,  et 
accompagnés  d'un  album  historique  de  72  planches,  gravé  et 

publié  par  les  soins  et  sous  la  direction  de  M.  Sainson 174  f.  »  c 

Le  texte  seul.  4  vol.  in-8 30  f.  »  c. 

Pour  plus  de  détails  Toir  page  15. 

VOTAGS  AUTOUR  BU  MOBVBS,  principalement  à  la 
Californie  et  aux  Iles  Sandwich,  pendant  les  années  1826,  27, 28 
et  29  ;  par  le  capitaine  de  vaisseau  A.  Duhaut-CUly,  2  vol. 
in-8 14f.  »  c. 

V07AGE  BS   BiCOUVERTBS  A   l^OCtAX  FACI- 

FXQUS  BU  NORB  ET  AUTOUR  BU  MOBIBB,  eiH 

trepris  par  ordre  de  Sa  Majesté  Britannique,  exécuté  pendant  les 
années  1790  à  1795,  par  le  capitaine  George  Vancouver^  traduit 
de  Tangiais  par  P.  7.  Henry.  5  vol.  et  atlas 40  f.  »  c. 

VOTAGS  AU  TtWÉBTfi  y  par  le  prince  Maximilien  de  Wied- 

Newoied,  trad.  par  Eyriès,  3  vol.  in-8,  avec  un  atlas  in-folio 

composé  de  41  grandes  planches  gravées  en  taille-douce  et  de 

belles  cartes 90  !•  »  c. 

Le  même ,  pap.  vélin 150  f.  »  c. 

Le  même,  sans  atlas 21  f.  »  c 

VOTAGE  EN  ABTSSUVXSy  exécuté  pendant  les  années 
1839, 1840, 1841, 1842  et  1843,  par  une  commission  scientifique, 
composée  de  MM.  Théophile  Lefebvre,  lieutenant  de  vaisseau; 


dessiiutew.  6  vdL  «rand  te-8  «t  m  ftaMtei  fnad  iB-Mtot; 

a?ec  une  carte  grand  aigle « « MO.l  »c, 

'  Four  pliu  de  déUfls  ^ir  page  16. 


▼OTAOS  BAMB  Ii'AnmUX  OOOIIRBMTAU, 

prenant  Heapiaiwtloa  da  Séaégal,  éapiiiBaiBt  tmJÊtÊmjMrlÊ 
Falémé,  an  ddà  de  Bakel  I  de  la  FaMmi,  dep«ii  tmi  < 
jusqu'à  SanaandiBg  t 'des  nfnes  d'or  ^  SénMba,  dam  le 
bouk;  deepefi  de  Gdaai,  Boodea  et  Wecniet  de  la  Gaalie, 
•  d^nls  fiaraeounda  fuiqu'à  l'Ooéan  i  exéonté,  en  1848  et  fS44, 
{Mr  une  commiailon  composée  de  MIL  HuardrBêUÙUàr^Ê, 
Xamin^  Raffenelj  Peyre-Ferry  et  PoUitirPatterson  ;  rédigé  et 
mis  en  oidre  par  Anne  Jtaj^intff.  1  toI.  to-6,  papier  grand  rafrfn 
▼élin  et  aOas  ln4,  Hgnres  coloriées, Hl  t  c* 


AUX  aoimcns  vv  séhCoax  st  bb  ia  hasb- 

'   BIBj  fait  par  ordre  du  gourememeixt  français,  par  M.  MoJUen, 
2*  Mtion  rerue  et  augmentée.  1  toI.  in-^,  cartes  et  grarures.    14  f.  »  c 

▼OTAOSS    ST    BfOOUVSaTBS  BABS  US  lÊCfWLB 
BT  ZX8  FABfnBI  CQBmBAlBB  BB  X*  AmigfDB^ 

au  travers  da  grand  désert,  Jusqu'au  10*  degré  de  latitude  nord  « 
et  depuis  Koulca,  dans  le  Bomou,  jusqu'à  Salcatou,  capitale  de 
Pempire  des  Félatafas,  exécutés  pendant  les  années  1822, 1823  et 
1824,  par  Je  nuyor  Denham^  le  capitaine  CU^pperUm  et  fen  le 
docteur  0udney;âuiTi8  d'un  appendice  contenant  les  Tocabulaires 
des  langues  de  Tombouctou,  de  Handara,  du  Bomou  et  du  Beg- 
harmi  ;  des  traductions  de  manuscrits  arabes  sur  la  géographie  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  ;  des  documents  nombreux  sur  la  minéra- 
logie ,  la  botanique  et  les  différentes  branches  d'histoire  natu- 
relle de  cette  contrée;  traduits  de  l'anglais  par  MM.  Eyriis  et 
Laretiaudière.  2  tqL  in-8,  avec  un  atlas  in-4  coinposé  de  cinq 
cartes,  dont  la  carte  générale  de  l'expéditien,  de  vues,  de  figures 
et  de  fflanches  représentant  les  costumes,  meubles,  instrumenits, 

«te,  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique. tô  1^  »  c< 


▼OTAAB  (SXCOBB)  BABS  XIBTfRXSUR  BE 
VÉJFBJfgOMf  depuis  le  golfe  de  Bénin  jusqu'à  Sakatou,  j^ar 
le  capitaine  Ciapperton ,  pendant  les  années  1325,  26  et  27  ^ 
suivi  du  nq^age  de  Bidiard  JLaoder,de  Kano  à  la  côte  inaaitime; 
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traduit  de  fanghte ,  par  VU,  Eyriès  et  de  LannoMéière.  2  v«L 

in-^,  ornés  d'un  portnit  et  4e  de«K  cartes  gravées 14  f.  »  c. 

▼OTAOS  nAXS  VAMÈBIlgOB  SEPTSKTBSOKALE, 

ou  description  des  pays  arrosés  par  le  Mississipi,  l'Ohio ,  le  Mis- 
souri et  antres  lirièiei  affioentes;  fur  Jeféaénd  ColloL,  ez-gou- 
yemeur  de  laivwdeloupe.  2  toL  in-g,  papier  véUa,  accompagnés 
d'un  atlas  in-4 40  f.  •  r. 

VOTAOS  AUX  AVTIXAE8  ZT  A  &'A1I£bXQUZ 
BOÊaXDIOHAXXy  commencé  en  1767  et  fini  en  1802,  conte- 
nant un  précis  historique  des  révoltes  et  des  guerres  dont  Fau- 
teur a  été  témoin ,  et  de  nouveaux  détails  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  nations  sauvages  ou  policées  qu'il  a  visitées ,  le  récit 
des  maladies  épidémiques  et  particulières  à  chaque  climat,  la 
statistique  des  Antilles  et  de  l'Amérique  méridionale ,  et  l'In- 
fluence des  diverses  températures  sur  les  p<anteft,4es  tiomnes  et 
les  animanz  ;  par  /•  B.  Leblond.  1  vol.  In^,  orné  d'une  carte 
et  d'une gravwB %L  •  c. 

VOTAOSS  SH  AHABISy  contenant  la  description  des  par- 
ties du  Hedjaz,  regardées  comme  sacrées  par  les  musulmans, 
celles  des  villes  de  ia  Mecque  et  de  Médine,  et  des  cérémonies 
observées  par  les  pèlerins  ;  suivie  de  notions  sur  les  mceurs,  cou- 
tumes et  usages  des  Arabes  sédentaires  et  .scénites,  sur  la  cul- 
ture, les  arts  et  le  commerce  de  ces  peuples,  et  sur  l'histoire  de 
la  géographie  de  ces  contrées;  par  Burckardt.  3  vol  in-8,  ornés 
de^cartes  et  de  plans. 22f«  60  c. 

▼OTAOS  BANS  X'ASIE  MZmUBJB  ZT  EN  OBJbGS, 

pendant  les  années  1764,  65  et  66,  par  le  docteur  Richard 
Chandler.  3  vol.  ln-8,  avec  cartes 18  f.  »  c. 

▼OTAGE  BE  ntCdtnrWBTEB  AXfK  '-»»»»^  ABB- 
VtUOJBMf  lait  par  ordre  du  gouvernement  par  les  corvettes 
le  Géographe,  le  Naturaliste,  et  la  goélette  la  Casuaritia; 
rédigé  parP^nmetcoathné  parM.XoiR«  de  FrefcmH,  2*  édi- 
tion. 4  voL  in4),4vec  un  M  atlas  grasd  Ib-4  4e  68  pkMcbes, 
d<mt  15  ne  faisaient  iM»  partie  de  la  l**édkleB. nt  »  c. 

Le  même  ouvrage,  pap.  vélin 120f.  »  c 


▼OTAGE  BAJm  J/Wmnm  B'ABTmum,  pesdam 

les  annéee  1809  et  10,  ou  essai  politique  a  géegrapMqwa  sur 

.    cetempire  \  imut  M,  Mikrjcel  de  Sjorres,  taisptclBnr  «éei  «net 
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manufactures,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  4  vol. 
in-8,  avec  une  carte  physique  de  Tempire  d'Autriche,  plusieurs 
coupes  générales  sur  le  niveau  des  montagnes,  des  plaines  et  des 
villes,  et  plusieurs  tableaux  d'ethnographie,  etc 30  f.  »  c 


▼OTAGE  BAire  Ii'SMFXBX  BSS   BIBMAVSp    par 

Hiram  Cox,  2  vol.  in-8,  ornés  de  costumes  et  de  figures  colo- 
riées, et  d'une  carte. H  f.  »  c. 

VOTAOS  A  BUZVOS-ATHSS  ST  A  FORTO-AXX- 
OHSy  par  la  Banda  Oriental ,  les  missions  d'Uruguay  et  la  pro- 
vince de  Rio  Grande-do-Sul,  de  1830  à  1834,  suivi  de  considéra- 
tions sur  l'état  du  commerce  français  à  l'extérieur,  et  principale* 
ment  au  Brésil  et  au  Rio  de  la  Plata  ;  par  Arsène  Isabelle,  In-8, 
orné  de  planches  et  cartes 12  f.  »  c 

▼OTAOS  EN  OAUFOBJnS.  Description  de  son  sol,  de  son 
climat,  de  ses  mines  d'or,  par  E,  Bryant,  dernier  alcade  de  San 
Francisco.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Xavier  Marmxer,  et 
augmenté  de  divers  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la  Cali- 
fornie et  d'une  note  scientifique  sur  l'or  et  son  exploitation. 
1  vol.  in-12,  avec  une  belle  carte  extraite  du  grand  ouvrage  de 
M.  Duflot  de  Mofras. 3  f.  50  c 


▼OTAOZ  AU  CHXU,  AU  VÏROU  ET  AU  BIEZIQUS, 

pendant  les  années  1820, 1821, 1822, par  le  capitaine  B.  HaU^ 
officier  de  la  marine  royale ,  entrepris  par  ordre  du  gouverne- 
ment anglais,  orné  de  la  carte  de  ces  pays.  2  vol.  ln-8 15  f.  >»  c 

VOTAOE  Eir  GHXSns  y  contenant  des  observations  faites  par 
l'auteur  pendant  son  séjour  dans  le  palais  impérial,  et  suivi  de 
la  relation  de  l'ambassade  envoyée  à  Péking  par  Pierre  le  Grand, 
empereur  de  Russie  ;  par  Barrow.  3  vol.  in-8,  accompagnés  d'un 
atlas. 25  f.  P  c 


VOYAGE  BANS  XiA  AiPUBXiXQUE  BE  GOLOMBXA  , 

par  M.  Mollien,  2  vol.  in-8,  accompagnés  de  la  carte  de  Golom- 

bia  et  ornés  de  vues  et  de  divers  costumes.  2*  édition H  f.  »  e. 

VOYAGE  ET  ATAJIlfiH  AIRE  A  OONSTANTINOVUE  , 

chez  les  Lazzes,  en  Géorgie  et  en  Perse,  de  1826  à  1833,  par 
I.  Victor  Letellier,  ex-chancelier  et  gérant  du  consulat  de 
France  à  Tiflis.  1  vol.  in-8 : 7  f.  50c 


GÉOGRAPHIE,   VOTàGBS.  63 

VO'Ï'JLGE  BS  PARIS  A  OOmTAlTmrOVI^y  par  ba- 
teaux à  vapeur  ;  nouvel  itinéraire  orné  d'une  carte  et  de  50  vues 
gravées,  avec  tableau  indiquant  les  lieux  desservis  par  les  paque-  . 
bots  à  vapeur  sur  la  Méditerranée,  TÀdriatique  et  le  Danube,  in- 
diquant le  prix  des  places  et  des  marchandises,  les  distances,  la 
valeur  des  monnaies,  etc.;  par  Marcheheus.  In-8  jésus 15  f.  »  c. 

VOTAGS  8Ua  XiA  COTE  OmENTAXE  BE  X.A  MER 
ROUCrEy  dans  le  pays  d'Adel  et  le  royaume  de  Choa;  par 
C.  E,  J.  Rocket  d^Héricourt,  membre  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris,  de  TAcadémie  des  sciences  de  Florence,  membre 
correspondant  de  la  Société  royale  de  médecine  de  Marseille. 
1  vol.  itt-8,  grand  raisin  vélin,  orné  de  12  planches  lithographiées 
et  d'une  carte  gravée 16  f,  »  c. 

VOTAOE  (8E0OBn>)  SUR  ZiES  BEUX  RIVES  BE 
XiA  MER  ROUGE  y  dans  le  pays  des  Adels  et  le  royaume  de 
Choa  ;  par  M.  Rocket  d'Héricourt,  1  vol.  in-8  et  atlas 16  f.  »  c. 

VOTAOE  SUR  XiE  BAVURE ,  de  Pesth  à  Routchouk,  par 
navire  à  vapeur,  et  notice  de  la  Hongrie ,  de  la  Yalachie,  de  la 
Servie,  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce  ;  par  M.  J.  Quin,  traduit 
par  Eyriès,  2  vol.  in-8,  ornés  de  planches 16  f.  «  c. 


▼OTAGE  BANS  liA  HAUTE  ET  BASSE  tUTBWEf 

fait  par  ordre  de  Louis  XYI,  et  contenant  des  observations  de 
tous  genres,  par  C.  5.  Sonnini.  3  vol.  in-8,  avec  un  atlas  in-4 
de  40  planches. 30  f.  *  c. 

VOYAGE  BANS  Z.ES  iTATS^UmS  BE  Ii'AaBÉRX- 
QUE  BU  VORB  et  dans  le  haut  et  bas  Canada,  par  le  capi- 
taine B.  Hall,  officier  de  la  marine  royale,  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  de  missions  secrètes  dans  ces  États.  Ouvrage 
orné  de  la  carte  de  ces  pays.  2  voL  ln-8 15  f.  »  c. 

VOYAGE  AUX  GUAZAOOA&OOS,  AUX  AHTIULBS 

\f  par  M.  A.  Brissot,  1  vol.  in-8.      7  f.  50  c. 


VOYAGE  Eir  GRàOE  ET  EN  j  TURQUIE  y  fait  par 
ordre  de  Louis  XVI  et  avec  Tautorisation  de  la  cour  ottomane^ 
par  Sonnini.  2  vol.  in-8 ,  accompagnés  d'un  atlas  in-4 20  f.  »  c 

VOYAGE  EN  HOI&ANBE  ET  EN  BELGIQUE ,  sous 
le  rapport  de  l'instruction  primaire,  des  établissements  de  bien- 
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faisauce  et  des  prisons ,  dans  les  deux  pays  ;  par  M.  Ramon  de 
la  Sagra^  député  aux  cortèa  d'Espagne,  membre  correspondant 
de  l'Institut  royal  de  France.  2  toI.  10-8 15  fr  •>  c. 

▼OTJLGES  AUX  TLEB  BU  OBJLXTD  OCÈAJÊif  contenant 
des  documents  nouveaux  sur  la  géographie  physique  et  politi- 
que,  la  langue  et  la  littérature,  la  religion,  les  mœurs,  les  usages 
et  coutumes,  l'histoire  ancienne  et  moderne,  et  ie  gouvernement 
de  leurs  habitants;  par  M.  J.  A.  Moerenhout,  consul  des  États- 
Unis  à  Otalti,  aux  lies  de  la  Société  et  autres  lies  de  la  Polynésie, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  de  France.  2  vol.  iu-8, 
flgures  et  carte] 20  f.  »  c. 

VOTJLOS  AUX  nSTDSS  ORXZNTAXJES,  pendant  les 
années  1802,  1803,  1804, 1806  et  1806,  contenant  la  description 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  des  lies  de  France,  Bourbon,  JaTa, 
Banka,  de  la  ville  de  Batavia,  des  observations  sur  le  commerce 
et  les  productions  de  ces  pays,  etc.,  etc.  ;  enfin  un  vocabulaire 
de  langues  française  et  malaise,  par  Tom})e,  capitaine  du  génie. 
2  vol.  ln-8  avec  un  atlas. 20  f.  »  c 

VOYAGE  AUX  USTDES  0&XEMTAX.ES  ,  par  le  nord  de 
l'Europe, les  provinces  du  Caucase,  la  Géorgie,  l'Arménie  et  la 
Perse ,  suivi  de  détails  topographiques ,  statistiques  et  autres  sur 
•  le  Pégou ,  les  lies  de  Java,  de  Maurice  et  de  Bourbon ,  sur  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  Sainte-Hélène  ;  par  M.  Charles  Bélanger. 
8  vol.  grand  in-8 ,  accompagnés  de  3  atlas  grand  in-4 360  f.  »  e. 

Pour  plus  de  détails  Toir  page  21 . 

▼OTAGE  BANS  Xi'IBITâELXEUR  BE  Xi'ABOÉRlQUE 
BU  NOHBy  exécuté  pendant  les  années  1832,  1833  et  1834, 
par  le  prince  Maximilien  de  Wied-NeuiDie±  3  vol.  grand  in-8, 
papier  vélin  superfin^  ornés  de  60  vignettes  au  moins,  dessinées 
et  gravées  sur  bois,  accompagnés  d'un  atlas  de  80  planches 
environ ,  format  demi-grand  colombier,  dessinées  sur  les  lieux 
et  gravées  par  les  plus  habiles  artistes  de  Paris  et  de  Londres. 

Avec  atlas,  figures  noires 240  f.  »  c. 

Avec  atlas,  demi-couleur. 320  f.  »  c. 

Avec  atlas ,  papier  de  Chine 320  f.  »  c. 

Avec  atlas,  papier  de  Chine ,  demi-couleur 400  f.  »  c. 

Avec  atlas ,  entièrement  colorié 720  f.  »  c. 

Aves»  atlas,  doubles  figures  noiressurchineet  coloriées^ 1000  f.  >  c. 

lit  texte  seul  se  vend  séparément 36  f.  »  c. 
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irOYAOEB  EN  XSUiMBS   ZT    AU   GROÏBnAlflnD , 

exécutés  pendant  les  années  1835  et  1836,  sur  la  corvette  la  Re- 
cherche, commandée  par  M.  Tréhouart,  lieutenant  de  vaisseau. 
7  vol.  in-8 ,  papier  grand  raisin ,  accompagnés  de  3  atlas ,  dont 
deux  in-folio  et  un  in-8 ,  ensemble  236  planches ,  dont  50  tirées 
en  couleur  et  retouchées  au  pinceau 534  f.  »  c. 

Le  même  vélin ,  figures  sur  papier  de  Qhine 1068  E  »  c. 

Pour  plus  de  détails  voir  page  17 . 

VOTiLOZ  AU  JAPON  y  exécuté  pendant  les   années  1823 

à  1830,  ou  description  physique,  géographique  et  historique  de 

l'empire  japonais,  par  M.  Ph.  Fr,  de  Siebold,  édition  française 

rédigée  par  MM.  de  Montry  et  E.  Fraissinet.  5  vol.  in-8,  papier 

grand  raisin  et  22  livraisons  in-folio. 

Le  texte  sera  livré  gratis  aux  souscripteurs  par  demi-volume  broché. 
12  livraisons  de  Tat^as  et  4  demi-volumes  de  texte  sont  en  vente. 

Prix  de  chaque  livraison 14  f.  »  c. 

▼•TAGE8    BE    ]L'EBIBOUCHnRE   BE   ]L*IN1>U8   A 
ZJiHOX^  A  OABOUXi,  A  BAtAK  ,  A  BOUKABLA,  et 

retour  par  la  Perse,  pendant  les  années  1831,  1832  et  1833;  par 
le  lieutenant  A,  Burnes ,  membre  de  la  Société  royale ,  lieu- 
tenant au  service  de  la  compagnie  des  Indes,  traduits  par 
M.  J.  B.  Eyriès  ;  ouvrage  accompagné  d'un  atlas.  3  vol.  in-8.    30  f.  »  c. 

VOYAGE  PITTORESQUE  ET  HISTORIQUE  A  IiTONy 

aux  environs  et  sur  les  rives  de  la  Saône  et  du  Rhône,  par 

M.  Fortis.  2  vol.  in-8  et  atlas 250  f.  »>  c. 

—  Le  même  ouvrage,  texte  seul,  2  vol.  in-8 15  f.  «  c. 

VOYAGE  Btr  IiUXOR  EN  ÉGTPTE  f  entrepris  par 
ordre  du  roi  pour  transporter  de  Thèbes  à  Paris  Tun  des  obélis- 
ques de  Sésostris  ;  par  M.  de  Verninhac-Saint-Maur ,  capitaine 
de  corvette ,  commandant  l'expédition.  1  vol.  in-8 ,  fig.  papier 
vélin 12  f.  »  c. 

VOYAGE  AUX  OES  BIANGAREVA  (Océanie),  par 
M.  P,  A,  Lesson,  médecin  en  chef  des  établissements  français  de 
l'Océanie,  publié  avec  des  annotations.  1  vol.  in-8 5  f.  »  c. 

VOTAGE  A  BOiRO]i,  AU  FUSUVE  BULNC  AU  BEIJk 
BE    FAZOI.Q,   BANS    U5    BIIBI  BU  ROYAUME 
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DB  SEHNAB  ,  A  STOVAH  ,  BT  VANS  I.ES 
CnVQ  OASIS  I  par  U.  F.  CaillaTtd.  4  val.  in-8  oriifs  de  plaii- 
clies  et  de  figures  coloriées,  et  accompignfô  de  deux  allas  grand 
m-ColLo 3' 


VOTAOES  FAITS  SANS  ÏES  MOLDQDSS,  A  l^A. 
XOWW^S-aVTHÉ^  ET  A'CÉIéÈBES,  avoc  le  comte 
Charles  de  ridua  de  Cnmano.  i  hord  de  la  goEletle  royale 
l'lris;patJ.  II.  de liondyoti'Banianse.  I  vol.  ln-8 et.  •  c 

VOTAOEENHAVARKE,  pendant  l'iasurrecdon  des  Das- 
ques,  par  Chaho.  in-S 7  f ,  Ml  t 

TOTACE  DE  DÉCOCVEnTES  A  X.-OCÉAV  PACI- 
FIQUE SU  IJOKS ,  Gi  autour  du  monde ,  par  Vancouver. 


w 


VO-TAOB  EN  OKIENT  DE  S.  A.  R.  M.  I.E  DUC  SE 

nOMTVEN'SIER  A  bord  du  Corner,  et  eicursiati  dans  la 


4É 

pter grand ntaU^Mh ':.'... „....-^ ào^Ct 

AUUH  dniy^W^lÉl  de  KMtjf,'etHtht^nphté  pirlOl.  Itoyttf, 

i)(HiWti,'^UJMd,^  'iratr«r  et  Salntier.  30  planches  srand  bi- 

Toila,  papier  colomblGr  Télln. 
RELATION   DU  VOYAGE,   par   H.  À.  de  Latovr .   secrëulre 

des  commandements  de  S.  A.  R.  H.  le  duc  de  Honipensler. 

1  Toi.  tn-S lOf.  •  t 

TOTAOE  AU  OCADAT,  par  le  cheykli  Hobammed  Ibn- 
Omar  El-Tounsy,  réviseur  en  cbef  à  l'école  de  médecine  du 
Kaire,  traduit  de  l'arabe  par  le  docteur  Perron,  directeur  de 
Pécole  de  médecine  du  Kalre,  et  publié  par  MM.  Perron  et 
Jamard,  membre  de  riostitul.  1  Tortiol.  grand  in-8  de  600  pages, 
accompagné  d'un  atlas 15  f,  >  t, 

▼OTAGE  AU  PATS  DES  OSAOES,  un  tour  en  Sicile, 

par  Corlambert.  In-8 If.  75c. 

▼OTAOE    EN    PAIfSTINE     ET    EN    STHIE,    par 

M.  G  Sobiiison,  avec  vues,  cartes  et  plans.  2  lol.  in-8 20  f.  »  c. 

TOTAOE     PSTrORESQUE    DANS    &XS    XASSBS- 

rrBÂKtSB,  puLoiouT.  ln-8 3L  Mie. 
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▼OTAGE  DAlffS  ISS  qVATSLE  FHIWCIPAUBS 
UXB  DES  BCERS  D'AFIUÇITEi  fait  par  ordre  du  gou- 
vernement pendant  les  années  1801  et  1802,  avec  Tbistoire  de 
la  traversée  du  capitaine  Baudin  jusqu'au  port  Louis  de  l'Ile 
Maurice  ;  par  J.  B,  C.  M,  Bory  de  Sctint-Vincent.  3  vol.  in^ 
avec  1  atlas  in-4  de  58  planches. 48  f.  »  c, 

▼OTAGE  DANS  XJL  B^OBVCE  D'AXiGER,  ou  des- 
cription du  pays  occupé  par  l'armée  française  en  Afrique ,  con- 
tenant des  observations  sur  la  géographie  physique,  la  géologie, 
la  minéralogie,  etc.,  suivies  de  détails  sur  le  commerce,  l'agri- 
culture, les  sciences  et  les  arts ,  les  mœurs  et  coutumes  des  habi- 
tants, etc.;  par  M.  Roxety  commandant  au  corps  royal  d'état- 
major,  attaché  à  l'armée  française,  comme  ingénieur-géographe. 
3  vol.  in-8  avec  un  atlas 33  f.  »  c 

▼OTAGE  DAlffS  ISS  HÉOIONS  AAC^TXÇUSS ,  à  la 

recherche  du  capitaine  Ross  en  1834  et  1835,  par  le  capitaine 

Bock,  2  vol.  in-8  avec  carte 15  f.  >  c. 


SUR  ISS  Rnrss  du  RHUT,  à  Uége,  dans  la  Flandre, 

le  Brabant,  la  Hollande,  etc.;  par  G,  Porster.  2  vol.  in-8 10  f.  »  c, 

▼OTAGES,  RE&ATIONS  ET  BCiMOXaES  OBXOI- 
NAUXi  pour  servir  à  l'histoire  delà  découverte  de  l'Amérique, 
publiés  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  H.  TernaitX' 
Compans.  20  vol.  ln-8 101  f.  »  c. 

▼OTAGE  TK  SABJDAIONS ,  ou  description  statistique , 
physique  et  politique  de  cette  Ile ,  avec  des  recherches  sur  ses 

;  productions  naturelles  et  ses  antiquités  ;  par  le  général  comte 
À.  de  la  Mannora,  2«  édition.  Tome  I",  HISTOIRE  PHYSIQUE, 
POLITIQUE  NATURELLE  ET  STATISTIQUE,  1  vol.  grand  in-8, 
atias  grand  in-folio  colorié 38  f.  »  o, 

Atias  noir 24  f.  »  c. 

Tome  II,  ANTIQUrrËS,  1  vol.  grand  in-8  et  atias  grand  in-foUo 
noir •. 24  f.  »  o^ 

▼OTAGES  EN  SCAHDIlffA^IEi  en  Laponie,  au  Spitzberg 
et  aux  Feroe  pendant  les  années  1838 ,  1839  et  1840,  sur  la  cor- 
vette la  Recherche,  rommiindée  par  M.  Fctbvre^  Ueutenant  de 


4'dtt        *  LnuBUK  ilTBdS  BUTEtM). 


■  BiMI],  par  M.  ^«fsg«-*'«MUMriM^:- 


rV«??.'^?-.'«^'^ 


TIQm,  dM  11  Bier  GfawUe,  dan  b  «or  f  Aaidr',  •■  MT  In 
cAtai  de  rjOàrUpÉt,  dcptdi  IT*S  jM^i^tai  ITH,  Ulfl/Êt  mêtm    ■ 
<k  rtmpéMMM  CMholne  n ,  pw  le  eOBnodanWKâf».  2ML - 


Cterkft.l<MLItf«... 


■dBta  de  PMI.  S  >M.Jfe-a.    lU*c- 


t,prafeMMra  1>  bcyliédea 


■T  AIT  CAV  VOR9|  par  le  baron  Protper  Sibuel,  ao- 
dllear  au  codkU  d'ËUt,  avocat  i  b  coor  roTile  de  Paris, 
membre  de  la  Société  géol<^que  de  France  cl  antres  société  sa- 

vantM.  ïrol.  in-8 Ifit  -  t. 

En  vente  le  tome  premier.  Suède, T  L  Sût 

▼OTAGE  ZV  SV^SB,  contenant  de*  notion*  étendues  sur  le 
commerce,  l'Industrie,  les  mioes,  lei  sdmiCGS  et  la  littérature  de 
ce  rojaume,  les  mœurs,  coutamn  et  nsiKn  de.iet  habitants, 
l'histoire  de  son  gouvernement,  de  ses  forces  de  lerre  et  de  mer, 
la  description  complète  de  son  territoire  sous  le  rapport  géogra- 
phique et  géologique,  et  aulvies  de  détails  sur  le  gouvernement 
de  Charles  XIV  (Jean  Bemadotte]  et  sor  les  causes  qui  ameoèreiit 
sm  AévatloD  an  trône  ;  par  A.  Dauvuml.  i  vol.  in-S  accompagoés 
d'un  atlas. 21  f.  ■>  t 

TOTAGE    A.  SOHUIAM  ET  DAHS  ï-OrTÉRXXUK 

Il  la  relation  de  cinq  années  de 


■<*.  ■ 
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courses  et  d'obsenrations  dans  cette  contrée,  avec  des  détails  sur 
les  Indiens  de  la  Guyane  et  les  Nègres  ;  par  Stedmany  capitaine 
de  vaisseau,  2  vol.  in-8  accompagnés  d'un  atlas  in-4 33  f.  »  c. 


If  la  Trinité,  Saint- 
Tliomas,  Sainte-Croix  et  Porto  Rico,  exécuté  par  ordre  du  gou- 
vernement, en  1796,  97  et  98,  sous  la  direction  du  capitaine 
Baudin^  pour  faire  des  rectierclies  sur  le  climat^  le  sol,  la  popu- 
lation, etc.,  etc.  de  ces  Iles;  sur  le  caractère,  les  mœurs  et  le 
commerce  de  leurs  habitants;  ouvrage  accompagné  de  notes  et 
d'additions,  par  Sonnini.  2  vol.  in-8  avec  une  carte ]  2  f.  »  c. 

VOTAGE  A  TIME,  l'une  des  lies  de  l'archipel  de  la  Grèce, 
suivi  d'un  Traité  de  l'asthme,  par  Marcaki  Zalloni.  1  vol.  in-8 
avec  la  carte  de  Tlne 5  f .  »  c. 

VOTAGE  A  TOMBOVGTOV  ET  A  JBNXi,  dans 
l'Afrique  centrale,  précédé  d'observations  faites  chez  les  maures 
Braknas,  les  Nalous  et  d'autres  peuples,  pendant  les  années  1824 
à  1828;  par  René  Caillé,  avec  des,  remarques  géographiques  par 
M.  Jomard,  membre  de  l'Institut  3  vol.  in-8,  accompagnés  d'un 
atlas  in-4 30  f.  »  c. 
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ARABIE,  depuis  1782  Jusqu'en  1789,  par  le  comte  de 
FerrièreS'Sauvebçeuf,  avec  ses  observations  sur  la  religion,  les 
mœurs,  le  caractère  et  le  commerce  de  ces  trois  nations,  et  des 
détails  très-exacts  sur  la  guerre  des  Turcs  avec  l'Autriche  et  la 
Russie.  2  vol.  in-8.. .   10  f.  »  c. 

▼OTAGEUB.  SEBVnMEBTTAX  (IiE),  ou  ma  promenade  à 
Yverdun,  par  M.  Vernes  de  Luxe,  2  vol.  in-12,  fig 6  f.  »  c 


(XiES)  f  récits  géographiques 
par  M.  X.  Jfarmter.  2  forts  vol.  in-12 8  f.  »  c. 

▼UE8  ET  SOUVEJMIBS  DE  Ii'ABIÉBIÇUE  1>U 
NOBBy  par  M.  Francis  de  Castelnau.  1  vol.  in-4  orné  de 
35  planches  tirées  sur  papier  de  Chine,  dont  plusieurs  coloriées; 
divisé  en  7  livraisons. 

Prix  de  chaque  livraison.  a    ISf.  50c* 
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